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PREFACE 

#  • 

DE    S  ÉLIS. 


Vjettk  préface  est  divisée  en  quatre  parties.  La  preu 
miére  contient  des  détails  snr  la  vie  de  Perse  :  nous 
tâclions ,  dans  la  seconde ,  de  caractériser  la  manière 
de^ce  poète;  ce  qui  nous  conduit  natarellement  à 
discuter  les  reproches  que.  la  critique  lui  a  faits.  La 
troisième  partie  est  consacrée  à  des  observations  sur 
les  interprètes  qui  nous  ont  précédés  :  qnelquies  éclaiiv 
cissements  sur  notre  propre  travail  occupent  la  qua- 
trième et  dernière  partie. 

PremiJike  Pjiktiï.  Aulas  Persius  Flaccus  (i)  na- 
quit à  Volterre  (;i) ,  ville  de  Toscane,  Van  34  de  J.- 
C.  (5) ,  sous  J'empire  de  Tibère.  Il  étoit  Chevalies 


(i)  Le'  seul  monument  que  nous  ayont  sur  "Perse ,  est  nna 
tie  de  ce  poète ,  très  ancienne ,  dont  on  ignore  le  rentable 
Auteur. 

(2)  On  a  fait  à  Perse  le  même  honneur  qu^à  Homère.  Deux 
villes  d'Italie  ,  le  port  de  Luna ,  aujourd'hui  Luna  dïstrutta^ 
etYoUerra  ou  Volterre,  se  sont  disputé  la  gloire  de  lui  aYoir 
donné  naissance*  Le  plus  grand  nombre  des  critiques  est  pour 
Volterre. 

(3)  Nous  sommes   fâchés   que  le  commentateur  Eilhard 
Luhiti  ,  très  sensé  d'ailleftrs ,  ait  dit  que  Perse  naquit  l'ann^ 
où  i'ou  six  parottre  le  Phénix  nouveau  en  Egypie. 
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romain ,  et  allie  à  des  personnes  du  premier  rang. 
Il  perdit  de  bonne  heure  son  père  ;  sa  mère  se  re- 
maria, puis  redevint  veuve  quelques*  années  après. 
A  rage  de  doaze  ans  il  .quitta  YoUerre ,  où  il  avoit 
appris  les  premiers  éléments  des  lettres,  pour  aller 
continuer  ses  études  à  Rome,  sous  des  maîtres  ha- 
biles. D  avoit  pris  la  robe  virile,  c'est-à-dire  qu'il 
avoit  atteint  sa  seizième  année,  lorsqu'il  s'attacha  à 
Cornutus,  célèbre  stoïcien  de  ce  temps-là,  qui  en* 
^eignoit  les  principes  de  sa  secte  à  la  jeune  noblesse. 
Le  maître  et  le  disciple  conçurent  la  plus  tendre  af- 
fection l'un  pour  Tautre.  Rien  de  pkis.  touckant  que 
le  tableau,  de  leur  bonheur  mutuel ,  tel  que  Pei'se  Fa 
^racé  (4)*  ils  vivoieotsous  le  même  toît;  ils  médi- 
toient  aux  menées  heures,  ils  liscnent  ensemble  ;  le 
soir  ils  se  retrouvoient  encore  à  une  table  frugale , 
d'où  la  gaîté  n'étoit  point  bannie.  Plus  d'une  fois  la 
nuit  avancée  les  surprit  au  milieu  d'une  conversation 
savante ,  qu'il  falloit  bien  interrompre  pour  prendre 
quelques  heures  de  repos.  Instruit  par  un  aini,  Perse 
fit  des  progrès  rapides.  Il  a  immortalisé  son  précep- 
teur ,  pour  prix  de  ses  soins  :  et  non  content  de  ce 
tribut  d'éloges..,  que  sa  reconnoissance  et  sa  modestie 
concouroient  à  lui  faire  regarder  comme  insuffisant , 
il  légua  à  Corttutus,  qui  lui  survécut,  cent  mille  ses- 
terces (  soixante-quinze  mille  francs  de  notre  mon- 
Boie),  avec  sa  bibliothèque.  Le  philosophe  accepta 
les  livres. 


(A)  Voyez  la  cincjuièmc  Satire,  depuis  le  vers  ai  jusqu'au 
Vfirs  5o« 
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PRÉPACB.  ui 

Perse  et  Lncain  furent  condisciples.  Ils  s'aimèrent 
dès  le  commeocement,  et  ne  cessèréiit  point  de  s'a!*- 
mer  par  la  suite,  quoique  poètes  Tan  et  l'autre.  Oa 
dit  même  que  lorsque  notre  satirique  récitoit  de  ses 
vers ,  Fauteur  de  la  Pharsale ,  transporté  d'admira- 
tion,  avoit  peine  i  retenir  ses  applaudissements.  Perse 
r    se  lia  aussi  avec  Sénèque ,  mais  plus  tard ,  et  jamais 
il  ne  goûta  son  esprit.  Là  conformité  de  leurs  opi« 
nions  philo8(^biqUes  ne  s'ëteadoit  pas  jusqu'aux 
régies  du. gotil.  Où  verra  combien  Perse  fut  plus 
fidèle  que  Sénèque  au  sijle  mâle  et  sévère  du  Por-» 
I    tiqae.  Led  vrais  stoïciens  se  montroient  aussi  en* 
nemis  de  Taffisctation  dans  leur  diction  que  dans  leurs 
i   manières,  G'étoient  les  Quakres  de  ranti(|uité. 

Perse  eut  encore  pour  amis  Caesius  Bassus  ^  poète 
lyrique,  à  qui  il  adressa  une  de  ses  Satires,  et  Pœtus 
Thrassea ,  le  même  qui  )oua  un  si  grand  rôle  dans  le 
sénat ,  sous  "Néron  ^  et  que  Tacite  appelle  le  modèle 
de  lionneur.  Notve  poète  fat  Ibu/ourâ  exact  à  rem^^ 
plir  les  devoirs  de  f  amitié  :  eeuz  de  la  naiure  lut 
furent  sacrés. 

Aux  grâces  de  la  figure  Perse  joighoit  la  pins 
douce  aménité  de  mœurs;  et,  ce  qui  pou  voit  passer 
pojir  un  prodige  dans  son  siècle,  il  étoit  chaste.  La 
modestie  étoit  peinte  dans  tous  ses  traits.  Son  visage, 
nous  dit-on ,  se  couvroit  souvent  d'une  aimable  rou- 
geur. Il  paroît  qu'on  auroit  pu  lui  donner,  à  plus 
juste  titre  qu'à  Virgile,  le  surnom  de  Fterge, 

H  mourut  d'une  maladie  d'estomac,  à  Tâge  de 

vingt-huit  ans,  la  huitième  année  du  rçgne  de  IN  èron. 

Ce  fut  la  lecture  de  LucHius  qui  lui  inspira>  dès 
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le  temps  qntil  étoit  chez  Cornutus,  le  plus  vif  désif 
de  se  signaler  fans  le  genre  satirique.  Il  a  imité ,  au 
commencement  de  sa'première  Satire,  lé  poète  qu'il 
admiroit.  A  peine  s^s  six  Satires  furent-elles  ache- 
vées /qu'il  se  hâta  de  les  montrer  à  Cortiutus.  Celui- 
ci  y  trouva  sans  doute  de  grandes  beautés  ;  mais  il  y 
«trouva  ausâ  des  hardiesses  qui  le  firent  trembler  poi*r 
son  jeune  élève.  Il  lui  conseilla  4onc  de  corriger , 
eutr'autres ,  le  Yers-jéuricitlas  asitd  Midc^fex  habet,; 
.de  crainte  que  Néron  ne  se  Paj^liîquèl.  Le  poète 
substitua  Quis  non^kMidàmst,         ^  ^ 

Lés  Satites  d€  Perse  ne  parnreiit  <|u'âpres  éa  mort. 
X^aesius  Bassus  consentit  à  en  être  l'éditeur,  sur  le 
refus  constant  de  Cornutus.  Elles  enlevèrent  tous 
les  suffrages  dès  qu'elles  virent  le  Jour,  et  se  répan- 
dirent promptement.  Le  sage  Quinlilien  (5)  et  le 
caustique  Martial  ont  loué  Perse. 

Il  avoit  laissé  d'autres  fruits  de  ses  veilles ,  mais 
«n  petit  nombre ,  psrt^te  qu'il  écrivoit  peu  et  lente- 
ment. Cornutus ,  chargé  de  revoir  ces  productions , 
les  jugea  toutes  indignes  de  son  ami,  sur-tout  une  • 
pièce  sur  (  d'autres  disent  contre  )  Arrie ,  cette  femme 
célèbre  qui  se  poignarda,  pour  donnera  son  mari, 
condamné  à  mort  par  Néron ,  l'exemple  d'une  mprt 
co:qra<»^efuse.  Cornutus  sut  persuader,  à  la^  mère  de 
Perse  de  supprimer  tous  ces  ouvrage. 

Seconde  Partie.  Il  n'eslf  pas,  aisé  d'assigner  au 
ju^ste  le  degré  d'estime  que  Perse  mérite.  Ses  parti- 

■'  ■  ■ 

(5)  Voyez  les  Institutions  oratoires ,  liV.  i.o,  ch.  I  5  et  les 
Epigrammes  de  itf «nia/ ,  liv.  4  >  «pig^*  ^9« 
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sansTofit  mis  au-âessoâ  d^Hôriàce  et  de  Jnvénal:  ses 
détractcsttTS  ont  prononcé  ^^il^n'étoit  pas  digne  d'être 
la.  On  a  outre  à  son  égard  l'adÂiiration  et  le  mépris. 
'  II  s'en  faat  bien  qu'il  puisse  soutenir  la  comparaison 
.  avec  Horace ,  avec  ce  poète  paiement  enjoué  et 
(  profond^  qui  joint  la  naïveté  à  la  finesse ,  la  force  au  ' 
I  sentiment ,  la  philosophie  à  la  grâce  ;  avec  ce  sati- 
rique philantrope,  qui  peint  tous  les  travers  ^  déplore . 
nos  foiblesses,  acdttse  les  siennes  ^et  a  toujours  je  ne 
sais  quoi  decônsolaAt,  Jni^nal  est^supërieur  à  Perse. 
L'indignation  a  faittous  ses  vers  :  qu'on  juge  de  leur 
énei^ie.  Malheur  aux  scélérats  qtli  échappen^à  la  loi! 
il  les  dénonce,  il €fn  fait  justice  lui-même.  Voyez-le 
montrant  au  doigt  Crispinus,  ce  monstre  plus  hi* 
deux,  dit-il,  que  Je  vice  înème..  Observez  son  rire 
sardonique,  lorsqu'il:  fait  la  liste  des  turpitudes  ca- 
cbées  de  Névolc.  Suiv3e2>*lc,  si-vous  osez,  ians  la 
maisou  iuE^me  où.  Messàline  va  pvendre ,  à  la  faveur  «' 
des  leQjèbres,  la  place  'd'obe  owirtisanë  grecque. 
Ecoutez-le  ridiculisant  à  son  tour  le  tyran  moqueur 
qui  délibère  avec  le  sénat  9ar  l'apprêt  d'un  turbot. 
Voilà  sans  doute  quelques-uns  des  endroits  qui  ont 
fait  dire  à  Boileau ,  dont  le  zèle  s^est  borné  à  criti- 
quer des  abus  littéraires  v  que  Juvénal  a  poussé  l'hy- 
perbole jusqu'à  l'excès;  Il  pou  voit  lui  reprocher  avec* 
plus  de  [justice  des  tableaux  trop  uniformes,  et  une 
teinte  de  misanthropie  ,  qui  rend  son  intention  sus- 
pecte. On  voudroit ,  quand  il  a  châtié  le  crime ,  qu'il 
déposât  un  moment  son  fouet  terrible  et  sourît  à  la 
vertu  ;  qu'il  eût  quelquefois  un  vers  pour  célébrer 
les  charmes  de  l'ianocence.  Peut-être  encore  paroit*- 
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il  trop  instruit  des  raffinements  du  libeninage.  Mais 

quoi  !  l'histoire  elle-même  a  peine  à  conserTer  sa  sa- 
gesse, lorsqu'elle  parle  deè  règnes  de  Tibère  et  de 
Domitien. 

Ce  qui  distingue  Perse,  c'est  une  morale  saine, 
une  logique  pressante ,  un  style  tantôt  grav^  tantôt 
animé.  Le  goût  a  dicté  cette  première  Satire  où  il 
peint  la  décadence  de  la  poésie  et  de  Féloqaence  ro- 
maine. Ce  njouvement  si  Vif ,  ei^  dont  la  fin  est  si 
touchante,  Anne  magis  sé^julij  «te» ,  réunit  tous  les 
caractères  du  sublime ,  et  s'imprime  d'abord  dans  la 
mémoire.  On  ne  peut  s'empêcher  de  s'unir  à  la  prière 
qui  suit,  cohtreles  ijrans,  et  de  leur  souhaiter,  au 
moins ,  avec  Perse ,  le  tourment  des  remords.  Que 
le  stoïcisme  est  respectable  dans  le  morceau  de  la 
troisième  Satire,  sur  les  deroirs  de  l'bomme!  Boi- 
leau^n'a.pu,  malgré  tout  son  art ,  embellir  l'endroit' 
de  la  cinquième  Satire ,  où  l'avarice  exhorte  un  né^ 
gociant  à  s'embarqner.  U  nj-  a  poiiit  de  Satire  de 
Perse  qui  n'offre  on  des  peintures*  pleines  de  force  ^ 
ou  des  maximes  pleines  de  vérité.  Enfin  on  sent  qu'il 
aime  la  vêrlu  de  bonne  foi ,  et  l'on  ne  peut  le  quitter, 
sans  l'aiiner  lui-même. 

Nous  ayons  insisté  sur  quelques,  beautés  de  Perse'; 
•hous  ayo.uerons  tous  ses  dé6attts.  Il  a  trop  prodigué 
les  images  extraordinaires,  les  figures  énergiques.  Il 
ressemble  aux  jeunes  peintres  qui  prononcent  tons 
les  objets,  et  cherchent  à  étonner,  au  moins  par 
l'éclat  des  couleurs.  Il  ne  badine  pas  non  plus  âfvee 
grâce,  quoiqu'il  se  donne  pour  plaisant.  Naturelle- 
ment sérieux ,  il  n^avoit  pu  que  devenir  triste  à  Técole 
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de  Zçûon  ;  aussi  sa  bonne  liumeor  paroU-elIe  pénible, 
et  conserve-t-elle  un  air  de  chagrin.  Quant  à  ses  imi- 
tations d'Horace,  elles  sont  en  assez  grand  nombre  ; 
mais  il  n'a  emprnnté  à  ce  poète  que  des  mots  indif* 
fërents;  il  ne  s'e^l  pas  paré  de  ms  plumes  brillan  tes« 
Son  ol:^urtlé  est  ce  qui  a  le  pins  diocpié  dans  tous 
les  temps  ses  lecteurs ,  et  ce  qui  a  cté  repris  avec  le 
moins  de  ménagement.  S.  Ambroise  (6) ,  dans  un 
ino\;iyement  de  dépit ,  jeta  le  livre  par  terre,  en  s'é- 
criant:  Puisque  tu  ne  veux  pas  Sire  compris^  restfi' 
là,  S.  Jérôme  (7),  plus  vil  encore,  jeta  ces  Satires 
an  feu ,  en  faisant  cette  pointe  :  Brulons-les  pour 
les  rendre  claires  :  (8)  Avec  quelle  fierté  et  quel  dé- 
dain Jules-César  Scaliger  traite  notre  Satirique!  Aa 
reste,,  il  avertit ,  avant  de  finir ,  que  ce  n'est  pas  pour 
lui  que  cet  auteur  est  inintelligible.  Meursius  (9) 
dît  expressément  que  Perse  ne  s'entendoit  ^as  Ith- 
même.  Ce  )euiie  sioïcien ,  suivant  les  ^expressions 
d^Heinsius  (10)^  est  un  enthousiaste  qui  2*end  ses  ora- 

(6)  Voyez  Batle  ,  article  Perse»  » 

(7)  C^eSt  encore  snr  la  foi  de  Bayle ,  dans  son  Dictionnaire 
critique ,  que  nous  citons  cette  historiette. 

(8)  Scaligei*  termine  le  juge^Mnt  qu'il  porte  snr  Perse  par 
ces  mots  :  MissuM  fa.cia.mi78  eum  ,  donnons-lui  son  congé* 
Jol.  Caes.  Scalig.  Poet.  lib.*6,  cap.  6. 

(9)  Bajrle  cite,  dans  son  Dictionnaire,  une  lettre  d'un  de 
ses  amis ,  qui  attribue  à  Meursius  ce  que  nous  répétons  ici. 
Nous  n^avons  pas  lu  l'ouvrage  de  Meursius  ,  oii  l'on  prétend 
que  ce  passage  se  trouve. 

(to)  Ces  expressions  d'Heinsius  se  tronvcnt  dans  sa  disser- 
tation sur  la  Satire  d'Horace  j  pag.  i38k 
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clés  dans  l'antre  de  Troplionius.  Tout  cè  qui  a  frappé 
le  P.  Vavasseur  (i  i),  en  lisant  Perse ,  c'est  qu'il  est 
impossible  de  pénétrer  le  sens  de  ses  paroles.  Bayl« 
fait  la  même  critique  dans  d'autres  termes  ;  et  M.  Du- 
saulx  (12)  vient  tout  récemment  d'écrire,  dans  une 
dissertation  suk  Pei*se ,  que  la  lecture  de  cet  auteur 
apprendra  du  moins  aux  gens  de  lettres  à  détester 
l'obscurité. 

Il  faut  avouef  que  ses  Satires  ne  sont  pas  loujopirs 
clafires;  mais  ce  défaut  ne  vient  pas  de  Perse  seul.  Il 
suffît,  pour  s'en  assurer,  de  l'aire  une  légère  atten- 
tion aux  causes  mêmes  de  celé  obscurité ,  beaucoup 
plus  réelle  pour  nous  que  pour  les  Jlomains.  11  y  en 
a  quatre  en  tout,  savoir  :  premièrement ,  son  tour  d'es- 
prit particulier;  secondement ,  le  soin  qu'il  a  pris  d'en- 
velopper les  traits  qui  regardoient  Néron  ;  troisième- 
inent ,  réloign^ment  des  temps  ou  il  écrivoit  ;  qua- 
trièmement, la  licence  avec  laquelle  le  texte  de  son 
ouvrage  a  été  traité  dans  les  premières  éditions  im- 
primées. La  seconde  de  ces  causes  ne  peut  lui  être  im- 

■<•       i     *■         ■'   ■  ■ 

f  1 1)  Voici  le  passage  du  P.  Vavasseur ,  dans  sa  dissertation 
latine  sur  le  style  l)urlesque  :  Milii  quidem  nihil  se  offert 
ijisignius  ipsd  oùscuritate  scriptoris  :  «  Je  ne  vois  rien  de 
»  plus  remarquable  dans  ce  livre  ,  que  l'obscurité  de  l'écri- 
uvain.  » 

(12)  M.  Dusaulx  a  donné  un  ouvrage  considértble  sut 
les  Satiriques  latins.  Il  y  examine  la  différence  de  leur 
génie  et  les  causes  de  cette  différence.  La  dernière  disser- 
tation qu'il  a  lue  à  une  séance  publique  de  l'Académie  deg 
Belles  ^Lettres,  roule  sur  Perse,  qu'il  a  jugé  avec  beaucoup 
derigueur* 
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pntëe  à  blàiue.  Les  deux  dernières  lai  sont  étran* 
gères. 

^oas  avons  plusieurs  réflexions  à  faire  sur  chacnn 
de  ces.  articles  :  reprenons-les  en  détail.  Le  second 
fournit  maiièreit  une  discussion  intéressante.  Le  qua- 
trième sur-tout  a-  besoin  de  preuveis.  Lors(|ae  nous 
aurons  administré  celles  que  nous  ayons  recueillies , 
nous  parlerions,}  par  occasion  v<lu.' tort  que  les  com--  r 
meutateurs  ont  fait  de  leur  côté,  à  Perse. 

Ellipses  (réquei^t^^  transitions  brusques,  images 
recherchées,  méj^pbores  extilaordinaires,  voilà  d^ou 
provient  en  pr^ini^r.  Ueu  ^a  difficulté  d'entendre  Perse.  » 
Il  auroit  dû  se.déQer  du  tour  d'âprit  qu'il  ayoit  reça  - 
de  la  nature. 

Au  lieu  que  c'est  Tolomairement ,  et  sans  doute  on 

ne  peut  lui  en  savoir  mauvais  gré ,  qu'il  cache  les 

traits  qui  r.egA^dentfi}étbn  «Nous,  affirmons;,  ctMume 

on.  voit ,  qxfc'Jil  a  osé  e^viaqàer.VËmpereur.  Mais  c€Lbà 

assertion  neKioit  pas^  4tm  jfH'ise  au  pied  de  la  lettre; 

car  noire  opiiuon ,  fautif  de  témoignages  historiques, 

clairs,  positifs,  et  digne* de  foi ,  n'çst  fondée,  à  vrai 

dire,  que  sur  des  conjectures.  Nos  adversaires  sont 

dans  le  même  cas.  Ainsi  Texameiidé  celte  question 

ne  peut  prodiiire,  et  de  leur  part  et  de  la  notre,  que 

'  des  vraisemblances |»lus  ou  içoins  Portes»  On  ^  juger 

si  nous  avons 'dû  croire  ;qùe  nous  .étions  ti^près, 

quanta  nous ^  dç{}a  vérité.  ,    >    . 

L'auieur  delà  via-de  Perse  assnre  positivement  que 
le  vers  Auriculas  asini  Mida  reœ  habet  éloit  dirigé , 
dans  riutpntioq  dUpoèle,  contre  Nci'on:  il  ajoute 


» 
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que  Cornutus  fil  changer  ce  vers.  Si  Perse  eut  asseas 
décourage,  avant  la  critique ,  pour  s'égayer,  sans 
beaucoup  de  précaution ,  sur  le  compte  de  l'Empe- 
reur ,  il  a  du  lui  en  rester  assez  ei^suite  pour  entre- 
prendre de  le  satiriser  indirectemenu  II  n'aura  pas 
abandonné  sa  proie;  seulement  il  aura  employé  alors 
plus  d'art  :  il  aura  eu  recours  à  ces  tournures  équi- 
voques ,  doBt  le  sens  véritable  n'échappe  jamais  à  la 
malignité  des  lecteurs. 

Les  plas  anciens  scholiastes,  entr-autres  celui  dont 
Pierre  Pithou  a  publié  les  notes  afvec  dies- variantes, 
observent  sur  plusieurs  vers,  qu'ils  sotit  contre  Né- 
Toi).  Les  savants  conjecturent  que  ces  antiques  com- 
mentaires sont  au  moins  des  copies  d'autres  commen- 
taires qui  auront  été  faits  vers  le  temps  même  de 
Pejfse*'  '  ..      li     i 

Pourquoi  les  Satires  de  Perse  ne  parurent-elles 
qu'àprés^sa  mort?  Pouri^uoi  Cornutas  refus|i^t-il  d'en* 
être  rédfiieùr^  et  abandon nci-t-il  ce  soin  à  Bassus, 
qui  s'en  chargea  avec  répugnance  ?  C'est  que  Néron 
y  étoit  maltraité ,  et  qu'il  li'étoit  pas  sûr ,  s'il  s'en 
aperceroit;  décompter  sur  sa  clémence.II  commen- 
çoit  déjà  à  jfnanifesler  son  horrible- naturel  >  comme 
ces  animaux' féroces  qu'on  â  crus  apprivoisés  pour 
jan^iais  daM  leur  jeitne  âge ,  et  dont  les  rugiss^ofients  - 
annoncent  hieitidtqu^tl  faut  fuir.  ^ 

La  lournure  même  de  l'éloge  que  Qutntilien  fait 
de  Perse,  Mtdtùm,  et  quidetn  v^m  gloriœ  Persius 
mentit  (Perse  mérita  beaucoup  de  gloire  et  de  gloire 
véritable  ) ,  nous-proltune:  nècif  elle  preav«  de  neutre 
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Sentiment.  Il  semble  (pie  le  sage  rhéienr,  en  insis- 
tant avec  une  sorte  d'affectation  sur  le  genre  de  gloire 
que  Perse  s'est  aequise,  ?eut  moins  encore  louer  son 
talent  que  son  courage.  La  gloire  yérilable  appar- 
tient sur-tout  aux  actions  généreuses;  et  certes,  c'est 
en  faire  une  digne  de  ce  nom,  que  d'attaquer,  jusque 
sous  son  dais ,  un  monstre  qui  eut  tous  les  Tices  j 
même  l'hypocrisie. 

Il  est  aisé  de  reconnotire  que  plusieurs  Satires  ont 
du  rapport  à  Néron.  La  quatrième,  par  exemple, 
est  une  allégorie  sçnsible ,  ou  Alcibiade  n'est  autre 
que  Néron.  Les  reproches  que  Socrate  fait  a  son  élève 
conviennent  merveilleusement  à  l'élève  de  Sénèque. 
Légèreté  d'esprit,  présomption ,  amour  du  faste,  li- 
bertinage ,  tels  sont  les  dlfauri  et  les  vices  que  Je  phi* 
losopbe  grec  reprend  dans  le  jeune  Athénien  :  tels 
étoient  aussi  ceus.  de  Néron ,  lorsqu'il  préludoit  à  ses 
grands  crimes.  L-e  terme  de  Pùpiliï  (i3)  rappelle 
«jue  Poppée,  sa.  maîtresse,  lot  donnoit  souvent  céf 
nom  par  moquerie  et  pour  l'eng-ager  à  se  défaire 
d'^Agrippine.  Les  complimeifts  ironiques  que  Socrate 
fait  à  Alcibiade  sur  sa  facilité  à  parler  en  public  sans 
préparation,  ne  sont-ils  pas  une  raillerie  piquante 
contre  r Empereur,  qui  prétendoit  à  l'éloquence,  et 
qui  fit  composer  (i  4)  plus  d'une  fois  ses  harangues 
par  son  précepteur?  Quand  on  lit  dans  Perse,  au 
même  endroit  :  Cessez  de  r>ous  étaler  devant  la  mul" 

(i3)  Voyez  les  Annales  de ^acàe^liy.  14,  ch.  i, 
(i4)  Voyez  les  Annales  de  Tacite ,  liv.  i3 ,  ch*  3. 
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tilude  avant  le  temps ,  on  se  souvient  d*avoir  lu  dans 
Tacite,  que  Néron  Ci 5)  désigné  consuLà  seize  ans 
par  un  décret  de  Claude,  se  promena  dans  la  ville 
en  habit  de  triomphe.  Le  mot  Quirites  ,  dans  la 
Jbouche  d'Alcibiade ,  prouve  bien  que  la  scène  est  à 
Borne  :  si  elle  est  à  Rome ,  c'est  dans  le  palais  impé- 
rial j  et  quel  autre  que.  le  Prince  a-t-on  pu  avoir  en 
Tue,  dans  cette. Satire  contre  un  jeune  homme  qui 
veut  gouverner  l'Etat?  En  vain  dira-t-on  que  cet 
ouvrage  est  une  imitation  sans  conséquence  d'un  dia- 
logue de  Platon.  C'est  précisément  parce  que  Perse 
en  veut  à  un  Romain  tout  puissant,  qu'il  affecte  d'imi- 
ter, comme  pour  s'exercer  seulement,' un  original 
étranger  ;  c'est  parce  qu'il  songe  à  Néron,  qu'il  nomme 
Âlcibiade:  il  donne  exprès  ^ses  reproches  un  air  de 
lieu  commun  :  il  se  ménage  une  réponse,  en  cas  qu'on 
l'accuse. 

.  Peut-être  nous  objectera- t-on  encore  que  nous 
nous  contredisons ,  e|  qu'il  ne  devoit  pas  craindre 
les  accusateurs  ,  puisqu'il  renfermoit  son  manuscrit» 
Le  simple  récit  de  ce  qui  a  dû  nécessairement  se 
passer  va  concilier  tout. 

Perse  se  proposoit  d'abord  de  faire  paroître  ses 
Satires  de  son  vivant  ;  mais  elles  étoient  trop  hardies 
dans  le  premier  état.  Les  alarmes  de. Cornutus  le 
déterminèrent  donc  à  cacher  du  moins  son  inten- 
tion  ,  afin  de  tromper  la  malice  des  dénonciateurs. 
De  là  un  système  d'obscurité  volontaire  ,<|uand  il 
s'agiroit  de  Néron.  Ensuite  ses  amis  jugèrent ,  ou  il 


(i5)  Voyez  les  Annales  de  Tacite  y  livt  la^'ch.^i* 
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jugea  lui-même ,  que  ses  ménagements  étoient  in- 
suffisants ,  et  il  résolut  de  n'abandonner  ses  vers 
au  public  qu'a  sa  mort.  Ainsi  il  7  a  ici  deux  épo- 
ques distinctes.  On  voit  bien  que  celle  où  il  craignit 
les  délateurs ,  n'est  pas  celle  où  il  lenoit  son  ouvrage 
cacbé.  Il  cessa  de  craindre  précisément  lorsqu'il  se 
décida  à  Q&point  mettre  son  écrit  au  jour. 

Si  I'ouêiIdus  demande  à  présent  où  nous  avons 
trouvé  les  faits  que  nous  venons  de  détailler  ,  nous 
répondrons  qu'ils  sont  une  conséquence  naturelle 
de  la  narration  même  de  l'iiistorien  de  Perse.  Il 
dit  que  Cornu  tus  appréhenda  que  l'Empereur,  en 
lisant  la  premièjre  Satire  ,  ne  pénétrât  le  sens  mys- 
térieux de  Mida  Rex.  Donc  Perse  «voit  envie 
alors  de^se  faire  lire  de  son  vivant.  Voilà  pour  le 
premier  fait.  Le  même  auteur  a  joute  que  le  philosophe 
fit  ôter  le  nom  de  Midas.  Vraisemblablement  Perse 
ne  s'en  étoit  pas  tenu  à  ce  sarcasme  seul.  Mais  Cor- 
nât us,  qui  nous  est  représenté  par  T historien, comme 
un  homme  sage  et  uit  ami  yr^ii ,  aura  engagé  son 
jeune  disciple  à  faire  des  allégories  moins  trans- 
parentes. //  me  semble^  dit  Casaubon  (16),  t/ue 
je  "VOIS  Comutus  derrière  Perse ,  tandis  que  celui^ 
ci  écrit;  que  je  P  entends  lui  dire  ^  lui  répéter  in-* 
cessamntent  :  Soyez  obscur.  Voilà  le  fait  des  ambi- 
gui  tés  politiques  de  Perse  prouvé^  autant  que  nous 
pouvons  le  prouver.  Enfin ,  cet  historien  assure  que 
le  recueil  de  Perse  ne  fui  publié  qu'après  sa  mort  j 

(16)  Voyez  les  Prolégomènes  de   Casaubon  sur   Perse  , 
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que  Cornutus  ne  voulut  point  présider  à  rédilion  ; 
que  Bassus,  qui  se  chargea  de  cette  comraission*, 
s'en  étoit  long*tetnps  défendu.  Cette  répug:nan^e 
des  deux  meilleurs  amis  de  Pewe  prouve  bien  que 

.  ce  fîit  aussi  un  motif  de  prudence  de  la  part  du 
poète,  qui  empêcha  que  les  Satires  ne  parussent 
pendant  sa^  vie.  Ceux  qui  préleudent  qofi.sa  mort 
prématurée  doit  être  regardée  comi4P  l'unique 
cause  ponr  laquelle  son  livre  ne  vit  pas  le  Jour  par 
ses  propres  soins ,  n'ont  point  assez  approfondi  ce 
qui  put  occasionner  le  refus  net  de  Cornutus  et  la 

'  longue  résistance  de  Sassus.  Mais  dans  votre  hypo- 
thèse, nous  dit-on ,  Perse,  sûr  de  son  secret,  pouvoit 
impui9émeirt  écrire  avec  la  plus  grande  hardiesse  ;  il 
pouvoit ,  sans  danger ,  dire  tout  et  nommer  Néron  ;' 
il  s'ensuit  de  ce  qu'il  ne  Ta  pas  fait ,  que  l'hypothèse 
est  fausse  ;  qu'il  ne  séquestra  point  son  ouvrage ,  et 
que  par  conséquent  il  n'avoit  pas  désigné  Néron , 
même  en  termes  indirects. 

On  tire  ces  conséquences  dû  principe,  que  Perse , 
dans  notrfe  supposition ,  n'auroit  pas  donné  de  bornes 
à  la  liberté  de  sa  plume.  Mais  notre  système  n'est 
pas  détruit  par  la  conduite  qu'il  tint.  11  pit  avoir, 
de  bonnes  raisons  pour  laisser  ses  Satires  telles 
qu'elles  étoient;  il  crut  apparemment  qu'il  seroit 
trop  long  de  les  recommencer  tout-à-fait  sur  un 
phin  nouveau ,  ou  même  trop  difficile  de  les  cor- 
riger seulement.  Qui  sait  s'il  ne  irouva  pas  qu'elles 
en  disoient  assei,  même  telles  qu'elles  étoient?  En 
effet,  lorscpi'eUes  parurent,  elles  convenoient  en- 
core très  bien  aux  circonstances  :  elles  «voient  d'ail- 
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leurs  de  quoi  plaire  en  tout  temps.  Peat-'étre  pensa- 
t-ir  qu'en  renonçant  à  sa  première  circonspectioii 
il  ^oropromettroit  indul^itaUement  les  amis  zélés 
qui  oseroient  se  charger  un  jour  de  rendre  son 
ouvragfe  public;  ^ut- être  aussi  se  mêla -t- il  ua 
peu  d'amour -propre  dans  ses  délibérations,  et 
craignit^il  qu'un  manuscrit,  dont  la  publication 
seroit  trop  féjàHeuse  ^  ne  fùl  négligé  et  oublié  i 
dessein.  . 

Nous  allons  tâcher  actuellement  de  répondre  aux 
objections  particulières  de  M.  l'abbé  le  Monnier. 
«Selon  vous  (17),  dit-il  à  ses  adversaires,  Perse 
»  est  obscur ,  parce  qn'il  a  voulu  l'être.  Or  il  l'est 
»  partout  :  il  auroit  donc  écrit  pour  n'être 'pas  en- 
»  tendu.  Conséqiience  absurde ,  ajoute  M.  l'abbé  le 
»  Monnier  ;  et  à  quoi  pourtant  vous  amène  ce  prin- 
»  cipe  :  Peirse  a  été  obscur ,  parce  qu'il  a  voulu  être 
»  obscur  ?» 

H  y  a  une  équivoque  facile  a  lever  dans  ces 
mots  :  p£Rsfi  £$r  obscor  ,  parce  qd'il  1  voulu 
l'ÊTaE.  Oui ,  il  l'est  quelquefois  par  cette  raison  ; 
mais  il  Test  iiiès-sbuvENT  par  d'autres.  On  ne  peut 
nous  forcer  de  conclure,  a  cause  de  quelques  en- 
droits, qu'il  se  soit  toujours  plu  dans  les  ténèbres. 
Il  éloii  aisé  de  suppléer  le  mot  quelquefois  dans 


•^ 


(17)  Ces  expressions  no  sont  pas  exactement  les  mêmes  qn)s 
celles  de  M.  l'AJbbé  Le  Monnier.  Nous  nèus  sommes  per- 
mis ,  pour  être  plus  clairs  et  plus  précis ,  de  changer  un  peu 
la  forme  de   son  objection.  Le  fond  en  est  absolument  le 
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le  compte  que  Ton  s'est  rendu   de.  notre  propo- 
sition» 

M.  l'abbé  le  Monnier,  d'accord  avec  Bayle  , 
trouve  que  Cornntus ,  qui  a  voit  montré  de  la  pru- 
dence, en  faisant  supprimer  le  nom  de  MinAs  dans 
la  première  Satire,  eut  été  bien  inconséquent,  s'il 
eût  laissé  subsister  dans  le  même  ouvrage  une  cri- 
tique amère  d'un  poëme  de  Néron.- Qe  qui  lui  fait 
décider  avec  Bayle ,  que  ces  vers  Torva  Mimàllo- 
vëïs  ,  etc. ,  qu'on  prétend  être  de  Néron ,  n'étoient 
pas  de  lui ,  et  que  par  conséquent  Perse  ne  s'est  joué 
en  aucune  manière  au  tyran. 

Que  devient  tout  ce  raisonnement,  s'il  est  vrai 
<[ue  Perse  n'ait  point  laissé  échapper  son  nianus<» 
crit  de  ses  mains?  Mais  nous  > avons  d'autres  ré- 
ponses. 

Premièrement ,  les  anciennes  scholies  affirment 
que  ces  vers  sont  de  Néron.  L'autorité  des aiicienries 
scholies  n'est  pas  méprisable.  '       '. 

Secondement ,  il  paroît ,  parm^témoignage  de 
Dion  (18),  que  Néron  avoit  fait  une  tragédie  intitu- 
lée Bacchœ^  les  Baochantes.  On  peut  très  raison- 
nablement présumer  que  des  verà  qui  roulent  sur 
une  vengeance  de  Bacchus ,  et  dans  lesquels  il  ne 
•  s'agit  que  de  Ménades  ,  de  Thyrses,  de  Lynx,  ont 
été  tirés  de  cette  tragédie.  Et  qu'on  ne.  nous  objecte 
pas  la  mesure  de  ces  vers ,  inusitée  dans  les  pièces  de 
théâtre:  Néron  ,  qui  se  piquoit  d'invention,  pdu- 


(18)  Voyez  THist.  Kom.  de  Dion  Çassius,  Uy.ôi  ,ch.  4* 


ïf   ■> 


I 
I 


P  R  ]é  F  A  C  £.  xtîj 

Toit  avoir  voulu  introduire  les  vers  hexamèires 
daps  les  tragédies  ,  comme  de  son  temps  (19) ,  on 
aToit  tente  d'introduire  les  hémisticlies  rimes  dans  la 
TersîEcation. 

Troisièmement ,  la  censure  de  ces  "vers  ToRvi 
MiMÀLLONEis ,  etc.,  n'a  rien  de  bien  offensant  :  car 
enfin  ,  que  reprénd-on  dans  ce  morceau?  Une  dou- 
cear  de  style ,  qui  dégénère  en  affectation  ;  une 
liarmonie  trop  étbdiée.  Il  n'y  avoit  donc  pas  d'in- 
convénieiit  à  laisser  subsister  la  censura  de  ces 
vers. 

Quatrièmement^  on  n'en  peut  pas. dire  autant 
de  l'injure  renfermée  dans  le  vers  Àuriculas  asini 
Mida  rex  habet  :  elle  va  jusqu'à  l'insolenqe.  Cor- 
nutus  avoit  raison-  de  craindre  que  Néron  ne  lût 
cboqué  en  la  lisant.  Louis  XIV  sourit ,  dit-on  , 
quand  on  lui  rapporta  que  Despréaux  avoit  trouvé 
mauvais  des  vers  de  Sa  Majesté.  Mais,  sans  cire  Un 
Néron ,  Je  Monarque  auroit-il'  pu  laisser  impuni  un 
poète  qui  reul  traité  de  stupide ,  qai  eût  dit  de  lui  : 
le  roi  Midas  a  des  oreilles  cPâne  ? 

Ceux  qui  (11)  veulent  enlever  à  Perse  l'honneur 
d'avoir  osé  peindre  Kéron ,  disent  encore  :  *  Ou  c^ 
»  portraits  étoient  ressemblants  ,  ou  ils  ne  l'étoient 
»  pas.  S'ils  ne  l'étoient  pas,  les  Romains  n'y  eussent 
»  pas  reconnu  le  tyran  ;  et  alors  à  quoi  aaroient-ils 

»  ■  •  ■    '   '        ■  ■  '* 

(19)  Voyez  la  première  Satire  de  Perse ,  ver»  95 ,  99  ,  100. 

(20)  Ce  trait  ce  lit  dans  le  Bolxana. 

(21)  M.  l'Abbé  le  Monnicr,  dans  la  préface  de  sa  tra- 
duction. 
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»  servi?  Le  bat  du  Satirique  auroit  élé  manqué. 
»  S'ils  étoient  ressemblauts ,  le  prince  s  y  fut  bientôt 
»  reconnu  lui-même;  et  alors  comment  Perse  pou- 
»  yoit-il  se  flatter  d'échapper  à  sa  vengeance?  » 

Perse  a  pris  un  milieu ,  et  n'a  donné  ni  trop,  ni 
trop  peu  de  i^essemblance  à  ses  portraits^  Perse,  qui 
connoissoit  les  hommes  et  qui  s'est  écrié-:  Comme 

fE&SOinVI  us  DSSCBNP  EV  SOI-MâMK  !  CoMME   ON    NE 

TOIT  QUI  LA  BESACK  d'iutrui  !  cspéroU  bien  d'éire 
deviné  par  ses  lecteurs^  Il  slivoit  avec  quelle  pénétra- 
tion le  public  saisit  la  satire ,  lorsqu'elle  le  venge ,  ou 
seulement  lorsqu'elle  le  ûatte.  Il  savoit  que  bien  loin 
de  manquer  le  mot  des  énigmes  qu'elle  lui  offre 
quelquefois ,  il  suppose  souvent  même  des  énigmes 
où  il  n'y.  en  a  pas.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours  on 
s'est  obstiné  long-temps  à  ^voir  Louis  XIV ,  dans  le 
Sésostris  du  Téiéroaque  ;  madame  de  Montespan  , 
.  dans  l'orgueilleuse  Vasthi  de  Racine  ;  et  Louis  XV^ 
dans  le  Joàs  du  même  poêle.  A  l'égard  de  Néron  , 
il  a  voit  trop  d'orgueil ,  pour  soupçonner  ses  vices 
et  ses  ridicules ,  et  pour  s'appliqaer  des  peintures 
générales.  Plus  le  nombre  de  ceux  qui  méritoient  l'ani. 
i^idverston  du  Satirique  étoit  grand,  moins  INéron 
devoit-il  s'imaginer  quil  étoit  quelquefois  le  seul 
but  des  traits  de  Perse  ;  et  si  cet  auteur  a  craint 
les  dénonciations ,  une  réflexion  pouvoit  le  rassurer. 
Au  fond,  quel  courtisan  auroit  eu  l'imprudence 
d'avertir  Néron  qn'il  ne  se  voyoit  pas  dans  sa  pro^r 
pre  image  ?  Cette  interprétation  du  texte  auroit 
paru  plus  criminelle  que  le  texte  même,  qui  enfin 
étoit  équivoque.  Concluons.  Perse  vouloit  joindre 
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la  pmdence  au  courage.  Il  s'étoit*  proposé  de  faire 
des  portraiis  assez  ressemblants  pour  que  le  pubUc 
reconnût  roriginal  ;  et  assez  bien  déguisés  pour  que 
l'original  ne  se  reconn&t  pas  lui-même.  D'un  côté , 
il  se  satisfaisoit  lui-même  sans  risque  ;  de  l'autre, 
il  procuroit  aux  Romains  le  double  plaisir ,  et  de 
pénétrer  son  secret,  et  de  rire  impunément  du 
tyran.  Ce  projet  pouvoit  séduire  même  un  vprit 
}u^cieux,  et  il  deroit  plaire  surtout  à  un  jeune 
bomme.  Mais  enfin  ,  Perse  sentit  bientôt  lui-même 
que  ses. peintures  étoient  encore  trop  fidèles  ;  et^ 
bien  loin  de  craindre  qii'elles  Ue  produisissent  pas 
leur  effet ,  il  trembla  qu'elles  n'en  produisissent  un 
trop  grand.  Il  eut  la  sagesse  de  retenir  son  ouvrage , 
et  il  mourut  dans  son  lit. 

Les  réflexions  au3(qaelles  nous  venons  de  nous 
livrer  sur  une  question  que  nous  laissons  peut- 
être  encore  indéciae  ^  ne  noUa  ont  pas  permis  d'en 
Tenir  plutôt  au  développement  de  la  troisième 
cause  de  l'obscurité  de  Perse  i  Véloignemeut  des 
temp. 

Perse  n^est  pas  le  seul  poète ,  sans  doute ,  dont 
les.révoluûons  des  siècles  aieqt  contribué  à  obscur^ 
cir  les  ouvrages  ;  mais  comme  il  affecta  d' enfers 
mer  dans  se^  vers  moins  de  mots  que  de  scns^ 
on  peut  dire  qu'il  est  celui  de  tous  qui  a  le  plus 
perdu ,  a  mesure  que  le  temps  où  il  a  écri^  s'est 
éloigné.  La  connoisance  que  les  Romains  avoient 
dn  fond  de  leur  langue,  et  surtout  l'babitude  de 
la  pai^jar?  faisoit  qu'ils  entendoient  tout  à  àernï-' 
mot,  et  leur  rçndoit  facile  une  lecture  qui  nous- 
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rebate.  Médiocreioaent  exercés  dans  le  latin ,  que 
n&us  avons  étudié  d'ailleurs  dans  des  auteurs  égale- 
ment clairs  et  corrects,  nous  sommes  embarrassés 
à  chaque  pas  par  les  licences  grammaticales  de  ce- 
lui-ci ;  tantôt  par  une  conjonction  transposée ,  tantôt 
par  une  préposition  qui  semble  inutile  ;  ici ,  par 
un  adverbe  pris  substantivement;  là  ,  par  nn  cas 
à  la^place  d'un  autre,  etc.yetè.  Mous  sommes  for- 
cés de  lire  et  de  relire  la  phrase ,  et  de  •  feire  en- 
fin ,  comme  les  enfants  ',  la  construction.-  Lorsqu'à- 
près  bien  des  efibrts  ,  nimk  croyons  avoir  surmonté 
tous  les  obstacles  ,  il  s'en  présente  de  nouveaux  pour 
Finteltigence  des  fai^s  auxquels  Perse  fait  allusion. 
Souvent  un  nom  seul  peut  renfermer  ^beaucoup  de 
sel.  Que  sait-on  ,  par  exemple  ,  si  Pôljdamas  n'est 
pas  Néron  ?  Pourquoi  Perse  dit-il  -  d'une  pièce  in- 
titulée Antiope  ,  qu'elle  est  couverte  de  n}emtes  ? 
Qai  nous  apprendra  si  Callirboé  est  le  noni  d'une 
tourtisane  ou  le  titre  d'une  tragédie  ?  Et  cttmhien 
de  finesses  anéanties  pour  nous,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  monuments  qui  les  expliquent  ?  Les  allu- 
sions d'Horace  les  plus  détournées  deviennent  fa- 
ciles à  saisir ,  par  les  détails  dont  il  les  accompagtie  ; 
celles  de  Juvénal  roulent  sur  des  faits,  publics  dans  Je 
temps ^  et  connus  aujourd'hui  par  l'histoire;  celles  de 
Perse  ,   sur  des  anecdotes  cachées,  et  que  rien  n'é- 
clairoit  dans  le  texte.  * 

Nous  avons  dit  que  la  licence  avec  laquelle  le 
texte  de  Perse  a  été  traité  dans  les  premières  édi- 
tions (  imprimées)  étoit  la  quatrième  caus^^de  l'ob- 
scurité qu'on  trouve  aujourd'hiii  dans  ce  poète.  En 
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efiet ,  elles  fourmillent  de  fautes , soit  que  les  éditeors 
aient  suivi  des  copistes  ignorants ,  soit  qu'ils  les  aient 
commises  d'eux-mêmes.  Les  uns  ont  joint  le  Prolo- 
gue avec  la  première  Satire  ;  les  autres  n'ont  fait 
qu'une  Satire  des  six.  Ceux-ci  ont  changé  les  ex- 
pressions qui  leur  ont  déplu  ;  ceux-là  ont  retran- 
ché des  vers  entiers  :  presque  tous  ont  oublié  non 
seulement  de  marquer  les  interlocuteurs  dans  les 
Satires  y  qui  sont  en  forme  de  dialogue ,  mais  même 
de  ponctuer  les  vers.  Il  faut  quelquefois  lire  six 
vers ,  ou  même  davantage ,  avant  de  rencontrer  un 
point.  Ajoutez  à  tout  cela  des  abréviations  multi- 
pliées ;  des  vers  enjambant  les  uns  sur  les  autres  ; 
des  mots  dont  l'orthographe  est  si  vicieuse,  qu'ils  ne 
présentent  aucun  sens.  Les  premiers  éditeurs  ont 
fait  tout  ce  quiéioit  en  eux ,.  pour  que  Perse  devint 
indéchiffrable. 

Lies  Comcaeiilaievirs  lui  ont  nui  aussi.  Leurs  bé- 
yues ,  leurs  ex)>lications  alamhiquées ,  leurs  opinions 
opposées  ont  dû  ajouter  de  nouvelles  ténèbres  à 
celles  de  Perse ,  et  rendre  l'approche  de  ce  poète 
presqu'impossible.  Que  dirons -nous  de  l'énorme 
érudition  qu'ils  ont  prodiguée,  coiume  à  l'envi 
l'un  de  l'autre,  dans  leurs  livres?  Eh  !  comment 
(  pour  nous  borner  à  quelques  exemples  plus  singu- 
liers que  les  autres  )  pénétrer  jusqu'à  Perse  à  travers 
les  seholies{a2)  d'un  Plautins  ,  qui  disserte  sur  et  ; 
'  et  celles  d'un  Josse  Badius ,  qui  ^  à  l'occasion  de 
I  ■  ■  ■        ■      ■         ■ 

'    (vî)  Voyez-les  premières  pages  des  SchoUes  de  Plautius  : 
de  méuie  pour  les  commentaires  que,  nous  citQns  ensoi^e. 
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Corvospoetas ,  donne  la  définition  des  mois poema, 
poetica  »  poetice ,  poeia ,  poetria  ,  poetris ,  poetis  ; 
et  celles  d'un  Jean  Britannicus  ,  qui  ne  peut  passer 
Heliconiadas  ^  sans  décrire  tous  les  lieux  consacrés 
anciennement  aux  Muses;  et  celles  d'un  Tornoru- 
paeus  ou  Tourneroche,  qui ,  pour  éclaircir  ces  mois 
si  clairs  Pulmo  anhelat ,  explique  en  détail  le  mé- 
canisme de  la  voix ,  à-peu-près  comme  le  maître 
de  langue  du  Bourgeois  Gentilhomme?  Comment 
chercLer  et  trouver  Perse  dans  un  Scalésius  ,  qui , 
sur  le  mot  nare  donne ,  la  description  anatomi- 
que  du  nez  ?  Le  mieux, pour  entendre  Perse  ,  auroit 
été  pendant  long- temps  de  ne  pas  lire  ceux  qui 
l'avoient  expliqué.  Casaubon  déclare , en  jGaS ,  que, 
de  tous  les  commentateurs  de  Perse  qui  l'ont  pré- 
cédé, Turnèbe  est  le  seul  qui  mérite  des  éloges. 
Mais  Turnèbe  n'a  touché  qu'en  passant  quelques 
difficultés  de  notre   Satirique  ;  et  Casaubon  n'est 
pas  exempt  lui-même  des  défauts  qu'il  reproche  aux 
autres.    Ses    conjectures    dégénèrent    souvent    eu 
vaines  subtilités ,  et  il  propose  trop  de  corrections. 
Comme  son  savoir  est  immense,  il  aime  à  l'étaler  : 
aussi   a-t~il  cité   près  de  trois  cents   auteurs.    11 
a  fait  un  volume  de  six  cents  pages  sur  le  livret 
de  Perse. 

*  •  < 

Troisième  Partie.  Nous  n'entreprendrons  pas 
d'apprécier  en  détail  tous  les  traducteurs  de  ce 
poète  :  il  en  est  bien  peu  dans  le  nombre  de  vingt , 
auquel  ils  se  montent,  qui  méritent  d'occuper  le 
lecteur.  IN^oas  ne  parlerons  que  de  ceux  dont  les 
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ouvrages  (  malgré  des  iniperreclions  de  toute  espèce  ) 
ont  joui  de  quelqae  répatation  dans  leur  temps,  et 
1^  ont  trouva  encore  depuis  des  admirateurs;  tant  les 
)  bonnes  traductions  des  anciens  ont  été  tardives  ; 
tant  la  critique  avant  celte  époque  a  été  indulgente , 
ou  plutôt  peu  éclairée  sur  Tart  de  traduire  !  Nous 
prendrons  nos  exemples  au  hasard ,  et  Ton  s'aper- 
cevra d'abord  que  nous  n'aurons  pas  risqué  d'être 
injustes  en  les  prenant  ainsi.  Nos  citations  seront 
courtes  ,  parce  q^i'il  ne  faut  pas  s'arrêter  long- 
temps sur  les  choses  médiocres.  Nous  crojons 
qu'elles  seront  utiles,  parce  que. les  exemples  de 
fautes  contre  le  goàt  confirment  les  bons  esprits 
dans  leurs  principes.  Nous  donnerons  plus  d'éten- 
due à  nos  observations  sur  la  traduction  de  Perse 
par  M,  l'abbé  le  Monuier  ,  laquelle  nous  intéresse 
davantage.      '  ^- 

En  168 1  ,  unsieur  de  la  Valierie  dédia  »\  BoLleau 
une  traduction  en  prose  de  Perse  et  de  Juvénal. 
Comment  le  législateur  de  notre  poéaie^  qui  a  voit 
si  bien  traduit  lui-même  le  Traité  du  Sublime;  qui 
avoit  si  bien  ridiculisé  le  plat  traducteur  du  Fran-' 
çois  d^Amyot ,  put-il  consentir  à  laisser  paroitre 
sous  ses  auspices  une  paraphrase  infidèle ,  et  dont 
les  contre-sens  ne  sont  rachetés  par  aucun  agrément  ? 
Comment  a-t-il  accepté  l'hommage  d'une  traduction 
écrite  toute  entière  (23)  comme  les  morceaux  qu'on 
va  lire  ?     ' 

m  '  ■      ■        '         I  II  ■  I  >ii.  ■ .11  

(33)  Ces  morceaux  sont  lires  de  U  tradaction  de  la  pre- 
mière Satire, 
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PREFACE. 
.<  On  ne  peut  attendre  grand'those  d'un  homme 
»   comme  tous  ,  qui  ne  songei  qu'à  boire  ,  et  <jua 
»  ètrecbargédechairet  Je  graisse,  et  dîtat  le  ventre 
»  est  déjà  gros  comme  un  tonneau.  » 

H  Pui$c(ue  vous  vous  connoissez  si  bien  en  beaux 
»  vers  ,  voulez  -  vous  bien  nous  en  dire  de  ten- 
»  dres  ,  que  l'on  puisse  lire  sans  de  grands  efîbris 
H  de  poitrine.  » 

«  Horace  se  moque  des  vices  de  son  temps.  Il 
B  n'y  a  rîen  de  plus  malin  que  ses  railleries.  11  sait 
»  se  moquer  de  vous-même  à  votre  nei.  » 

L'abbé  Goujat  (a4)  a  pourtant  trouvé  des  éloges 
pour  le  sieur  de  là  Valterie.  Il  n'a  pas  traité 
moins  favorablement  un  autre  traducteur  de  Perse  , 
le  sieur  de  MaHignac  ,  qui  ne  vaut  guère  mieux. 
Celui  qui^ne  hait  point  Bavius ,  doit  aimer  Mé- 
vius.    '  . 

Voici  comme  le  sieur  de  Martignac  traduit  : 

«  Voulei-vous  (25)  que  je  vous  dise  vos  vérités  ? 
u  Vous  n'écrivez  que  des  niaiseries  ;  vous  êtes  un 
»  vieillard  chauve  ;  vous  avez  un  gros  ventre ,  qui 
)'  a  déjà  un  pied  et  demi  de  hauteur.  Si  vous 
»  aviez  deux  visages  ,  comme  Janus ,  on  ne 
»  vous  lireroil  pas  un  pied  de  langue  derrière 
»  vous.  1) 

Quel  dommage    que   la  débauche  et  U  misère 


(ii)  Bibliothiijue  Françaiie ,  tom.  6: 
(a5)  Voyei  U>  Satii-ei  de  Perte  ,  de   ta  traductioi 
M.  de  Martignac  ,  S»(.  I ,  p«g.  1 43. 
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aient  étouffé  de  si  bonne  heure  les  talents  de  Le 
^^  Noble ,  qui,  entr'autres  poésies  dictées  par  la  faim, 
publia,  il  y  a  soixante  ans,  une  traduction  de  Perse, 
en  vers  !  On  voit ,  en  la  lisant ,  que  Le  JNoblo 
connoit  les  (inesses  du  style  poétique  ;  que  sou 
oreille  est  sensible  à  Tharmonie,  et  qu'il  entend 
son  auteur.  On  retrouve  même  quelquefois  dans 
sa  version  ce  sel  acre  et  piquant,  ce  badina|*e  mêlé 
de  sérieux  ,  que  les  stoïciens  affectoient ,  et  dont 
Perse  compare  VeSkt  à  celui  du  vinaigre.  Le  INoble 
a  plusieurs  vers  aussi  ingénieusement  traduits  que 
ces  deux-ci ,  sur  les  prières  intéressées  que  Toa 
adresse  au  Ciel. 

Peu  de  mortels  (a6)  voudroient ,  daas  le  siècle  ou  nous 

sommes  , 
Quand   ils    parlent    aux   Dieux  ,   être    entendus   des 

l^ommes. 

On  aimera  ce  discours  a  un  jeune  juge. 

Votre  esprit  (ay)  a-t-il  bien  examiné  le  poids       • 
De  ces  devoirs  pompeux  dont  vous  avez  fait  choix  ? 
Joignez-vous ,  âi  ce  feu  qa'inspii-e  la  jeunesse  y 
De  précoces  vertus  ,  une  mure  sagesse? 
Avez-vons  lu  les  lois ,  et  puisé  dans  leur  fond 
Les  solides  clartés  d'un  jugement  profond  ? 


(a6)  Voyez  Perte ,  traduit  en  vers  français ,  Sat.  II 
pag.  34. 

(37)  Voyez  le  même  onyrage  que  ci- dessus  9  Sat.  IV 

pag-  77- 

b 
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Savez-Tous  ce  qn'il  ùtut ,  en  tenant  la  balance , 

On  dire  sans  f  oiblesse ,  ou  taire  avec  prudence  ? 

Quand  de  Tadreit  Dumont  les  éloquents  discours 

Vous  auront  promené  par  de  subtils  détours  j 

QuUl  saura  vous  charmer ,  en  ornant  ses  peintures 

Des  fleurs  delà  parole  et  de  Part  des  ligures , 

Et  qu'ensuite  un  plaideur  ,  lorsqu'on  est  aux  avis , 

Remplira  le  barreau  d^arguments  et  de  cris , 

Quel  parti  prendrei-vou» ,  «erveUe  jeune  et  vHfe?  etc. 

"Mak  le  phis  souvent  Le  Noble  est  diffus,  né- 
gligé y  rdmpant/C'esl;  encore  nh  iéf&vtt  bten  ëf^raivg^e  y 
qae  la  liberté  qa'il  se  donne  de  sabstitxœr  par- 
tout nos  mœurs  et  nos  usages  à  ceux  des  Romains  y 
et  démettre  l'éloge  ou  la  satire  de  ses  contempo- 
rains dans  la  BoucKe  de  Perse.  Qui  ne  serait  étonné 
d'entendre  Mferse  célébrer  le  grand  Bossuet  ? 

Le  Jésuite  Tarteron  a  traduit  aussi  •Perse  ,  ou 
plutôt  il  a  traduit  la  glose  du  P.  Jouvenci ,  son 
confrère  ,  sur  Peise.  Le»  Jotwnalîstes  àe  Tré- 
voux (  28  )  vantèrent  extrêmement  cette  version. 
Le  journal  des  savants  (  agi  )  se  joignit  à  eux*  Les 
éditions  du  livré  se  multiplièrent.  On  l'admira  dans 
les  collèges ,  où.  il  &'estBa«i»ieftu.  Leagens^a  monde 
daignèrent  k  Kiw.  Bayle  «9*  \o9M  bea«c<>ttp  la  pré- 
face dans  son  DifilMfiBaûre  orHicfoe ,  «pu  n'est  pas 
toujours  le  dictionnaire  critique  du  goût.  La  vé- 
rité est  que  Tarteçon  n'a  ni  entendu  ni  senti  son 


(38)  Année  i^Bo  ,  niAis~d-avriX« 
(99)  Année  1731 ,  mois  de  janvier. 
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tuteur,  n  en  a  fait  presque  toajoars  un  pédant 
bel  esprit,  qui  affecte  des  airs  légers  et  mêle  des 
gentillesses  à  ses  adages.  Les  y  ers  serrés  et  pressants 
de  Perse  sont  remplacés  par  de  longues  phrases  ^ 
nous  avons  presque  dit  par  des  périodes.  Ses  ima- 
ges et  ses  figures,  dont  Toriginalité  surprend  du 
moins,  si  elle  ne  plait  pas  toujours ,  cessent  d'être 
extraordinaires  dans  la  traduction ,  et  deviennent 
des  trivialités  toutes  simpMs.  Nous  ouvrons  le  Uvrd 
et  nous  lisons  dans  la  première  Satire  : 

c(  Vous  verrez  un  de  ces  Messieurs ,  couvert  d'un 
»  petit  manteau  violet ,  qui  vous  récitera ,  en  bé^ 
3>  gajant ,  d'un  ton  où  son  nez  a  plus  de  part  que 
M  sa  langue  ,  des  pièces  tendres  et  galantes.  » 

»  Horace  en  donne  à  tout  ce  qui  se  présente  ; 
»  et  moi ,  je  ne  pourrai  dire  un  petit  mol  dans  un 
A  petit  trou. 
Nous  trouvons  dans  la  troisième  Satire  : 
ce   Voyez  qu'il  est  délicat,  le  paurrepeM  mignon  i 
»  Je  vous  conseille  de  tout  quitter  Jà,  et  d'aller 
»   vous  dorlotter  chez   vous ,   vous  faire   traiter 
»  comme  ces  petits  pigeons  qu'on  appâte ,  et  vous 
»  faire  servir  comme  on  faitles  enfants  desprinces, 
1)  afin  qu'on  vous  coupe  vos  morceaux  ;  et  vou» 
M  aurez  tout  le  loisir  de  vous  fâcher  contre  votre 
»  nourrice ,  lorsqu'elle  vous  donnera  a  teter  et  voua 
i)   mènera  faire  dodo.  » 

Voici  ce  qui  s'offre  à  nous  dans^a  cinquième  Sa- 
tire :  «  Tous  les  hommes  ne  sont  pas  d'un  même 
M  caractère.  Leur  vie  ,  leurs  inclinations ,  leurs 
»  occupations  sont  Bien  différentes  j  et  il  y  a  bim 
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»  de  la  bigarrure  àan»  tout  cela.  L'an  (ait  son 
B  plaisir  de  bien  dormir ,  dès  qn'il  s'est  crevé  de 
B  bien  manger.  L'autre  aime  la  rafle  et  le  dé ,  et 
1)  il  y  perd  jusqu'à  sa  clieraise. 

H  Demain  !  Vous  ferei  demain  tout  comme 
H  aujonrd'hui.  T— Attendez  un  peu.  Nous  ne  vous 
»  demandons  (ju'unjoar....  — Mais  quand  demain 
»  sera  venu  ,  ce  jour  sera  passé  ,  comme  celui 
•>  d'Iiier  :  il  viendra  erAbite  un  autre  demain ,  et 
»  puis  encore  un  autre.  Gela  ne  (toira  point.  » 

Quant  aux  longues  phrases  iju'einploio  ce  tra- 
ducteur ,  nous  n'en  rapporterons  que  cet  exemple  , 
sur  lequel  nous  tombons.  Voyez  encore  la  cinquième 
Sabre  : 

a  Lorsque  les  Juifs  célèbrent  leur  jour  de  sabbat 
D  et  celui  de  la  naissance  de  leur  roi  Hérode  ; 
«  lorsqu'on  voit  leurs  fenêtres  enfumées  de  la 
1.  noire  vapenr  de  je  ne  sais  combien  de  laniernes 
»  et  de  lampes  arrangées  et  garnies  de  fleurs  ; 
»  quand  on  voit  ces  circoncis  faire  ce  jour-là 
M  bonne  cLère  en  poisson  et  vider  les  brocs  de  vin , 
»  voui  marmottez  tout  bas  des  prières  ,  vous 
»  gardez  le  jeune  du  sabbat  comme  eux ,  et  vous 
»  craignez  les  loups-garoux  et  les  prétendues  là- 
»  cheuses  suites  d'un  œuf  qui  se  casse  au  milieu 
»  des  sacrifices.  » 

Quiconque  ne  connoîtroil  Perse  que  par  la  tra- 
duction en  prose  qu'on  publia  à  Berne  en  1 765  j 
le  regarderoit  commeun  poète  élégant  et  fleuri  jus- 
qu'à l'affectation.   Tout  prend ,  sous  la  pliime  du 
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traducteur  ,  un  caractère  de  mollesse  et  un  air 
d'apprêt.  Les  Lyperboles  sont  tempérées  ,  les  tran* 
sitions  ménagées  avec  art.  Jjqs  idées  poétiques  les 
plus  hardies  sont  mises  au  ton  de  la  prose  ;  le 
stjle  a  par-tout  de  la  rondeur  ,  de  la  facilité  , 
de  la  grâce  même.  Ce  n'est  pas  là  Perse  :  jamais  la 
vrai  Perse  ne  s'est  exprimé  de  la  manière  qu'on 
va  voir. 

«  Rien  n'est  si  commun  (3o)  cliez  les  poêles 
»  qui  traitent  des  sujets  héroïques ,  que  l'hyperbole 
»  et  l'e&clamalion  :  ils  voudroient  avoir  cent  bou- 
M  ches  et  autant  de  langues  ,  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
aï  crire  un  combat  sanglant ,  ou  d'exciter  sur  la 
»  scène  tragique  la  terreur  et  la  pitié.  Vous  n'ayez 
»  pas  besoin  de  ces  phrases  pompeuses.  Que  ceux 
V  qui  traitent  de  pareils  sujets  aillent ,  s'ils  veulent, 
»  respirer  les  hrouillards  de  l'Hélicdti ,  pour  nous 
}>  donner  le  souper  de  Procné  et  l'affreux  repas  de 
»  Thyeste  f  poète  sans  enflure  et  sans  afféterie ,  on 
»  ne  vous  entend  pas  murmurer  à  demi-voix  qael- 
»  ques  vers  insipides,  ni  déclamer  d'une  voix  de 
)/  trompette  des  poésies  remplies  de  vent.  Vos  écrits 
»  sages  et  corrects  sont  la  satire  ingénieuse  de  notre 
»  siècle  :  voilà  votre  genre.  Soyez  le  poète  de  la 
)>  raison  ,  et  préférez  toujours  aux  festins  mons- 
»  tmeux  des  rois  de  Mycènes ,  la  peinture  de  nos 
7>  moeurs^  et  la  morale  utQe  au  genre  humain.  » 


(3o)  Voyez  la  traduction  de  Perse ,  imprimée  à  Berne  en 
1  ^65 ,  Sat.  V ,  pag.  i5. 
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M.  rAbbé  le  Monnier  a  sf^vi  une  autre  roate. 

U  s*e8t  proposé  de  rendre  son  antêar  tel  qu'il  est. 

Ou  nous  permettra  de  joindre  ici   nos  réflexions 
aux  siennes  sur  un  système  qui  est  aussi  le  nôtre. 

Sans  doute  on  ne  pourroit  qu'approuver  une  tra- 
âuetion  d'un  bon  auteur ,  dans  laquelle  les  beautés 
et  les  défauts  seroient  égalenaent  conservés  et  con* 
tribueroi en t  ainsi  diversement  à  instruire  le  lecteur. 
La  plupart  des  interprètes  s'applaudissent ,  lorsqu'ils 
ont  adouci  et  même  retranché  tout-à-fait  des  en^ 
droits  qui  leur  ont  paru  cboquants.  Mais  ,  outre 
qu'on  peut  quelquefois  se  défier  de  ta  sûreté  de 
leur  goût,rbommede  lettres  et  le  lecteur  ordinaire 
ont  droit  de  réclamer,  l'un  des  exemples  de  ce 
qu'il  doit  évtt^  en  écrivant ,  l'autre  des  modèles 
de  ce  qu'il  peut  reprendre  dans  les  meilleurs  livres. 
Le  premier  aime  à  retrouver  l'original  dans  la  co- 
pie ,-  le  second  chercbe  li  ly  conaoître.  Ajouter  des 
beautés  à  l'auteur ,  c'est  se  faire  admirer  sous  son 
nom  ,  et  rivaliser  avec  lui  au  lieu  de  l'interpréter  : 
l'offrir  sans  ses  iniperfections ,  c'est  priver  l'bomme 
de  goût  d'un  exao^en  piquant.  Il  est  curieux  sur- 
tout d'observer  coilimeoit  un  poète  s^est  écarté  du 
but  général  de  la  poésie ,  qui  sera  toujours  de 
plaire.  Ici  il  aura  trop  négligé  son  style  ;  là  il 
l'aura  trop  maniéré.  Son  goût  particulier  l'a  égaré 
dans  une  occasion  ;  dans  une  autre ,  c'est  le  goût 
de  son  siècle.  !N'ôtez  donc  rien  ;  nous  supposons 
toujours  que  votre  auteur  est  d'une  classe  supé- 
rieure ,  et  mérite  qu'on  remarque  ses  chutes.  Un 
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ii'aàoctear ,  en  un  mot ,  ne  peut  pas  pins  supprimer 
les  défauts  de  ton  auteur ,  (ju'iin  historien  ne  doit 
taire  les  fautes  de  s^  héros  ;  et ,  «i  c'est  l'agré- 
saent  de  vos  lecteurs  que  vous  avez  en  vue ,  songez 
que  vos  corrections  et  vos  additions  frustrent  leur 
amour-propre  d'un  plaisir  peu  délicat  à  la  vérité , 
mais  qu'enfin  ils  éprouvent  presque  [tous,  celui 
d'apercevoir  les  côtés  foibles  du  génie.  S'ils  se  plai- 
sent à  suivre  Homère  dansI'Oympe,  ils  sont  flattés 
de  surpi^dre  les  moments  où  ii  somiàeille.  G^sar,  ' 
<[ui  étoit  affligé  de  ne  point  trouver  de  force  comi- 
que dans  Térence ,  s'en  consoloit  peut-être  par  cette 
critique  même. 

Il  est  d'ailleurs  beaucoup  d'esprits  judicieux  que 
la  découverte  des  défauts  d'autrui  ne  fait  que  rendre 
plus  modestes  et  plus  équitables  encore.  Les  fautes 
d'an  bon  écrivain  ne  )euT  inspirent  que  des  réflexions 
-sages  sur  la  foiblesse  de  l'esprit  bumain ,  sur  l'in- 
justice  des  critiques  trop  sévères ,  et  sur  le  prix  ines- 
timable des  ouvrages  qui  approchent  delà  perfection; 
Conservez  donc  les  inégalités  du  divin  Homère, 
les  détails  grossiers  de  Théocrite ,  les  pléonasmes 
ingénieux  d'Ovide,  l'enflure  de  Lucain  ,  la  fougue 
monotone  de  Juvénal ,  la  concision  et  la  bizarrerie 
de  Perse. 

Ces  règles  nous  paroissent  incontestables;  nous 

les  adoptons  avec  M.  Fabbé  le  Monnier ,  qui  auroit 

*pa  s'en  tenir  à  sa  propre  autorité ,  sans  recourir  à 

celle  de  Marivaux ,  quoiqu'il  soit  assez  plaisant  de 

voir  ce  dernier  écrivain  ,  coiinu  par  son  style  re- 
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cherché  ,  plaider  la  cause  du  beau  simple ,  et  repiw- 
cher  h  d'Alilan court  de  n'avuir  pas  su  être  naïf.  C'est 
l'exécution  qui  est  difficile  dans  noire  sjslème.  On 
peut  Tciiiloir  de  bonne  foi  exprimer  tous  les  iraiu 
d'un  auteur  ;  mais  de  tous  les  moyens  te  pire  sera 
de  trailuire  mot  à  mot.  Le  génie  des  deux  langues  est 
toviioui-s  difTérent;  les  mots  u'ont  jamais  la  même 
vok'uis  les  mêmes  nuances,  daus  l'une  et  dans 
l'aiiire.  M.  l'abbé  le  Monnier  avoue  bien  que  le 
traducteur  littérale  risijue  d'être  barbare*  ou  bur- 
lesijuâ;  il  va  jusqu'à  passer  condamuation  sur  la 
mniiiùre  dont  il  a  traduit  lui-même  plusieurs  ex- 
prcsainns,  par  exemple  celle-ci  (3i),  Rabios* 
siLEMU  RODU^T  ,  qu'il  rend  par  :  Ils  mciclient  des 
mail/talions  tjui  les  tourmentent;  mais  il  s'écrie 
sans  cesse  que  sa  version  est  Ëdtle.  Z^e  traducteur 
liaérale  n'a  pas  même  ce  mérite,  far  exemple,  si 
le  mot  du  teste  est  métaphorique,  il  arrivera  que 
celui  du  français  ne  le  sera  pas.  Ainsi  Perse  dit 
d' Akibiade (Sa) ; NKCeoicftUAM  pe j.ue  nicoaus ;  Cest 
en  vain  que  vous  vous  parez  de  beaux  dehors  , 
TELLE  pour  spEcit  :  vous  traduisez  ;  Cest  en  vain 
que  vous  vous  glorifiez  de  votre  belle  peau,  a 
l*E*u  ne  peut  se  prendre  qu'au  propre.  Voilà  un 
autre  sens  que  celui  de  votre  auteur.  Perse  dit  en- 
cofl'  (33)  :  Ad  populuu  PHALsats ,  au  peuple  cette 

(iji)  \'ojeE  1>  traduction  d«  U.  l'Abbé  lie   Monnier, 
Sjt.  III. 
Ci-,-)  Satire  IV,  ^er»  14. 
(33;  fMtiieJUjTena*. 
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'vaine  ostentation  ;  «  vous  traduisez  :  étalons  ces 
housses  devant  la  populace,  Oa  prend  le  mot 
housses  au  pied  de  li^  lettre ,  et  l'on  croit  que 
Perse  parle  de  cheval  et  de  cavalcade.  Bien  plus, 
vous  serez  quelquefois  inintelligible  :  si  vous  tra- 
duisez mot  à  mot  (54)  '"  fotis  kst  nigaum  vitjo 
p&A£FiO£R£  Ïheta  :  il  peut  mettre  le  noir  Thêta 
sur  le  vice  :  ou  bien  :  O  Jane  (55) ,  A  terco  quem 
jcuLLA  cicoNiA  finsit;  6  Janus  ^  qu^aucune  cigo-^ 
gne  n^ a  pincé  par  derrière  ;  on  ne  vous  entendra 
pas  du  tout  :  il  falloit  dire  dans  le  premier  cas  :  // 
est  en  état  d'opiner  dans  une  ceuise  criminelle  ^ 
même  à  la  mort  ;  et  dans  le  second  :  Heureux 
Janus  j  on  n^a  jamais  imité  derrière  toi ,  par 
dérision  ,  le  bec  de  cigogne. 

Ce  que  nous  venons  dé  rapporter  de  la  traduction 
de  M.  l'abbé  le  Monnier  ,  doit  suffire,  selon  nous, 
pour  )usli(iQr  notre  cr\ tique.  Au  reste ,  la  crainte 
d'aJono-er  trop  cette  préface ,  nous  a  fait  rejeter  plu- 
sieurs autres  citations  du  même  ouvrage ,  dans  les 
notes,  où  le  lecteur  sera^lus  à  portée  de  les  com- 
parer avec  notre  traduction.  Si  on  trouve  que  nous 
ayons  mieux  réussi  ,  nous  n'aurons  à  nous  applaudir 
que  d'avoir  modifié  le^lsystème  de  M.  le  Monnier, 
et  d'être  venus  après  lui  (56). 

(34)  Ce  vers  est  le  treizième  de  la  quatrième  Satire.  Nous 
avons  fait  ua  léger  changement  dans  le  vers  latin ,  afin  de 
rendre  notre  phrase  plas  claire  et  d'éviter  la  répétition  trop 
Ê'équente  du  mot  vous. 

(35)  Satire  I ,  vers  58. 

(3G)  M.  TAbbé  le  Monnier ,  en  poussant  trop  loin  son 
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M.  Dreux  du  Radier,  savant  distingué,  donna  , 
il  y  a  trois  ans  ,  en  un  seul  volume ,  deux  traduc- 
tions de  Perse,  Tune  en  vers  et  l'autre  en  prose. 
On  sent  trop  ,  en  lisant  la  première ,  que  l'auteur 
n'a  point  trempé  ses  lèvres  ,  c6mme  dit  Pei-se ,  dans 
l'onde  Aganippide.  L'érudition  ni  le  travail  ne  peu- 
vent suppléer  au  talent  poétique.  ^ 

Nos  yeux  s'arrêtent ,  à  l'ouverture  du  livre ,  sur 
la  prière  (37)  contre  les  tyrans.  Tels  sont  les  vers 
avec  lesquels  on  rend  la  poésie  de  Perse  : 

Grand  Dieu  ,  qaand  ^un  tjran  tu  voudras  te  yeng«^r , 

Si  tu  yeux  égaler  son  eupplioe  à  son  crime , 

Et  de  tons  ses  forfaits  le  rendre  la  victime  , 

Fais-lui  voir  la  vertu  dans  toute  sa  beauté  : 

Qu'il  sèche  de  regret  de  s'en  être  écarté. 

Les  glaives  suspendus ,  le  taureau  de  Bérile  9 

Toute  la  cruauté  des  tyians  de  Sicile  y 

Tous  les  maux  réunis  n'approchèrent  jamais 

Des  maux  d'un  scélérat  qui  connoit  ses  forSàits  , 

Qui  se  dit ,  frémissant  d'une  secrette  rage  , 

Je  me  perds ,  il  n'est  plus  de  planche  à  mon  naufrage. 


système  de  fidélité ,  a  rendu  Perfte  ridicule  :  c'est  ce  que  nous 
n'avons  pu  voir  sans  éprouver  une  sorte  de  dépit.  Peut-être 
cette  disposition  se  fait-elle  sentir  quelquefois  un  peu  trop 
dans  nos  notes  ;  mais  notre  amour  pour  Perse ,  et  la  néces- 
sité de  convaincre  le  lecteur  que  notre  traduction  n'étoit  pas 
inutile ,  sont  les  seules  causes  de  notre  vivacité.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  ayons  voulu  blesser  l'auteur  !  nous  respectons 
sa  personne ,  nous  admirons  plusieurs  de  ses  écrits. 

(3^)  Voyez  Satires  de  Perse ,  traduites  en  vers  et  en  prose 
par  M*  D*  D.  R> ,  Sat.  III ,  vers  35» 
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Cen  est  fait  :  à  moi-même  ,  à  tout  autre  odieux  , 
Ma  femme  me  fait  peur  ,  etc. 

Nous  lisons  (38)  un  peu  plas  loin  cette  descrip- 
tion de  la  mort  d'au  débaucbé. 

Plein  de  fin , 
Gonflé  de  nourriture ,  il  rentre  dans  le  bain  ; 
Ses  poumons  ulcérés  infectent  son  haleine  ^       • 
Un  frisson  le  sdisit  ;  il  se  soutient  à  peine. 
Sa  bouche  se  refuse  aux  morceaux  délicats. 
Il  grimace  ;  sa  ooupe  échappe  et  tombe  à  bas* 
D'un  superbe  convoi  suit  l'appareil  célèbre. 
Les  flambeaax ,  le  grand  deuil  ;  et  sur  un  Ut  fiinèbre 
Dûment  empaqueté  ,  de  parfums  bien  enduit  y 
Kotre  petit  seigneur  au  bûcher  est  conduit. 
De  citoyens  nouveaux  une  nombreuse  escorte 
Se  pare  du  bonnet  ,  et  galmeni  le  transporte. 

"Voyons  ,  pour  abréger  ,  ces  deux  mêiues  mor- 
ceaux, dans  la  traduction  en  prose  :   «  Puissant 
)>  père  des  Dieux ,  si  vous  voulez  punir  la  cruauté 
»  des  tyrans  dans  Ibute  la  rigueur,  quand  vous  les 
»  verrez  livrés  à  la  violence  de  leurs  passions ,  im- 
})  prégnés  du  poison  le  plus  pernicieux  ,  faites  leur 
»  voir  la  vertu  ;  qu'ils  en  connoissent  les  beautés , 
»  et  qu'ils  sèchent  de  douleur  de  l'avoir  abandon- 
»  née.  L'airain  brûlant  du  taureau  de  Sicile  a-t-il 
7)  jamais   fait  pousser  de  plus  borribles   gémisse- 
v>  ments?  ce  glaive  suspendu  par  XETi  filet  à  un  lam- 

■I    II         il    ■         I  — — ■— —  «Éi^— ^ 

(38)  Voyez  le  même  ouvrage,  Sat.  III,  rers  98. 
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»  bris  doré  a-t-il  jamais  inspiré  une  frayeur  plus 
»  vive  au  courtisan  assis  au-dessous?  Tout  cela  a- 
w  t-il  rien  d'égal  à  l'état  d'un  malheureux  qui  se 
»  dit  à  lui-^nême  :  Je  cours  au  précipice  ;  je  suis 
i)  perdu;  qui ,  toujours  tremblant,  n'oseroit  décou- 
»  vrir  ses  terreurs  à  sa  femme  même  à  ses  côtés?  » 

Assurément  on  ne  retrouve  dans  cette  prose  ni 
l'élégatice  ^  ni  la  force ,  ni  Tbarmonie  ,  ni  surtout  la 
précision  de  Perse.  L'autre  passage  n'est  pas  mieux 
rendu  :  «  Gonflé  de  nourriture ,  Festomac  surchargé 
»  et  le  ventre  tendu,  il  se  met  au  bain.  Son  esto- 
»  mac  exhale  une  odeur  empoisonnée  et  pire  que 
»  lé  soufre  :  il  boit,  mais  en  buvant  il  est  saisi  d'un 
»  frisson  qui  lui  fait  tomber  des  mains  une  grande 
»  coupe  pleine  d'une  liqueur  cliaude.  Il  tremble,  il 
))  fait  la  grimace,  il  grince  les  dents  -,  elles  craquent, 
»  et  les  morceaux  délicats  lui  tombent  de  la  bouche 
w  à  demi-mâçhés.  De  là  suit  l'appareil  funèbre ,  la 
»  trompette ,  les  flambeaux  :  enfin  notre  joli  mi- 
»  gnon  arrangé  sur  un  lit  élevé  ,  bien  enduit  de 
»  parfums  délicieux,  étend  ses  pieds  roidis  et  gla- 
)î  ces  du  côté  de  la  porte.  Des  citoyens  d'hier,  le 
»  bonnet  sur  la  tête  j  se  chargent  de  leur  défunt 
»  maître  ,  et  le  portent  au  bûcher.  » 

Il  sepoit  inutile  de  multiplier  les  citations.  Au 
reste,  nous  devons  avertir  le  lecteur  que  M.  du  Ra- 
dier a  désavoué  en  quelque  sorte  cet  ouvrage,  et 
s'est  plaint  hautement  que  son  manuscrit  n'a  voit  pas 
été  fidèlement  imprimé. 

Quatrième  partie.  Ceux  qui  ont  dit  que  toute 
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traduction  de  poêle  doit  être  en  vers ,  trouveront 
mauvais  sans  doute  que  la  notre  soit  en  prose.  Maia 
leur  système  souffre,  comme  tous  les  autres,  des 
exceptions.  Nous  croyons  que  la  comédie,  et   les 
genres  qui  ont  de  l'affinilé  avec  la  comédie ,  peu- 
yen  t  être  indifféremment  écrits,  et  par  conséquent 
traduits  en  prose  et  en  vei*s.  C'est ,  par  exemple , 
dans  PËpopée  et  dans  l'Ode,  que  la  prose  estnnsup- 
portable.  Ces  deux  genres  sont  fondés  sur  l'admira^ 
tion  qui  tend  toujours  à  s'écarter  du  simple.  Pour 
chantexLlantôt  des  objets  inconnus  et  merveilleux , 
tantôt  des  êtres  surnaturels  par  eux-mêmes ,  tantôt 
des  hommes  dignes  d'être  déifiés  ;  pour  exprimer 
des  passions  héroï(|ues,  poux'' flatter  les  sens  autant 
qu'on  le  peut  faire  par  la  parole,  il  faut  une  langue 
à  part,  une  langue  audacieuse,  abondante,  musi- 
cale ,  où  l'imagination  puisse  étaler  impunément 
toutes  ses  rlclieases ,  oii  le  cœur  trouve  de  quoi  ren- 
Sre  tous  ses  transports,  où  l'oreille  soit  chatouillée 
délicieusement.  J'ar  Ja  raison  que  i 'Epopée  et  VOde 
doivent  être  composées  en  vers,  elles  doivent  être 
traduites  en  vers.  Comment  la  prose,  dont  la  me^ 
sure  est  libre ,  noteroit-elle  des  accords  ?  Comment 
la  prose ,  dont  la  marche  est  sage ,  imiteroit-elle  les 
élans  rapides  de  l'enthousiasme  ?  On  ne  peut  trans- 
porter les  hardiesses  de  la  poésie  dans  la  prose, 
qu'en  les  adoucissant  ;  et  lés  adoucir ,  c'est  les  dé- 
naturer. Dans  le  mélange  des  deux  styles^  la  prose 
-   domine  nécessairement ,  parce  que  les  formules  pro- 
saïques se  présentent  les  premières  à  l'esprit  d'un 
traducteur,  qui  a  choisi  par  préférence  cette  manière 
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d'écrire  :  de  la  le  travestissement,  ou  même  Tanéan* 
tisssement  total  de  ces  images  pittoresques,  de  cet 
expressions  passionées ,  de  ces  beautés  franches ,  de 
ces  traits  de  génie,  si  cliers  à  ceux  qui  connoissent 
les  originaux.  Il  n'est  point  d'homme  instruit  et  sen- 
sible ,  qui  ne  s'écrie  alors  avec  M.  Rousseau  de  Ge» 
nère  ,  à  qui  nous  Tavons  entendu  dire  :  «  Voyez 
»  comme  ce  Mirabaud  a  tué 'le  Tasse  !  »  Gardons* 
nous  de  faire  d'un  poète  héroïque  un  prosateur 
bizarrei 

La  Satire  est  un  des  ^ genres  qui  peuvent  le  plrts 
aisément  se  passer  de  l'ornement- des  vers,  Kare- 
ment  elle  se  propose  autre  chose  que  d'invectiver 
ou  de  rire  :  ce  n'est  dbnc  presqfte  toujours  que  de 
l'éloquence  ou  de  la  gaîté  qu'il  lui  faut.   Comme 
la  plupart  de  ses  images  soiit  tirées  du  commerce  d® 
la  vie ,  elle  emploie  un  style  analogue ,  elle  s'ac- 
commode très  bien  même  de  celui  de  la  conversa-- 
tion ,  dont  elle  conserve  le  naturel ,  en  l'ennoblissant 
à  propos.  Cela  est  vrai,  surtout  des  Satires  en  forme 
de  dialogue ,  qui  sont  de  vraies  scènes  de  comédie , 
où  le  mérite  d'avoir  imité  le  ton  de  nos  entretiens 
ordinaires  fait  partie  du  succès  de  l'auteur.  A  la 
vérité ,  le  Satirique  peut  mettre  ^usà  ses  saillies  en 
vers;  mais  celte  versification  n'est  pas  de  la  poésie 
proprement  dite ,  et  ses  mots  et  ses  tours  seront  tou- 
jours peu  di£férents  des  mots  et  des  tours  affectés  à 
la  prose.  Voyez  Horace  (  le  modèle  que  Perse  s'étoit 
choisi  ) ,  il  ^ause  on  plutôt  U  babille  familièrement 
avec  son  lecteur.  Toujours  simple^  et  cependant  tou- 
jours fin ,  les  ignorants  gagnent  infiniment  à  l'écoa- 
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ter  )  et  il  s^en  faut  bien  que  les  savants  y  perdent* 
II  réserve  toute  sa  poésie  pour  célébrer  des  Léros, 
pour  yanter  les  charmes  d'aoe  maîtresse  adorée , 
pour  reiaercier  la  bouteille  qui  Tenivre  ;  mais  dans 
ses  Satires  ^  il  rapproche  le  plus  qu'il  peut  son  style 
de  celui  de  la  prose.  On  ne  s^aperçoit  pas  qu'on 
lit  des  vers.  Les  gens  de  g^ût  savent  ce  qu'il  en* 
tend  par  Musa  pedestris^  Sa  Muse  vole  sur  Pégase, 
dans  les  Odes  :  elle  marche  à  pied  dans  lea  Satires. 

INon  seulement  Perse  nous  a  autorises,  en  dia- 
loguant presque  toutes  8^  Satires,  â  les  traduii^e  en 
prose;  il  nous  en  a  même  fait-la  loi  par  sa  précision» 
!Nons  nous  sommes  astreints,  comme  de  raison,  à 
suivre  exaclemeut  sa  manière.  Or,  dans  ce  système , 
nous  aurions  risqué  de  faire  des  vers  secs  et  mai- 
gres. Car  le  méeanisme  de  notre  versification  est 
tout-à-fait  incompatible  avec  \e  laconisme  de  Perse. 
Quoi  q^u'il  en  soit ,  nous  avons  resserré  notre  style 
le  plus  qu'il  nous  a  été  possible  ;  et  sur  le  reste , 
nous  avons  poussé  h  ûdélité  jusqu'à  conserver  les 
défauts  de  Perse ,  ses  parenthèses  fréquentes ,  ses 
apostrophes  déplacées ,  etc  ;  nous  n'avons  même 
changé  les.  images  singulières,  que  lorsque  le  goût 
nous  y  a  contraints.  Ainsi  ,  par  exemple,  il  a  bien 
fallu  adoucir  celle  de  (Sq)  Romule^  ceves^  dans  la- 
quelle les  transports  des  Romains  qui  applaudissent 
à  de  mauvais  poètes  sont  comparés  à  l'action  de 
chiens  qui  remuent  la  queue.  Bien  loin  de  multi- 
plier les  interlocuteurs ,  ainsi  que  l'ont  fait  nos  de- 

(39)  Satire  I  ^  vers  87. 
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VBBcieM,  nous  îes  avons  loujoui-s  réduits  h  un  petit 
nombre  ,  a(in  d'embarrasser  moins  le  dialogue. 
<^iiËlle  aécessiié  y  a-t-il  dans  la  première  Satire 
(  voyei  la  première  Salira  ,  vers  87  ;  il  seroit  trop 
long  (le  cilei  d'aurres  exemples}  de  mettre  en  scène 
Tin  trnisiemc  pcrsounage  qui  fait  des  objections  à 
Perse  ?  Cls  foi-mnles ,  me  dit  quelqu'un ,  me  dites- 
vous  ,  sont  générales ,  et  n'annoDceut  pas  un  inter- 
locnlerr  particulier. 

Nos  noies  sont  jjrammaticales ,  hisioriijiies  et 
criliqiiea,  Kons  avons  tâché  qu'elles  fussent  inté- 
ressantes. 
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LETTRE 

DE  M.  JL'ABBÉ  LE  MONNIER, 

A   M.    SE  LIS. 


R  Ê  c  E  V  S  z ,  Monsieur  ^  mes  sincères  remercimânts 
pour  Texemplaire  que  tous  avez  bien  voulu  m^offrir 
de  votre  traduction  de  Perse,  En  la  recevant ,  je 
vous  promis  de  la  lire  \  \q  l'ai  lue.  Je  vous  promis 
encore  de  vous  répondre  francjiement ,  de  convenir 
des  fautes  que  vous  m'auriez  fait  apercevoir  dans 
mon  ouvrage^  et  de  me  )ustîBer  si  votxe  criticpie 
Tikétoii  pas  juste.  Cest  ce  que  je  vais  faire. . 

J'aurai  souvent  occasion  de  vous  citer,  Rfonsieui*, 
parce  que  je  pense  que  le  meilleur  iiiojeii  de  ré- 
pondre à  la  critique,  est  de  la  montrer  en  contra- 
diction aveO  dle-méme.  J'ai  l'honneur  de  vous  pré' 
venir  <jue  quand  je  vous  citerai ,  j'aurai  sous  les  yeux 
votre  ouvrage;  si  vous  aviez  agi  de  cette  manière, 
et  que  vous  eussiez  moins  compté  sur  la  fidélité  de 
votre  mémoire,  vous  auriez  bien  abrégé. cette  ré« 
ponse^  ' 

J'ouvre  votre  préface,  et  j'y  lis,  pag.Sa,  33  et 
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n  même  à  la  mort;  et  dans  le  second  :  Heureux 
f)  Janus,  on  n'a  jamais  imité  derrière  toi^  par 
9  dérision ,  le  bec  de  cicogne.  Ce  que  nous  venons 
»  de  rapporter  de  la  traduction  de  M.  l'abbé  la 
»  Monnier  doit  suffire ,  selon  nous ,  pour  justifier 
N  notre  critique.  »    * 

Si  TOUS  aviez  bien  voulu ,  Monsieur  ^  lire  exac- 
tement ma  préface  ,*  vous  vous  seriez  éparg^oé  une 
partie  des  leçons  que  vous  me  donnez  ;  vous  m'eus- 
siez épargnez  la  peine  de  me  citer  moi-même.  Mais, 
puisque  j'y  suis  forcé ,  trouvez  bon  que  je  vous  en- 
nuie de  la  lecture  de  quelques  morceaux  de  cette 
préface ,  qui  feront  ma  justification.  Voici  comment 
je  me  suis  exprimé,  pag,  x  et  suivantes  :  «  J'ai  ba- 
»  lancé  si  je  ferois  une  traduction  servile ,  litté- 
»  raie  et  maussade  à  lire ,  ou  bien  une  imitation 
»  libre  ,  aisée  et  agréable  au.  lecteur ,  autant  que  je 
»  suis  capable  d'écrire  agréablement.  »  Après  une 
mûre  réflexion,  fai  pris  le  premier  parti.   «  J'ai 
1)  fait  à  Ferse  le  sacrifice  de  ma  petite  vanité  d'écri- 
»  vain  ;  et  ce  sacrifice ,  comme  on  sait ,  a  sa  di£5- 
»  culte.  Je  me  suis  borné  au  mérite  bien  mince  de 
»  traducteur  platement  exact;  encore  reste  à  savoir 
».  si  je  suis  exact. 

»  Qu'on  ne  s'attende  donc  point  à  trouver  dans 
»  ma  traduction  un  style  élégant  et  fleuri ,  qui  fasse 
»  oublier  Toriginal  pour  la  copie.  C'est  Perse  j  et 
»  non  le  traducteur ,  que  j'ai  voulu  montrer.  Les 
»  mots  français  (  je  n'ose  dire  les  phrases  )  feront 
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»  entendre  le  texte.  Le  sens  pourra  rester  encore  ca* 
»  ché  ;  les  notes  l'expliqueront.  Quand  on  aura  lu  la 
»  traduction  pour  Tintelligence  de  roriginal,  et  les 
»  notes  pour  l'intelligence  de  la  traduction,  j'espère 
»  qu'on  jettera  de  côté  le  traducteur  et  ses  notes ,  et 
»  qu'on  lira  Perse  sans  embarras.  Alors  chaque  lec- 
»  teur  se  fera  une  traduction  aussi  élégante  qu'il 

»  lui  plaira.  Il  sera  content,  et  moi  aussi 11 

»  falloit  que  Perse  restât  obscur ,  où  que  je  le  de- 
»'  Tinsse.  Lequel  auroit-on  le  mieux  aimé?  Lorsque 
»  Perse  dit  :  O  Jane ,  à  tergo  quetn  nulla  ciconia 
»  pi/tsily  je  traduis  littéralement  :  Heureux  Janus  ^ 
»  jamais  le  bec  de  la  cicogne  ne  vous  a  pincé  par 
»  le  dos;,  je  fais  entendre  les  mots  du  texte.  Il  est 
»  vrai  que  la  traduction  n'est  pas  intelligible;  elle 
»  sera  expliquée  dans  une  note.  Si  j 'a vois  traduit  : 
»  Heureux  Janus ,  ja  mais  on  n'a  fait  derrière  vous 
»  de  gestes  ironùfues ,  on  auroit  entendu  la  traduc- 
,>i  tion;  mais  le  texte,  Tauroit-on  compris?  Quel 
»  rapport  auroit-on  trouvé  entre  l'une  et  l'autre? 
»  Il  auroit  toujours  fallu  une  note,  pour  faire  sentir 
»  l'analogie  du  latin  avec  le  français.  Et  puisque  de 
^  façon  ou  d'autre  ,  une  note  étoit  nécessaire ,  j'ai 
»  cru  qu'il  valoit  mieux  la  faire  tomber  sur  la  tra- 
»  duclion  que  sur  le  te?te,  qu'elle  rendoit  fidèle-, 
»  ment.  Ce  que  je  dis  ici  pourra  s'appliquer  à  grand 
»  nombre  de  passages,  entr'autres  à  celui  de  la  Sa- 
»>  tire  ly  :  Potis  es  nigrum  vitio  prœfigere  thêta  : 
n  il  étoit  facile  de  le  traduire  par  :  vous  savez  con- 
«  damner  une  action  criminelle;  j^aurois  donné  le 


A    If.    s  £  L  I  s.  xly 

»  sens  ;  mais  aarois-je  contenté  ces  lectetirs,  €[ui 
»  aiment  à  comparer  le  latin  avec  le  français  ? 

»  On  blâmera  sans  doate  aussi  des  expressions 
»  peu  usitées  en  notre  langue.  On  me  demandera 
»  pourquoi  j'ai  ose  dire  :  un  écu  qui  soupire  au 
»  fond  de  la  bourse;  remâcher  des  méditations ,  etc» 
»  On  n'a  jamais  écrit  ainsi  en  français.  Je  Tayoue  j 
»  mais  peut-être  n'avoit-on  jamais  ainsi  parlé  en 
»  latin  avant  Perse,  » 

Si  vous  aviez  voulu ,  Monsieur ,  prendre  la  peine 
de  lire  exactement  ce  que  je  viens  de  transcrire , 
vous  auriez  vu  que  je  ne  m'écrie  pas  sans  cesse  que 
ma  version,  est  fidèle  ^  vous  l'auriez  vu  dans  ces 
mots  :7e  me  suis  borné  au  mérite  bien  mince  de 
traducteur  platement  exact ,  encore  reste  à  soifoir 
si  je  suis  exact.  Vous  auriez  encore  vu,  Monsieur) 
C£ae  V^vois  donné  une  douille  traduction  des  deux 
passages  .•  O  Jane ,  etc, ,  et  Potis  es ,  etc. ,  et  que 
î'avois  exposé  les  raiisons  qui  me  faisaient  préfe'rer 
la  plus  littérale.  Vous  n'auriez  pas  pris  la  peine  de 
me  faire  des  objections  que  je  m'étois  faites  à  moi- 
même  ,  et  de  me  donner  des  instructions ,  dont  il 
étoit  visible  que  je  ne  voudrois  pas  profiter. 

Vous  prononcez ,  Monsieur ,  d'un  ton  très  déci- 
sif que  j'ai  fait  un  contre-sens ,  lorsque  j'ai  traduit 
necquicquam  pelle  decorus  ,  par  c'est  en  vain  que 
vous  vous  glorifiez  de  votre  belle  peau  :  (  encore 
une  citation  peu  exacte).  Permettez-moi ,  Monsieur, 
d'appeler  de  votre  sentence  au  tribunal  du  lecteur , 
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et  de  lui  pronrer  que  c'est  vous-même,  an  contraire, 
qui  avez  fait  un  contre-sens ,  en  prenant  pelle  pour 
specie ,  et  en  le  traduisant  par  beaux  dehors  dans 
votre  préface ,  et  par  vaine  parure^  à  côté  du  texte. 
Daignez,  Monsieur,  rehre  la  Satire  entière.  Vous 
verrez  que  VAlcibiade ,  à  qui  Perse  adresse  la  pa- 
role ,  fait  consister  le  souverain  bonheur  à  se  nour^ 
rir  de  mets  JHands ,  à  parfumer  assiduement  sa 
peau  au  soleil ^  assiduo  curaia  cuticula  sole;  vous 
verrez  qu'il  se  loue  d*a^oir  le  teint  blanc,  sum  can-- 
.  didus  :  vous  verrez  que  Perse  lui  dit  :  at  si  unctus 
cesses  etji^as  in  cute  solem  ;  si  tous  les  jours ,  au 
sortir  des  mains  de  vos  parfumeurs ,  vous  restez 
nonchalamment  au  soleil,  pour  recevoir  sur  votre 
peau  ses  rayons  pénétrants ,  etc.  Vous  verrez  enfin 
qu'il  fait  épiler  ses  cuisses  flétries  ^  dans  le  dessein 
Ae  populo  marcentes  pandere  vulvas.  Dites-moi, 
s'il  vous  plait,  Monsieur,  comment  tout  cela  peut-il 
convenir  aux  beaux  dehors  et  à  la  vaine  parure  que 
vous  avez  voulu  voir  dans  l'expression  pelle  ?  Com- 
ment ces  beaux  deJiors  peuvent-ils  s'accorder  avec 
là  traduction  trop  claire  que  vous  avec  donnée  du 
pandere  vuhas  ?  Le  respect  que  je  dois  au  lecteur 
m'empêche  de  la  citer.  Pourquoi  après  avoir  traduit 
(  car  ce  sont  les  expressions  de  votre  traduction  que 
je  viens  de  rapporter  )  cuticula  et  cute ,  par  le  mot 
peau ,  me  faites-vous  un  reproche  d^avoir  traduit 
par  peau  le  mot  pelle  ?  Ne  pouvois-je  me  servir  trois 
fois  d'une  expression  que  vous  avez  employée  deux 
fois  ? 
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Yous  me  grondez  encore  ^  Monsieur ,  d'avoir  tra- 
duit ad populum phaleras  par,  étalons  ce^  housses 
devant  la  populacfi  (autre  citation  peu  exacte  )  : 
vous  prononcez  qu'il  falloit  traduire,  au  peuple 
cette  vaine  ostentation,  La  raison  que  vous  en  don« 
nez ,  c'est  que  l'on  prend  le  mot  liousse  à  la  lettre , 
et  l'on  croit  que  Perse  parle  de  cheval  et  de  caval^ 
cade.  Voilà,  Monsieur,  une  condamnation  bien  for- 
melle et  bien  motivée.  Mais  pourriez-vous  me  dire 
comment  il  arrive ,  qu'après  avoir  frondé  le  mot 
Jtousse  dans  votre  préface ,  vous  vous  serviez  du 
mot  ïiarnois  dans  votre  tradc^ûon  ?  M^avez-vous 
pas  craint  qu'il  ne  sentit  aussi  un  peu  le  cheval  et 
la  cavalcade^  Je  vais  vous  citer  le  passage  et  votre 
traduction  : 

An  dectat  pubnonem  rumpert  ventit  ^ 
Stemmate  (juod  Tusco  rannan  milUêitM  ducis  % 
Censoremqu9  tuum  vel  quod  traàeate  salutaa? 
^d  populum  p/ialeras. 

"Vous  traduisez  -,  faut-il  vou^  enfler  orgueilleuse" 
ment ,  parce  que  votre  nom ,  écrit  sur  un  arbre 
généalogique  de  Toscane ,  est  en  ligne  directe  le 
millième  y  ou  parce  que  le  censeur^  que  vous  saluez 
h  cheval  et  en  robe  de  pourpre ,  est  de  vos  par 
rentsl  Au  peuple^  au  peuple^  les  hamois fas^ 
tueuœ. 

Voudriez-vous  bien ,  Monsieur ,  avoir  la  complai- 
sance de  nous  dire  où  vous  avez  pris  le  cheval^  que 
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vous  amenez  si  gratuitement  sur  la  scène ,  et  nous 
expliquer  lequel ,  du  saluant  ou  du  salué  est  monté 
sur  ce  cheval  ?  Votre  phrase  fait  bien  entendre  que 
Tun  d'eux  est  à  cheval ,  mais  elle  n'indique  pas  le^ 
quel  est  le  cavalier.  Il  valoit  mieux  laisser,  ainsi 
que  Perse ,  ces  deux  personnages  à  pied. 

En  voilà  bien  assez ,  je  crois,  sur  les  reproches 
que  vous  me  faites  dans  votre  préface.  Parcourons 
le  corps  de  l'ouvrage.  Nous  ne  sommes  pas  d'accord 
sur  le  passage  de  la  Satire  seconde  : 

JVon  tu  prec^poscis  emaci 
'     Quœ  ,  m'si  seductis^^y  neifueas  committere  divis. 

Vous  avez  traduit  :  Ce  rCest  point  vous ,  qui  faites 
de  ces  prières  où,  Von  marchande  avec  les  Dieux , 
et  que  vous  croiriez  ne  pouvoir  leur  confier  qu^a- 
y>rés  les  avoir  corrompus,  J'avois  traduit  :  ce  n*est 
pas  vous,  qui  prétendez  acJieter  par  un  sacrifice  ^ 
ces  faveurs  qi£on  n!  oserait  publiquement  demander 
■aux  Dieux,  La  contradiction  porte  sur  le  Aiot  se- 
ductis.  Vous  prétendez  qu'il  signifie,  séduits^  cor^ 
rompus  ;  je  pense  qu'il  doit  signifier  pris  en  par- 
ticulier, tirés  h  V  écart.  Pour  appuyer  mon  opinion, 
j'ai  cité,  dans  une  note,  l'auto  ri  lé  de  Plante,  qui  dit, 
me  solum  seduxit,  pour  signifier  :  il  m* a  pris  en 
particulier  ;  j'ai  cité  Cicèron  ,  qui  dit  :  seducerc 
animum,  pour  signifier  se  recueillir.  J'ai  cite  Perse  ^ 
qui  emploie  encore  deux  fois ,  dans  son  ouvrage , 
le  mot  seductuSj  pour  dire  pris  en  particulier.  Vous 
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auriez  bien  iù ,  Monsieur ,  faire  an  moins  mention 
dans  votre  note ,  de  mes  autorités ,  et  ne  pas  tous 
contenter  de  dire  :  «  Nous  avons  traduit  seductis 
n  par  corrompus.  M.  Tabté  le  Monnîer  prétend  que 
»  seducere  ne  se  prend  pas  dans  ce  sens  là.  Nous  ne 
»  lui  répondrons  que  par  cet  exemple ,  tiré  de  VAti" 
»  drienne  de  Térence^  le  plus  élégant  peut-être  des 
)>  auteurs  latins  :  » 

Eùam  nunc  me  seducere  ùtîs  dictis  postulas» 

• 

L'autorité  de  Térence  a  du  poids.  Mais  par  malheur 
le  mot  seducere  ne  se  trouve  dans  aucune  ^es  édi- 
tions de  Térence  que  j'ai  consultées  ,  et  j'en  ai  con- 
sulté àowtjQ,  Quelques-unes  portent  suhducere  ;  pas 
une  seule ,  seducere.  Je  vous  serai  très  otligé  ,«Mon- 
sieur ,  de  m'indiquer  la  vôtre.  Jusques  là ,  votre  ci- 
tation de  Térence  sera  nutle  pour  moi ,  et  )e  persis- 
terai -dans  mon  opinion. 

Le  mot  Hospes^  vers  8  de  h.  même  Satire  II, 
m'attire  encore  une  petite  réprimande  de  votre  part. 
Il  s'agit  des  prières  criminelles  et  indiscrètes  que  les 
Hommes  font  aux  Dieux  :  Mens  bona ,  fama ,  fides , 
Jiœc  clarè  ^  et  ut  audiat  hos_pes.  J'ai  traduit  tout 
simplement  ;  un  bon  esprit^  de  la  réputation ,  de 
la  vertu ,  voilà  ce  qu'on  demande  tout  haut  ;  un 
étranger  pourroit  l'entendre.  Vous  voulez ,  Mon- 
sieur ,  que  le  mot  hospes  signifie  dans  cet.  endroit , 
non  un  étranger^  mais  les  amistants.  Songez. donc 
qu'en  me  condamnant,  vous  condamnez  tous  les 
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bons  auteurs  latins,  qui  ont  toujours  employé  le 
mot  hospes  dans  le  sens  et  selon  la  signification 
que  je  lai  donne.  Je  pourrois  vous  le  prouver  par 
une  foule  d^  citations  ,  prises  de  leurs  ouvrages , 
si  je  ne  craignois  de  donner  trop  d'étendue  à  cette 
lettre.  Vous  vous  y  prenez  cependant  assez  bien  pour 
amener  hospes  à  signifier  les  assistants,  «  //  est  évi" 
»  dent^  dites-vous  dans  une  note,  que  le  mot  hos^ 
»  pes  signifie  dans  cet  endroit,  inconnu ,  puissant» 
»  Suivant  la  définition  des  grammairiens,  Jiospes 
»  ille  est  est  cjui  kospitio  excipitur  ;  hospes  veut 
»  dire ,  celui  qui  est  reçu  quelque  part.  Il  s'agit 
»  donc  de  ceux  qui  viennent  de  dehors ,  qui  entrent^ 
»  qui  sont  reçus  dans  le  temple  par  con^uent ,  deS 
»  assistants  enfin ,  quels,qu'ils  soient.  »  Vous  voyez 
lien ,  Monsieur ,  que  si  l'^n  se  rendoit  à  ce  que  voua 
appelez  évidence,  tous  ceux  qui  entrent  dans  un 
temple,  même  les  prêtres,  s'appelleroient  hospitesf 
et  que  celui  qui  fait  la  prière,  dont  parle  Perse  ^ 
seroit  aussi  un  assistant ,  puisqu'il  vient  du  dehors  y 
et  qu'il  est  rcfu  dans  le  temple. 

J'applaudis  sincèrement ,  Monsieur,  à  la  manière 
dont  vous  avez  relevé  ma  noie  sur  le  passage  cor^ 
pus  fidèle.  J'ai  eu  tort,  et  je  conviens  de  la  justesse 
de  voire  observation.  Je  ne  sais  comment  m'y  pren- 
dre pour  vous  en  marquer  ma  reconnoissançe  j  je 
ne  sais  si  je  dois  taire  les  fautes  qui  vous  sont  échap- 
pées à  vous-même,  dSJ^ousles  faire  remarquer.  Je 
ne  cohoois  pas  votre  goût  à  tçX  égard.  Pans  celte  in* 
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SUR  MM.  LE  MONNIER  ET  SÉUS. 


sJk  Préface  de  M.  Sélis  fera  saffisamment  connoître 
Perse  et  ses  écrits.'Quelqaes  détails  sur  ses  deux  Tra- 
ducteurs les  plus  célèbres 9  ont  paru  nécessaires,  el 
ne  'seront  point  déplacés  à  la  tête  de  l'Edition  qui 
les  réunit  pour  la  première  fois. 

N.  XE  MoNNisa  ,  naquit  en  1721 ,  à  St.*Sauveur- 
le- Vicomte,  département  de  la  Manche {1).  Arrivé 
à  P^ris  à  rage  de  di&»huit  ans ,  il  fut  attaché  au  col* 
lége  d'Harconrt,  où  il  continua  de  se  livrer  à  Tétuda 
âes  Liettres  anciennes ,  pour  lesquelles  Uavoit  mon«» 
tré  de  bonne  heure  un  goût  marqué,  et  de  rares  disr 
positions.  Bientôt  la  traduction  de  Térence  annonça 
avantageusement  l'abbé  Le  Monnier,  iii  oublier  ceUe 
de  madame  Dacier ,  et  assigna  au  nouveau  Traduc« 
teur  du  comique  latip' ,  un  rang  que  p^sonne  n'a 
songé  depuis  à  lui  disputer.  11  n'eu  fui  pas  de  même  9 
à  l'égard  de  la  traduction  'de  Perse ,  qui  suivit  d^ 
près  celle  de  Térence  (2). .  Encouragé  par  le  succès 
delà  précédente ,  qu'il  attrîbuoit  en  grande  partie  au 


(i)  Mort  k  Paris,  en  févrir  1797 ,  conservateur  de  la  Bibl. 
dite  alors  du  Panthéon^ 
(?)  Paris,  Ï771. 
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système  die  fidélité  rigoureuse  qu'il  avoît  adopté,  il 
crut  que  les  intimes  moyens  dévoient  produire  tou- 
jours les  mêmes  eflPets  ;  il  se  trompa.  Perse  ,  naturel- 
lement fovi  difficile  à  entendre  dans  sa  propre  lan- 
gue, de\ient  toul-à-fait  inintelligible  dans  celle  du 
traducteur,  s'il  affecte,  à  son  exemple,  d'enfermer 
dans  5CS  phrases  moins  de  mots  que  de  sens  :  si  des 
mêla  pli  ores ,  bizarres  pour  les  Romains  eux-mêmesi, 
le  deviennent  plusciicore  pour  des  Français;  si  de» 
allusions,  plus  ou  moins  directes ,  plus  ou  moins fînçs 
à  des  usages,  à  des  mœurs  qui  ne  sont  pas  les  nôtres, 
ne  se  trouvent  habilement  remplacées  par  des  équi- 
yalenls  qui  nous  en  fassent  sentir  toute  la  justesse  ;  si 
enfin  ce  que  quelques  idées  renfermant  de  trivial  ou 
de  grossier,  n'est  pas  tempéré,  adouci,  pallié,  en 
passant  dans  une  langue  essentiellement  pùdiqii^'.et 
qui  laisse  le  latin  braver  Vhonnêmé  dans  les  mots, 
quoiqu'elle  ne  se  pique  pas  toujours  de  la  respecter 
dans  les  rlioses.  Âusurplus»  tous  les  Traducteurs  qui 
avoient  précédé  Le  Monnier  s'e'toient  si  complette- 
ïnent  égarés  «ur  la  route ,  et  l'a  voient  signalée  par 
des  chûtes  si  lourdes  et  si  fréquentes ,  que  le  nouveau 
venu  étoit  çxcusable  de  n'y  pas  marcher  encore  d'un 
pas  plus  ferme  et  plus  assuré.  L'événement  prouva 
cette  fois ,  que  le  moyen  de  faire  mieux  que  les 
autres,  n'est  pas  toujours  de  faire  autrement;  et  si 
M.  Sélis  fit  mieux ,  et  beaucoup  mieux,  sous  certains 
rapports,  que  son  devancier,  ce  n'est  pas  précisément 
parce  qu'il  fit  autrement,  c'est  parce  qu'il  tira  un 
parti  également  habile  des  fautes  et  du  mérite  rcçl  de 
l'abbé  Le  Monnier,  Mais  ce  dernier  cpjuservera  ton- 
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jeors  Tavantage  d'avoir  expliqué  le  premier ,  nn  au- 
teur jusqu'alors  inexplicable  pour  tant  d'autres,  et 
rendu  quelquefois  pins  obscur,  par  les  efforts  mêmes 
qui  tendoient  à  Féclaircir.  Ses  notes  prouvent  une 
étude  réfléchie  du  texte  et  de  ses  nombreux  com- 
mentateurs :  ce  n'est  point  enfin  un  ouvrage  à  dédai- 
gner que  la  traduction  de  Perse  par  Le  Monnier  ;  et 
il  y  'eut  sans  doute  moins  de  gloire  à  la  perfectionner, 
que  de  mérite  à  tenter  d'abord  une  tâche  aussi  diffi- 
cile. M,  St'lis  ne  trouvoit  plus  que  des  fleurs  à  cueil- 
lir ,  dans  la  même  carrière  àh  de  nombreuses  épines 
arrêtoient  à  chaque  pas  son  prédécesseur. 

M.  Sélis  (i)  professeur distinguéde  l'Université  de 
Paris ,  au  collège  de  Louis-le-Grand ,  et  ensuite  lec- 
teur royal  au  collège  de  France,  et  merabrô  de 
rinstitut,  étoit  un  de  ces  hommes  rares  alors,  et 
peut-être  trop  communs  depuis ,  qui  s'efforcent  de 
prêter  à  VÎBSlruclion  les  formes  aimables  qui  la  font 
accueillir  dans  le  monde,  et  finissent  quelquefois 
par  obtenir  grâce  pour  VutiUté,  en  faveur  deFagré- 
ment.  La  grâce  et  la  science;  J'esprit  et  l'érudition , 
marchent  si  rarement  de  compagnie ,  que  l'accueil 
qu'on  leur  fait ,  quand  on  les  trouve  ensemble,  de- 
vroit  bien  les  engager  à  se  réunir  plus  souvent  ! 
M.  Sélis  sembloit  leur  avoir  donné  un  rendez-vous, 
anqnel  elles  furent  constamment  fidèles,  dans  ses  dis- 
cussions même  avec  M.  Lie  Monnier ,  au  sujet  de  la 
traduction  de  Perse.  La  chaleur,  la  vivacité  qu'il 
mit  à  défendre  les  intérêts  du  goût  et  de- la  langiue 
contre  un  système  de  version  impraticable ,  et  qui 

■  (ij  Né  à  Fucis  le  ag  ayril  17375  mort  le  18  février  180a. 
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tendoit  â  compromeitre  l'an  el  à  dénaturer  l'autre, 
ne  le  firent  jamais  s'écarler  des  ^ards  justement  dm 
an  caracli^re  personnel  et  au  mérite  littéraire  de  sob 
respectable  adrcrsaire.  Les  premières  attaques  furent 
livrées  dans  la  préface  et  dans  les  notes  qui  accum- 
pag-noient  la  traduction  nouvelle  de  Perse,  publiée 
par  Sélis,  en  1776  ,  cinq  ans  après  celle  de  Le  Uon- 
nier.  Celui-ri  répondit  aux  dilTérentes  critiques  de 
Sélis,  dans  une  lettre  qu'il  lui  adressa,  el  qui  fût 
alors  insérée  dans  l'année  littéraire.  Sélis  répliqua» 
et  ainsi  s'engag'ea  entre  les  deux  traducteurs  une  pe^ 
tite  guerre  (î)  ,  qui  devroit  être  la  niodéle  de  toutes 
celles  que  les  gens  de  lettres  se  trouvent  quelquefois 
obligés  de  se  livrer ,  dans  l'intérêt  même,  et  puut 
l'honneur  de  la  littérature.  L'abbé  Le  Mounier 
n'en  avoit  pas  donné  l'exemple  ,  il  faut  en  convenir, 
dans  la  lettre  dont  nous  venons  de  parler  ,  el  qae 
IIousréimprimaDS,àlasuilâ  delà  préface  de  Sélis. 

Quant  au  mérite  respectif  des  deuxi traductions , 
nous  avons  mis  le  lecteur  à  portée  d'en  juger  lui- 
même,  en  les  lui  ofirant  réunies  à  côté  du  texte  la- 
bn  ,  revu  el  corrigé  de  nouveau  avec  le  pins  grand 
soin,  et  sur  les  meilleures  éditions.  Hoits  avons  égale- 
ment cm  devoir  doiiner  les  Notes  des  deux- traduc- 
teurs, persuadés  que  l'on  ne  saurait  trop  rassemblée 
de  lumière,  pour  dissiper  les  ténèbres  profcmdea 
dont  Perse  semble  affiscter  quelquefsis  de  s'^iviron- 


(i)  Allaaion  li  U  Lraihme   puliLife  «oai  ce   titre  ,  ft 
H.  iStti»,  en  17;^, 
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certîtade,  je  vais  prendre  un  parti  mitoyen  ^  qui 
peut-être  conciliera  tout.  Je  relèverai  quelques-uns 
de  vos  contre-sens,  et  j'en  passerai  un  plus  grand 
nombre  sous  silence. 

Je  ne  puis  m'empècker.  Monsieur,  de  m'arréter 
sur  1©  passage  de  la  Satire  IV  : 

Et  potis  es  nigrum  vitio  profère  thêta. 
Quin  tu  igitur  summâ  necquic^uam  pelle  décoras 
jinte  diem  blando  caudam  Jactare  popeUo 
JDesinis  ? 

Je  trouve  trois  contre-sens  dans  votre  version  de 'ces 
tfois  vers.  Voici  comment  vous  les  traduisez  :  F'ous 
pouvez  impunément  enfin  marquer  de  la  lettre  de 
mort  le  nom  d^un  crimineL  Ah^  disons  la  vérité! 
tout  votre  mérite  s&  réduit  à  V éclat  d'une  vaine 
parure.  Que  ne  cessezr-a)ous  d* étaler  votre  brillant 
plumage  aux  yeux  d^un  peuple  adulateur  qui  vous 
applaudit  aidant  le  temps* 

1**.  Le  mot  impunément^  qui  n'est  point  dans  le 
latin,  fait  contre-sens.  Pour  vous  en  con vaincre , 
Monsieur ,  lisons  la  Satire  depuis  son  commence- 
ment; .nous  verrons  qu'elle  s'adresse  à  un  jeune 
homme  qui  veut  entrer  dans  les  cliarges,  avant  l'âge 
prescrit  par  les  lois.  Perse  ^  sous  le  nom  àdSocrate  ^ 
accorde  ironiquement  à  son  ambitieux  qu'il  a  toutes 
les  connoissances  nécessaires  à  un  magistrat  ;  il  lui 
dit  (  ce  sont  vos  termes  que  j'emprunte }  :  Vous  sa^ 
vez  peser  la  justice  ;  vous  tenez  d'une  mainferhie 
la  balance  mobile  ;  'ûotre  œil  discerne  le  vrai  dans 
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te  point  fixe  où  il  va  se  mêler  au  Jaux;  et  lors, 
même  que  la  marche  de  la  règle  est  oblie/ue  et 
trompeuse.  Tout  ceci  regarde  le  droit  oivil.  Ensuite 
Perse  accorde  que  son  candidat  connott  également 
le  Code  criminel,  et  Ini  dit  : 

Et  potii  et  nigrum  vitio  prœfigere  thêta. 

Ce  vers,  rapproclié  de  ce  qui  le  précède,  signifie 
que  le  jeune  homme  est  assez  instruit  pour  pro- 
noncer sur  le  sort  d'un  accusé.  Mais  il  ne  signifie 
pas  vous  pouvez  impunément.  Le  mot  impunément 
marque  l'autorité  d'un  souverain  qui  peut  condam- 
ner ou  absoudre,  sans  craindre  qu'on  lui  demande 
compte  de  son  jugement  :  mais  il  ne  peut  s'adreï^ser 
à  un  jeune  homme  qui  se  présente  pour  entrer  dans 
les  charges.  Il  falloit  dire ,  vous  pouvez  avec  dis- 
cernement.^ et  non  vous  pouvez  impunément.  Ajott- 
terai-je  que  le  mot  enjîn  et  l'exclamation ,  ah  ,  di- 
sons la  véritéi  ne  sont  point  dans  Je  terte?  AJoute- 
rai'je  que  vous  n'êtes  pas  heureux  dans  cette  phrase  : 
votre  œil  discerne  le  Vrai  dans  le  point  fixe  où  il 
va  se  mêler  au  Jaux.  Il  ne  laul  pas  un  discerne- 
ment bien  fin  pour  démêler  le  vrai ,  lorsque  son 
point  est  fixe.  Mais  le  point  est  plutôt  douteux  que 
fixe ,  lorsque  le  vrai  et  le  faux  se  confondent.  Ne 
nous  arrêtons  jioint  à  ces  minuties. 

a".  Je  crois  vous  avoir  prouva  suffisamment,  que 
vous  avez  fait  un  contre-sens  sur  le  vers  : 

Qmn  tu  igitw  trnmà  necquiciuam  pelle  decorus , 
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Mais  je  De  VOUS  ai  point  parlé  du. mot  igitur^  que 
'        vous  avez  oublié.  Il  n'est  cependant  pas  oisif.  Par 
y       ce  mot ,  Perse  veut  dire  à  son  ambitieux  que,  puis- 
qu'il a  toutes  les  qualités  d'un  juge ,  il  ne  doit  pas 
I        iaire  parade  de  sa  beauté  ,  ni  faire  sa  cour  indé- 
cemment au  peuple  ;  que  ,  quand  il  en  sera  teAps , 
on  saura  bieu  découvrir  son  mérite  et  l'élever  aux 
charges. 

5°.  Vous  avez  traduit  :         '    ^ 

Quin  tu  igitur»  .  . 

j4nte  diém  bUmdo  caudam  jactare  popelio    . 

Desinis  ? 

par,  que  ne  cessez-vous  drétaler  votre  brillant plu" 
mage  aux  yeux  <Cun  peuple  adulateur^  qui  vous 
applaudit  avant  le  temps.  Si  je  voulois  chicaner , 
je  tâclierois  de  vous  prouver  ,  Monsieur,  que  jac-^ 
tare  caUdam  s^entenà  plutôt  d'un  chien  que  d'un 
paon.  Le  moi  jactare,  agiter^  remuer^  l'indique.  Je 
vous  prouverais  peut-être  que  ante  die  m  doit  tom- 
ber sur  jactare  et  non  sur  blando.  Mais  ce  n'est  pas 
à  cela  que  je  veux  m'arrêter,  c'est  sur  le  mot  hlando^ 
que  vous  avez  traduit  tout  bonnement  à  l'actif.  Vous 
auriez  dû  devirier  qu'il  falloit  le  prendre  au  passif. 
Il  falloit  deviner  que  ce  n'est  pas  le  peuple  qui 
cajolle ,  mais  au  contraire  ,  celui  qui ,  jactat  cau-^ 
dam.  Il  falloit  enfin  deviner  que  la  construction  de 
ce  passage  est,  quin  tu  desinis  jactare  caudam  ante 
diem  popelio  blando  ^  et  faire  signifier  à  hlando  ^ 
cajollé ,  plutôt  que  cajolleur. 
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Permettei ,  Monsieur ,  qae  je  mette  ici  soui  to« 
yeux  ma  tiadiiction  de  ce  morceau,  et  voyons 
■i  jy  ai  rendu  Perse  aussi  kidicdle  <jue  tous  le 
dites. 

yQUs  savez  peser  la  justice  dans  les  deux  bas- 
sins d'une  balance  bien  égale...,  vous  savez  dé- 
couvrir le  droit,  lorsqu'il  se  cache  dans  les  replis 
tortueux,  lors  même  que  la  loi  offre  un  sens  trom- 
peur et  louche  ;  vous  savez  attacher  le  noir  thita 
sur  une  action  criminelle.  Si  cela  est,  que  ne  cessez- 
■vous  de  vous  glorifier  vainement  d'une  belle  peau; 
que  ne  cessez-vous  dejaire,  avant  rage ,  le  chien 
touchant  devant  la  populace  7 

Je  ne  vous  reprocherai  point,  Monsiear,  de  m'a- 
Toir  fait  dire ,  en  assertion ,  ce  que  je  n'ai  proposé 
qu'en  doute ,  sur  le  passage  patientes  mores  de  la 
S.nlire  cinquième.  Je  ne  vous  blâmerai  point  d'avoir 
cil-  d'un  antre  avis  que  moi.  Mais  trouvez  bon  que 
je  me  plaigne  de  ce  que  vods  m'avez  mal  lu.  J'ai 
dit  dans  ma  note  :  pourquoi  rALLiKTES  Honis  ne 
signifieroit-il  pas  la  pâle  austérité  qu'affectent  it 
l'extérieur  les  hypocrites  ?  Et  vous ,  Monsieur ,  en 
citant  cette  note ,  vous  avez  dit  :  M.  tabbé  le  Mon- 
nier  entend  par  pallentes  mous  l'hypocrisie  qui 
affecte  de  la  pâleur.  Et  pais  vous  parlez  de  celle 
citation  ,  pour  me  dire  qu'on  ne  peut  affecter  de 
la  pâleur,  qu'on  ne  se  la  commande  point ,  que 
ses  causes  sont  intérieures  et  toutes  physiques. 
'Vous  n'avez  pas  fait  atteuttoo ,  sans  doute ,  que  voU« 


A    M.    s  £  L  I  s  U 

eitation  faite  de  mémoire ,  me  domieroit  un  ridicule 
«jue  je  ne  méritois  pas. 

De  tous  les  traducteurs  de  Perse ,  je  sui»  peut- 
être  le  seul  que  vous  auriez  dû  vous  abstenir  d'imi- 
ter ,  et  vous  m'avez  souvent  copié.  Songez  donc  ^ 
Monsieur,  que  copier  un  traducteijr,  c'est  avouer 
qu'on  n'auroit  pu  faire  mieux ,  ni  même  aussi  bien 
que  lui  :  songez  combien  un  pareil  aveu  doit  être 
humiliant  pour  vous^  puisque  j'ai  ea  la  bonhomie 
d'annoncer  que  ma  version  étoit  platte  et  maussade 
à  lire.  Je  suis  bien  ^Joigne  de  revendiquer  les  mor- 
ceaux que  vous  m'avez  modestement  empruntés  : 
je  me  félicite  au  contraire  de  ce  que  vous  avez  dai- 
gné adopter  un  bon  nombre  de  mes  platitudes,  et 
les  encadrer  dans  votre  ouvrage  ,  sans  qu'il  en  soit 
déparé.  3e  vous  prie  d'accepter  tout  le  morceau  de 
la  Salire  V ,  Dai^e  cito ,  etc.  Voici  comment  je  l'ai 
traduit  :  nDave^  à  l'instant,  et  je  veux  que  tu  m'en 
»  croies  ;  je  songe  â  terminer  mes  anciens  tourments 
»  (c'est  Ckerestrate  qui  parle  en  se  rongeant  les 
»  ongles  jusqu'au  sang) ,  voudrois-je  nuire  à  la  foiv 
»  tune  de  mes  sages  parents  et  les  déshonorer  ? 
»  Irois-je  engloutir  mon  patrimoine  et  ma  répnla- 
»  tion  dans  une  maison  infâme  ?  Irois-je  encore  ar- 
1)  roser  de  mes  larmes  la  porte  de  Christs ,  éteindre 
T»  nion  flambeau  pour  j  chanter  mon  ivresse  amou« 
»  reusef  —  Courage,  mon  maître,  devenez  sage; 
»  immolez  une  brebis  aux  Dieuî  qui  vous  gué- 
»  rissent.  —  Mais  quand  je  l'aurai  quittée,  crois-tu, 
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»  DuK^e ,  qu'elle  pleurera  ?  —  Discours  frivoles.  Mon 
»  pauvre  maître,  vous  recevrez  encore  des  coups  de 
9  la  pantouflle  rouge.  » 

Voici  votre  traduction  ,  Monsieur  :  «  Dave ,  c'en 
»  est  fait  ^  et  je  veux  que  tu  m'en  croies  ;  je  songe  à 
M  lerwiner  enfin  mes  lon^s  tourments  (  ainsi  parle 
»  Chères,  ate^  «n  se  rongeant  les  ongles  jusques  au 
»  sang  ) ,  serai-je  toujours  le  déshonneur  de  mes  Ter- 
»  tueux  parÀts  ?  Engloutirai-je  mon  patrimoine  et 
»  ma  réputation  dans  une  maison  infâme?  ïrois-je 
»  toujours  la  nuit ,  ivre  et  avec  un  flambeau  éteint , 
»  chanter  sous  la  fenêtre  de  Çhrisis  ,  et  arroser  sa 
»  porte  de  mes  larmes  ?  —  Courage.,  mon  jeune 
»  maître  ,  devenez  sage  :  immolez  une  l>rebis  aux 
»  Dieux  qui  vous  ont  sauvé,  —  Mais ,  Dave ,  crois- 
»  tu  qu'elle  pleure,  si  je  la  quitte?  — Ceci  n'est  donc 
))  qu'un  badinage?  Pauvre  enfant,  vous  recevrez 
»   encore  des  coups  de  la  pantoufflc  rouge,  m 

S'il  arrive,  Monsieur,  que  votre  première  édition 
s'épuise,  et  que  vous  en  donniez  une  seconde,  je 
vous  conseille  de  changer  les  mots,  c*en  est  fait  ^  ils 
ne  rendent  pas  citô,  Citb  veut  dire,  promptement  ^ 
tout  à  r heure,  à  l'instant,  EfiPacez  votre  enfin  et 
vos  deux  toujours ,  ils  ne  sont  point  de  Perse,  Chan- 
gez le  mot  longs  y  il  ne  rend  point  prœteritos.  Au  lieu 
de  ,  qui  vous  ont  sauvé ^  mettez,  qui  vous  sauvent^ 
parce  que  depellentihus  est  au  présent,  comme  ^r^- 
teritos  au  prétérit.  Pardon  ,  Monsieur ,  si  j'ose  vous 
donner  ainsi  des  conseils  \  Tintérét  que  je  prends  à 
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<se  morceau  semble  m'en  donner  le  droit.  Permettez 
Monsieur,  que  je  vous  remercie ,  une  fois  pour  tou- 
L  tontes  y  des  adoptions  que  vous  avez  daignez  faire  de 
ma  traduction.  Il  seroit  trop  long  de  vous  rappeler 
en  détail  tout  ce  que  je  vous- dois  à  cet  égard.  Ma 
reconnoissance  s'accroît ,  lorsque  je  lis  quelques-unes 
des  phrases  de  votre  traduction ,  dans  lesquelles  vous 
ne  m'avez  rien  emprunté.  Alors  votre  style  est  d'une 
élégance,  d'une  précision ,  d'une  douceur,  d'une 
harmonie. ...  Il  vaut  mieux  vous  citer.  Je  choisis  le 
beau  morceau  de  la  Satire  troisième ,  que  vous  avea 
le  plus  soignée  : 

Magne  pater  Divûm^  sœvos  punire  tjrrannos 
^     Haud  aliâ  raûone  velis ,  cian  dira  libido 

Moverit  ingenium  ^Jervenù  tincta  i^neno  : 

Virtutem  videant ,  iHtabescantque  relictd,  f 

Anne  magis  siciiU  gemuerunt  œra  juvenci, 

JEt  magis  auratis  pendens  Iciquearihus  ensis 

Purpureas  subter  cervices  terrait;  imus , 

Imus  prœcipites ,  quàni  si  sibi  dicat;  et  intàs 

Palleat  infelix^  (fuod  proxùna  rMtciat  uxor* 

Vous  l'avez  ainsi  rendu  :  «  Puissant  maître  des  - 
»  Dieux  ,  n'emploie  point  d'autre  supplice  que  ce- 
I  »  lui-ci,  pour  punir  les  tyrans,  dont  le  cœur  plein 
»  d'un  poison  brûlant,  aura  conçu  quelque  affreux 
»  pro'jet  ;  qu'ils  voient  la  vertu,  qu'ils  la  voient ,  et 
»  sèchent  de  regret.  Oui ,  les  gémissements  des  mal- 
»  heureux ,  enfermés  dans  le  taureau  d'airain,  étoient 
»  moins  douloureux;  l'épée suspendue  à  des  lambrii 
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»  dorés  sur  la  tête  d'un  courtisan  revêtu  de  la  pour* 
»  pre ,  ëtoit  moins  effrayante  que  le  monologue  se- 
»  cret  d'un  coupable  :  ah  !  je  cours ,  je  cours  à  ma 
»  perte  !  et  que  les  terreurs  de  son  amé,  qu'il  n'ose 
»  confier  à  son  épouse  même ,  qui  dort  auprès  de 
))  lui.  » 

Gomme  Perse  s'embellit  en  passant  pas  vos  mains,  I 
et  que  vous  connoissez  bien ,  Monsieur ,  l'art  des  i 
liaisons  !  ces  tyrans  dont  le  cœur  plein  a  une  grâce  , 
qu'on  sent  mieux  qu'on  ne  peut  l'exprimer.  Votre 
répétition ,  qdils  voient  la  vertu  ,  quHls  la  voient , 
est  d'une  grande  beauté.  Si  vous  avez  négligé  de 
rendre  le  mot  relictâ ,  que  Perse  avoit  mis  là  sans 
nécessité  et  seulement  pour  finir  son  vers,  vous  l'ien 
dédommagez  bien  par  votre  oui^  placé  à  propos,  et 
qui  ajoute  beaucoup  à  l'expression.  L'épithète,  dou' 
loureux ,  donnée  à  gémissements ,  est  du  meilleur 
choix.  Vous  avez   très   sagement  fait  d'expliquer 
que  Damoclès  ,  quoique  paré  des  ornements  de  la 
royauté  ,  u'éloit  cependant  qu'un  simple  courtisan. 
Ceux  qui  ignorent  ce  trait  de  l'histoire  de  Denys , 
auroient  pu  s'y  méprendre.  Je  ne  puis  assez  admirer 
l'expression  monologue^  pour  désigner  les  trois  mots, 
imus ,  imxis  pnecipitesn  Voire  exclamation  ,  ah  ! 
dans  la  bouche  d'un  homme  qui  se  parle  tout  bas, 
est  très  heureuse.  J'en  dis  autant  du  mot  fnéme  ^ 
placé  après,  son  épouse.  Vous  ne  sauriez  croire, 
Monsieur ,  combien  votre  traduction  de  ces  derniers 
vers  a  gravé  profondément  dans  mon  ame  les  im- 
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pressions  de  la  terreur  ;  elles  se  sont  encore  aug-- 
mentées  par  l'adresse  que  tous  avez  eue  de  finir  ce 
morceau -effrayant,  par  ces  mots ,  son  épouse  même 
.  ^ui  dort  tmprès  de  lui  ;  et  ces  trois,  fue,  qu'il  ^ 
qui ,  ameoés  en  defix  lignes  1  ils  sont  au-4es8us  de 
tout  éloge* 

Seroit-ce  tous  offenser ,  Monsieur ,  que  de  trans* 
crire  ma  traduction  à  la  suite  de  la  TÔtreS^  Je  ne  le 
crois  pas.  Quand  un  géant  se  montre  à  la  -fcire ,  il 
n'est  pas  fâché  qu'an  petit  homme  s'approche  de 
lui, 

«  Souverain  des  Dieux,  pour  punir  les  cruels 
»  tyrans ,  Teuillç«  choisir  ce  genre  de  supplice  ;  lorsr 
»  que  la  férocité  s'allumera  dans  leur  ame ,  qu'elle 
»  y  fera  fermenter  son  venin ,  qu'ils  voient  la  vertu, 
»  et  sèchent  de  V avoir  abaiidonnée.  Les  gémisse- 
»  ments  du  taureau  de  Phalaris  étoient-i\s  plus  lu- 
w  guhres  ;  Tépée  attachée  aux  lambris  dorés ,  et 
»  suspendue  sur  une  tête  couronnée ,  e(oit-e]le  plus 
»  effrayante  que  les  remords  d'un  malheureux ,  qui 
))  se  dit  en  pâlissant,  et  si  has,  que  sa  femme  cou- 
h  chée  prés  de  lui  ne  peut  l'entendre  :  Je  cours  ^  je 
»   cours  au  précipice  ?  » 

C'est  sans  doute  ce. morceau  de  ma  traduction, 
et  quelques  autres  pareils,  qui  vous  ont  fait  pronon- 
cer ,  dans  la  note  36  sur  votre  préface ,  que  M.  Vab-' 
bé  le  Monnier^  en  poussant  trop  loin  son  système 
de  fidélité ,  a  rendu  Ferse  ridicule. 


Ix  LETTREAM.    SÉLIS. 

Je  finis,  Monsieur,  en  vous  priant  de  ne  point 
prendre  eu  mauvaise  part  tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 
J'ai  été  sincère  et  franc.  Quand  vous  donnerez  une 
seconde  édition  ,  je  vous  rendrai  voti'e  exemplaire 
avec  toutes  m^s  remarques,  vous- en  ferez  tel  cas 
que  vous  jugerez  à  propos.  Je  vous  remercie  des  as- 
surances que  vous  me  donnez  de  respect  pour  ma 
personne  et  {T admiration  pour  plusieurs  de  mes 
écrits  ;#rous  m'avez  donné  plus  que  je  ne  demande  ; 
je  me  contente  de  l'estime  de  quelques  amis  esti- 
mables. Ainsi,  Monsieur^  en  vous  renvoyant  les 
sentiments  ^admiration  et  de  respect  que  je  ne  mé- 
rite point ,  je  vous  dirai  comine  le  bon  Sancho  dtsoit 
aux  gens  de  File  de  Barataria ,  qui  se  mettoient  à 
genoux  pour  lui  donnner  des  croquignoles  ;  Ne  sqyez 
pas  si  polis  ^  mais  rognez  vos  ongles. 

Je  suis,  etc. 

/i  Paris f  ce  ao  mai  lyyG, 


SATIRES 


DE 


PERSE. 


■  ■ 


PROLOGUS. 


i^  Ec  fonte  labra  proloi  caballinp , 

Dec  in  Licîpû  ^amniassa  Pa-vnassq 

Memini,  ut  repontè  sic  Poeta  prodirem. 

Heliconiadasque ,  pallidam^ue  Pirenen 

lUis  remitto ,  quorum  imagines  lambunt 

Hederœ  sequace»:  îpsfr  seniipftganufi 
Ad  sacra  vatum  carmen  affero  nostrum. 

Qais  expedivil  psiltaco  suum  XAÎPE  ? 
Corvos  quis  olim  concavum  salutare , 
Picasque  docoit  verba  nostra  conari? 
Magister  artis ,  ingenique  largitor     . 
Venter ,  negaïas  artifex  sequi  voces. 


PROLOGUE'. 


Trad.  de  Le  Mbntùèr.  Trad.  de  SéUs; 

V  E  ne  me  suis  point  abreuvé    J  b  ne  me  sois  point  abrea- 
â  la  fontaine  que  le  «Soup  de    yé  *  ^la  source  qa'«n  cheral 
pied  d'un  cheval  a  produite  ^     à  fait  jaillir  ;  je  ne  me  ton- 
je  ne  me  souviens  pas  d'avoir    viens  pas  de  m'étre  endormi 
dormi  sur  la  double  cime  du    sur  le  mont  i  douMe  cime  '  , 
Parnasse  ,  pour  être  tout  à    pour  me  trouver  poète  à  mon 
coup  devenu  poète.  J'aban-    réveil.    J'abandonne    et    lef 
donne  les  habitantes  de  l'fié-    habiuntes  de   THéticon  ^  et 
licou  et  la  pâle  Piréne,  à  ceux    la  pâle   déité  de  Piréne  ',  à 
<ie  qui  le  lierre  flexible  a  cou-     ceux  dont  un  lierre  flexiblo 
ronné  les  statues.  Je  suis  un    caresse  les   inia|;es  '.  Je  ne 
demi-paysan  ,  qui  viens  ap-     suis  qu'Hun  demi-villageois  '  | 
porter  mon  ouvrage  dans  le    et    pourtant   j'ose  apporter 
unctnaire  des  poètes.  des  vers  aussi  dans  le  sano» 

tuaire  des  poètes.  '  / 

Qui  donc  fit  articuler  au  Qui  a  pu  apprendre  âu  per- 
perroquet  son  bon  jour  ?  Qui  roquet  à  prononcer  facilement 
donc  apprit  au  corbeau  à  tirer  bon  jour  ^  aux  corbeaux  '^ 
au  fond   de  son  gosier  un  à  dire  du  fond  de  leur  gosier 
raaque  salut  ?  Qui  donc  ins-  enroué  ,  je  vous  salue  ;  aux 
troisit  la  pie  à  imiter  nos  pa-  pies ,  à  contrefaire  la  voix  hu« 
roles?  La  maîtresse  des  arts^  maine?  C'est  un  grand  mal- 
la  faim  ,  qui  donne  le  génie ,  tre  ,  un  maître  qui  donne  de 
gui   enseigne   à  rendre  des  l'esprit  aux  bétes  et  sait  Icp 
sons  que  la  nature  avoit  reiu-  £iire  parler  en  dépit  de  la  na- 
ses.  Faite5  briller  l'espérance  ture  '*" ,  la  faim  '  ' .  Que  dis-je  f 


4  *Rpi.ootrs,  (^.,j.) 

Çaod  si  dolo^  $pes  refulsarit  namitu , 

Corvos  poetas ,  et  poetrias  picas 

r  Gantare credas. Fegasieïum melos.  {Le  Mon») 

X  Can^are  Pe^seKum  nnçlos  credai».  (  Sél.) 


\ 


Trad,  de  Le  Mon,  Trad,  de  SéL 

trompeuse  d'un  écn  y  les  cor-  Si  l'espoir  d'un  or  séduc- 

beaux  et  les  pies ,  devenus  teur  brille  à  leurs  yeux ,  oor- 

poètes  et  poétesses^  enton-  beaux^et   pies  deviendront 

neront  des  éhââts  que  vous  poètes  ;  et  vous  entendrez  y 

prendrez  pour  le  concert  dei  soyez-en  sûr ,  des  chants  wàn 

Muses,  lodieox  '\ 


s«S 


NOTES 

DE  LE  MONNIER, 
SUR  LE    PROLOGUE.    . 


l^B  Prologue,  qu'un  interprète  appelle  énigme,  de- 
Tiendra  très-intelligible,  si  l'on  veut  faire  attention 
que  Perse,  sous  prétexte  de  se  déprimer  lui-même, 
fait  la  satire  des  versificateurs  qui  travaillent  sans 
génie  et  pour  gagner  leur  vie. 

Nec  fonte  labrtis^rûbd  cahallino  ^  yets  i. 

Par  le  mot  prolui ,  Perse  jette  du  ridicule  sur 
ces  poètes  qui  prétendoient  s'être  enivrés  à  la  fon- 
taine appelée  tlippocrène ,  et  Tavoir  épuisée.  Se 

proluere  signifie  boire  abondamment* 
Toto  se  proluit  aura*  Virg. 

X'épithète  caballino  marque  le  mépris.  Cabalius 
«st  un  cbeval  de  somme.  Voilà  pourquoi  on  a  tra-< 
duit  le  mot  caballino  par^  ^ue  le  coup  de  pied  d'un 
c7ieval  a  produit.  Il  auroit  été  plus  court  de  dire 
l'hippocrène ;  mais  ce  mot,  qui  est  noble ,  n'auroit 
pas  rendu  l'idée  de  Perse. 

Nec  in  bicipiti,  etc.  vers  2. 

Tout  le  monde  sait  que  la  montagne  dm  Parnasse, 


^iM^iat^^^ 
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(dans  h.  fltocHe  ^  a  la  verta  de  rendre  pocbes  ceux 
qui  montent  sur  sa  cime,  et  qui  oi»t  le  bonkenr  ou 
le  maUieur  d'y  dormir. 

Ueliconîadas ,  v.  4« 

Perse  désigne  par  ce  mot  les  Muses ,  qui  liabitoient 
l'Hélicon  ,  montagne  de  la  Bœotie.  On  trouve  dans 
quelques  éditions  Hèliconides,  Casaubon  et  les  meil' 
leurs  interprètes  préierent  Helicomadas  ,  comme 
plus, ronflant  ,  exprimant  mieux  le  ridicule  que 
Perse  yeut  jeter  sur  les  poètes ,  qui  parloient  avec 
emphase  de  rHélicoB  et  des  Muses ,  et  qui  commen- 
çoient  leurs  ouvrages  par  des  iuvocatious  pompeuses^ 
Il  dira  dans  le  même  sens ,  sàt.  Y  : 

Grande  loeuturi^  nehulas  HeUcone  legunto. 

Pdllidanique  Pirenen ,  v.  4, 
Que  la  fontaine  de  Pirène  soit  la  même  que  VHip- 
pocréne , 'comme  le  prétend  le  vieux  scholiaste ,  ou 
qu'elle  soit  une  fontaine  de  la  montagne  voisine  de 
Corinthe  ,  ainsi  que  l'assure  Casaubon  ,  ce  point 
est  indifférent  au  lecteur.  Il  suffit  de  savoir  que 
la  fontaine  de  Piréne  est  consacrée  aux  Muses ,  et 
qu'dile  a  la  vertu  de  rendre  poètes  ceux  qui  vont  y 
boire.  Perse  lui  donne  l'cpithète  de  pallidam  ,  par 
allusion  à  la  douleur  de  la  mère  de  Cencbrîs  , 
nommée  Piréne ,  dont  les  pleurs  firent  naitrê  la 
fontaine  qui  porte  son  nom.  Peut-être  a-t-il  en  vue 
la  pâleur  de  ceux  qui  se  livrent  à  Fétude.  Voyez 
'  Sat.  première,  ^/2 pallor^  etc.  Sat  V,  tmpallescere 
chariis. 


s  1^  O  T  E  s 

Illis  reliiKfuo^  quorum  imagines  lamiunt 

Hederas  sequaces,  v.  5  et  6. 

Si  on  lit  remitto^  aa  liea  de  relinquo ,  le  sens  sera 
le  même.  J*ai  préféré  relinquo^  parce  que  Perse 
remploie  dans  le  même  sens ,  sat.  Y  :  mensasque 
relinque  Mjrcœnis,  Le  poète  se  sert  du  mot  lambunt 
(disent  les  commentateurs),  parcô  que  les'ieuiHes 
de  lierre  ont  la  forme  d'une  langue.  Les  poètes, 
sous  la  protection  de  Bacchus  et  d'Apollon ,  étoient 
couronnés  de  lierre  ou  de  laurier. 

Ad  saera  vatum.  earmen  affero  nostrum  ,  v.  7-  ^ 

Le  sanctuaire  des  poètes ,  dont  parle  ici  Perse  , 
étoit  la  bibliothèque  d'Apollon  ,  bâtie  par  Auguste 
sur  le  mont  Palatin.  C'étoit  là  que  les  poêles  por- 
toient  leurs  ouvrages.  Quand  les  auteurs  avoient 
acquis  de  la  célébrité  ,  on  y  placoit  leurs  statues. 

Quis  expédiait  psitiaco ,  etc,  r.  S. 

Ici  commence  la  seconde  partie  du  prologue.  Sa 
liaison  avec  la  première  ,  sera  facile  à  saisir ,  si  l'on 
fait  attention  que  Perse  vient  de  se  donner  pour  un 
demi-paysan.  Il  est  naturel  qu'on  lui  fasse  une  objec- 
tion ,  et  qu'on  lui  dise  :  puisque  vous  n'êtes  qu'un 
demi-paysan  ,  pourquoi  vous  mêler  de  poésie  ? 
A  cela  Perse  répond  :  c'est  la  faim  qui  m'y  engage , 
i^est  elle  qui  me  tient  lieu  de  génie.  On  sent  bien 
que  Perse ,  en  se  rabaissant  ainsi  lui-même ,  tombe 
sur  les  poètes  qui  travailloient  pour  vivre.  Il  étoit 
ricbe ,  et  n'avoit  pas  besoin  de  la  ressource  des  lettres 
pour  subsister. 
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Corvos  fjuis  olim  concavum  salutare ,  rers  9. 

Ce  yers  est  supprimé  dans  plasieurs  éditions.  Ou 

\,     le  conserve ,  parce  qoe  Perse  fait  mention,  à  la  fin 

\     de  ce  prologue ,  des  corbeaux  et  des  pies.  D'ailleors 

I      ce  rers  fait  allusion  aux  corbeaux  qui  saluèrent  Au- 

gaste  à  son  retour  de  la  bataille  d'Actium ,  et  qui 

lui  dirent  :  Ave,  César!  victor^  imperator.  Le  même 

idolateur  qui  avoit  ainsi  instruit  ces  corbeaux ,  en 

avoit  accoutumé  d'autres  à  dire  :  jive^  victor,  impe^ 

rator^  Antonî,  Ceux-ci  auroient  été  mis  sur  le  pas-* 

sage  d'Antoine,  s'il  fût  revenu' victorieux.  II  forent 

tués ,  dès  qu'on  apprit  sa  défaite. 

Magisier  artis ,  îngenique  largitor 

Vemer.  vers  11  et  12. 

Horace  a  dit  :  Paupertas  impulit  audax  ut  "oer^ 
sus  Jacerem,  (i)  On  verra ,  dans  le  cours  de  cet  0(»- 
vrage  ,  que  Perse  a  souvent  imité  Horace.  * 

Artifex  setfui,  etc»  vers  \%, 
Ceci  est  une  construction  grecque  :  les  exemples 
en  sont  fréquents  dans  Perse. 

Cantare  crédits  Pegaseïum  melos.  vers  dem. 

La  mesure  du  vers  exigeroit  Favant-demière  syh- 
labe  longue.  Pour  corriger  ce  défaut ,  quelques  com- 
mentateurs ont  voulu  écrire  mellos ,  au  lieu  de  me-^ 
los,  Politien^  sur  la  foi  d'un  manuscrit,  veut  subs* 
tituer  nectar  à  melos.  On  a  mieux  aimé  conserver 
la  leçon  généralement  reçue ,  que  de  corriger  une 
faute  de  prosodie,  par  un  mol  de  mauvais  goût.  • 

'       CO  Uvt  Ut  JSp*2y  V,  5ir  1  * 


fO  KOTH^ 


NOTES 

DE  SÉLIS, 

SUR  LE  PROLOGUE. 


(i)  Pb.oz.ogvk» 
Perse ,  dans  son  Prologue ,  se  mo<{ae ,  en  feignant 
de  se  déprin\er  lui-même  ,  des  mauvais  pdètcs  4e 
son  temps  et  des  motifs  qui  les  £aisoien  t  écrire. 

(2)  Je  ne  me  suis  point  ahreawé ,  etc. 

Xa  plupart  des  Commentateurs  prétendent  que 
Perse  Êiit  allusion  ici  au  commencement  de  la 
Théogonie  ,  où  Hésiode  ,  disent  -  ils  ,  se  vante 
sérieusement  d^a voir  été  conduit  à  la  fontaine  d'Hip  • 
pocréne  par  les  Muses  mêmes ,  et  d'jr  avoir  bu 
abondamment.  Il  n'y  a  rien  de  cela  dans  toute  la 
Théogonie  :  et  voilà  comme  on  a  expliqué  le  plus 
«ouvent  les  énigmes  de  Perse.  U  paroit  qu'il  a  vpula 
seulement  ridiculiser  une  phrase  poétique,  devenue 
dès-lors  triviale. 

Le  mot  cÀBALimo ,  formé  de  cabaIltts  ^  chacal 
ile  somme  j  est  un  terme  de  mépris ,  on  approchant. 
31a  fallu  rendre  Fintention  qa'a  eue  le  poète  7  en 
parlant  asQsi  de  Pégase. 


-■^ — - 


SUK    I>E     rROLOGUfi.  Il 

(S)  Je  ne  me  souviens  pas  de  nCétre  eiulormi 
sur  ie  moru  à  double  etme. 

Ewàins  ^  suivant  Fancien  Scboliaste  de  Perse  ^ 
assuToit ,  dans  ses  Aniiales ,  que  Famé  d'Homère  avoit 
passé  en  loi  9  et  sa  preuve  étoit  qu^il  Favoit  rêvé 
sor  le  Parnasse.  Properce  parle  de  cette  vision  dans 
une  de  ses  élégies.  D'après  ces  deux  témoignages , 
Famabj  et  d'antres  Commentateurs  estimés  soupçon- 
nent que  notre  poète  a  en  en  ^ue  Ennius  dans  cet 
en«troit.  Cette  conjedure  paroitra  encore  mieux 
fondée ,  si  Ton  considère  que  Perse ,  dans  sa  pre- 
mière satire ,  témoigne  de  Findignation  contre  le 
mauvais  goût  qui  avoit  remis  en  faveur  plusieurs 
poètes  surannés.  Ennius  étoit  sans  doute  du  nombre; 
et  ce  siècle  pouvoit  bien  ne  voir  que  de  For  dans  son 
fumier. 

(4)  J'abandonne  et  les  habitantes  de  TnéVr 
con ,  etc. 

Quelques  éditions  du  texte  portent  Heiicoh rnis , 
d'autres  Heiicokidas  ;  on  trouve  aussi  HïLiooyii* 
DÂS,  que  nous  avons  préféré  avec  Casaubon ,  comme 
plus  ronflant  et  plus  propre  i  peindre  Femphase 
ridicule  des  poètes,  lorsqu'ib  parlent  de  Muses,' de 
Parnasse ,  d'Hélicon. 

(5)  Et  la  pâle  Déîté  de  Piréne. 

Pirêne,  fontaine  située  près  de  Corlntlie  et  con- 
sacrée aux  Muses.  Pausanias  dit  que  Pircne  étoit 
une  nymphe  qui  pleura  si  long-temps  la  mort  de  sa 
fiUe ,  que  l€3  Dieux ,  par  pitié ,  U  cLangérent  en  fou< 
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laine.  Perse  Ini  donne  l'épithète  de  pdle ,  sans  doate 
à  cause  de  son  extrême  affliction  :  à  moins  que  l'on 
aime  niieiu  l'explication  d'nn  Antoine  Fouquelin, 
qui  a  fait  la  liste  de  toutes  les  ligures  de  rhétorique 
employées  par  Perse  ,  et  qui  voit  ici  une  métony- 
mie de  la  seconde  espèce i  eali,  c'est-à-dire  qui 
BiND  piL»,  la  fontaine  des  Muses  étant  prise  pour 
les  Muses  mêmes ,  ou  platât  pour  l'élude. 

(6)  Dora  un  lierre  flexible  caresse  les  images. 
Od  plaçait  dans  les  bibliotliètjues ,  soit  publiques, 

soit  parti  culières  ,  les  statoes  des  poètes  illustres  ; 
elles  étoieni  couronnées  de  lierre,  parceque  Bacchns 
à  qui  cette  plante  étoit  consacrée  ,  protégeoit  aussi 
les  poètes. 

(7)  Qu'un  demi-vilageois. 

Celte  expression  est  métaphorique  ;  le  poète  veut 
dire  qu'il  a  eu  pea  de  commerce  arec  les  Muses. 

(8)  Dans  le  sanctuaire  des  poètes. 

On  conservoit  les  ouvrages  des  poètes  dans  le 
temple  d'Apollon.  Ce  lieu  éioit  aussi  le  rendez-vous 
des  savants ,  qui  s'y  consultoient  muraellement  sur 
leurs  productions. 

(9)  Aux  Corbeaux. 

Plnsieurs  Critiques  rejettent  le  vers  Corvos  quis 
olim  ,  etc.  comme  n'étant  pas  de  Perse.  Mais  ontre 
qa'on  le  troave  dans  un  grand  nombre  d'édition» 
anciennes ,  il  est  tattt-à-fait  dans  le  style  de  notre 
Satiriqae  ,  et  il  a  un  rapport  marqué  avec  U  £ji 
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du  Prologue ,  où  Perse  fait  meDÛon  des  corbeaux. 
INous  sommes-nous  trompés ,  en  croyant  que  Perse  a 
Toula  faire  allusion  ^  dans  ce  vers ,  à  un  trait  de 
l'histoire  d'À.uguste  ?  Lorsque  ce  Prince  eut  yainca 
Antoine  ,  un  homme  se  présenta  à  lui  avec  un 
corbeau,  à  qui  il  avoit  appris  à  dire  vwe  Ociope! 
Auguste  flatté ,  acheta  cet  oiseau  qu'il  paya  cher.  D 
ignoroit  que  le  même  homme  ayoit  en  la  précaution 
d'instruire  un  autre  corbeau  à  répéter  vii/e  An^ 
toine  :  celui-U  seul  eàt  paru  ,  si  Antoine  avoit  été 
vainqueur. 

Un  poète  agréable,  qui  a  mis  cette  historiette 
en  vers  français ,  termine  sa  pièce  par  cette  morar 
lité: 

K  Princes  et  Grands,  fies-Tons  aux  louanges  l  » 

(lo^  Qui  sait  les  faire  parler^  en  dépU  dfi  2a 
Nature. 

jyegatas  artifèx  sefuivoces,  , 

Ceci  est  un  hellénisme  ou  tour  grec.  Lçs  hellé- 
jûsmes  sont  familiers  à  Perse. 

(il)  La  faim*, 

11  est  surprenant  que  le  célèbre  Drydcn  (  il  a 
traduit  Perse  en  anglais  )  n'ait  pas  compris  le  tour 
ironique  de  cet  endroit.  Non  content  de  prétendre 
que  Perse  publia  ses  Satires  de  soç  vivant ,  et  d'avan- 
cer qu'il  garda  l'anonyme ,  il  soutient  encore  que  y 
dans  la  crainte  d'être  reconnu ,  il  se  donne  réelle- 
ment ici  pour  un  poète  £améliqùe  et  sans  consé- 
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4|aence.  Cette  dernière  partie  de  l'e^nion  de  Dry-* 
den  est  absolomenl:  contraire  à  Tesprit  de  tout  le 
prologne. 

Horace  avoue  plus  séfîeusement  que  Perse  ,  que 
le  l:)esoiu  a  été  son  Apollon  : 

•  •  • .  •  Paupertas  impulU  audax 
Ut  vtrsi^Jacerem,  (  i) 

L'indigence  est  k  Dieu  qai  mUnspira  des  reri.  {VoU,') 

(la)  Des  chants  mélodieux, 

il  faut  justi6er  un  changement  que  nous  avons 
fait  ici  au  texte  de  notre  auteur.  Dans  presque 
toutes  les  éditions  de  Perse ,  le  dernier  vers  du  Pro- 
logue est  ainsi  : 

Cantare  credas  Pegaséiwn  meîos* 

Or  la  première  syllabe  de  melos  est  brève ,  et  c'est 
un  fondée  qu'il  faut.  Ange  Politien  (2)  avoit  lu 
dans  un  Commentaire  fort  ancien  ,  in  vetusiissimo 
commentario ,  ttectar  au  lieu  d«  msi«os.  Il  n^  a 
plus  de  feute  de  quantité  \  mais  où  est  le  goût  ? 
Quelque  hardies  que  Ton  suppose  les  métaphores  de 
Perse  ,  celle-ci  est  trop  bizarre  :  des  chants  de 
nectar  pégasien  !  Casaubon  veut  que  Perse  ait  fait 
la  première  de  melos  longue  ,  à  l'imitation  des 
Grecs ,  chez  qui ,  dit-il ,  une  liquide  peut  alonger 
une  sjUabe  brève.  Il  cite  à  cette  occasion  un  vers 
(  qu'il  crdit  d'Homère  ) ,  où  l'on  trouve  melos  avec  la 


(i)  Liv,  IL  Ep.  3.  V,  5ii 
(a)  Misceil*  c«  i4« 
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première  longue  (i).  Mais  premièrement  Perse,  qui 
écriYoU  en  latin,  n'a  pas  du  soÎTre  une  prosodie 
\  étrangère ,  sans  autre  motif  cpie  son  caprice*  Secon- 

f  dément^  quoique  THymne  à  Mercure,  d'où   ce 

i  Ters  est  tiré ,  soit  rangée  communément  parmi  les 

Œuyres  d'Homère  ,  d'babiles  critiques  la  regar- 
dent comme  supposée.  (Yoy.  la  Biblioih,  grecq. 
de  Fabricius).  (a) 

D'autres  Commentateurs  ont  entrepris  delerer  la 
difficulté ,  en  écrivant  melos  avec  deux  // ,  mellos  ; 
licence  un  peu  forte  ^  quoiqu'ils  s'autorisent  de 
l'exemple  de  Virgile ,  qui  a  doublé  /  dans  relliquias, 
Tumèbe  propose  un  quatrième  avis ,  dans  lequel  il 
conserve  melos;  il  lui  laisse  sa  quantité  ordinaire , 
en  disposant  ainsi  les  mots  du  vers  :  Cantare  Pega^ 
seïum  melos  credas.  Cette  légère  transposition  nou0 
a  para  concilier  tout  si  lieareusemeiM; ,  que  nous 
n'avons-  pas  hésité  à  l'adopter. 

■I*  '  .1  '■■■  ■  ^— 1M^— — I— — — » 

(i)  Scopp,  Collectan,  c.  34* 

(2)  Fol.  I.  Lw*  U,  c.  a.  JVouf^>  Ed. 
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In  Scriptores  ineptos^ 


PERSIUS,  AMICUS   PERSIL 


P  £  A  s  I  V  s. 


vJcuAÀs  hominom  !  O  quantum  ^t  in  rebu$  inane! 

À  M  I  G  U  Stf 

Quis  leget  ha^  ? 

F  s  A  8  ï  u  s. 

Min'  tu  istud  ais  ? 
i  MX  eus. 

Tîemo  herculèr 

T  E  R  s  X  u  s.' 

Nemo  ! 

Vel  duo ,  vel 

ÀMICUS. 

I^emo.  Turpe ,  et  misercJbile  l 


.i 


T  '  "  /  ^^^a^yu^^^. 
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SATIRE  PREMIÈRE 


Contre  les  mauvais  Écrivains  '« 


PERSE,  UN  AMI  DE  PERSE  •, 

Trad,  de  Le  Monnîer*  Trad*  de  SéUs^ 

v^  FRiYOLBs  soucis  deft  hom-  O  vàivbs  occupations  def 
mes  !  dans  toute  la  yie  quel  hommes  !  O  qu'il  y  a  de  fa« 
néant  \  tiUté  dan»  le  nkonde  I 


-ÛKHÊ-r, 

i^Lm\. 

Qui  lira  ceci? 

Qui  lira  cela? 

• 

PEHSfi» 

PBEf  E« 

Est-ce  à  moi  que  tous 
lez? 

pap* 

Est-ce  à  moi  que  tous  par* 
kz? 

l'a  Ht. 

l'ami 

Ma  foi,  personne. 

Personne  ne  tous  lira  y  par 
ma  foi. 

pebsb; 

PB  a  SB* 

Gomment ,  personne  ? 

Personne  !  Ah  \  j'aurai  bien 
jusqu'à  deux  ou  trois ? 

L^MI. 

l'ami. 

Vous  aurez  deux  lecteurs  9  Personne  ,  vous  dis-je.  Voilà 

où  TOUS   n'en  aurez  aucun,  qui  est  triste  et  honteux  ! 
Cest  une  chose  honteuse  et 
misérable  { 


rL-^SJiiiT'    ^' 
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p  £  a  s  I  u  s. 

Quare  ? 

Ne  mihi  Vdjdam&s  9  et  Troîades  Labieonem 
.  Fraetulerint?  Nugae»  Ntm,  ai  qnid  torbida  Roma 
Elei^et,  accédas,  examen-ye  huprpbuxn  in  illâ 
Castiges  trutinâ ,  nec  te  quassiveris  extra. 
Nam  Ilom»quis  non?....  Ah,8i  fas  dicore...!  Sed 

.  Tonc  y  cam  ad  aaaiàem ,  et  nostrum  iUud  viwexù 
triste 

Âspexi ,  et  nncibos  facimns  qnaecumqne  relictis ,' 

Cum  sapimus  patruos;  tune...  tune»..  îgnoscite... 

À  M  I  c  u  s. 

Nolo. 
p  s  %  s  I  u  s. 

Qaid  faciam  ?  Sed  soin  petalanti  spléne  cadiûmoJ 
Scribimus  inclusi ,  numéros  Ule ,  bic  pede  Uber, 


Trad,  de  Le  Mon.  Trad,  de  Sel. 

I                                                    PBR8V.  TMWLSBê 

I                      Pourcpioi?  Vous  craignez  Pourquoi  ?  Parce  que  Po^ 

que  notre  Polydamas  et  nos  lydamas  *  et  ce  peuple  de 

^  efféminés  Troyens  ne  me  pré-  femmelettes  me  mettront  au- 
fèrent  Labéon.  Que  m'im-  dessous  de  Labéon  ^  ?  Baga- 
porte  ?  Si  le  toiuinlloB  de  telles  !  Allez  ^  quand  cette 
Home  déprimoit  mon  ou-  -ville  tumultueuse  déprime  ^ 
-vrage  9  vous  n'iriez  pas  grossir  quelque  chose ,  il  ne  faut  ni 
la  foule,  me  peser  dans  cette  l'en  croire  9,  ni  eatrepren- 
Balance  inique  9  et  chercher  dre  '  de  redresser  sa  balance 
hors  de  vous  (  ce  que  tous  infidèle.  Ne  cherchez  point  '. 
devez  penser  ).  Car  est-il  à  hors  de  vous-même  ce  que 
Bomeun  teullionme  qui  ne^  ?  'vpo»  ^  tes  «  Car  ,  à  Rome ,  qui 
Ah,  s'il  m*étoit  permis  de  est-ce  qui.*.. #?  Ah I  si  je  pou- 
parler  !  Mais  j'en  prends  la  -rois  parler...*,  t  Mais  pour- 
permission  ,  lor«qae  je  cons^  quoi  ne  parlerais^je  pas ,  loif-  • 
dère  nos  yieïllards ,  et  la  yie  que  Je  vois  tant  de  travers 
quHla  mènent ,  depuis  quHls  chez  nos  vieillards  ,  et  Ia 
ont  renoncé  aux  jeux  de  l'en-  triste  vie  '  que  nous  menons  ^ 
fasee  ;  lorsque  yt  les  *  vois  et  loot  *  «e  que  nous  fkk". 
affecter  une  stigesse  austère  :  sons  ,  si  long-temps  '  après 
alors ,  alors .  •  «  • .  vous  devez  avoir  abandonné  les  jeux  de 
per«M9iare#  l'en&nee  j  et  cette  nuukie  '* 

de  vouloir  passer  pour  sages. .  ! 
Oh  !  alors....  alors....  I  Ro- 
mains ,  pardon  |  mais. .... 

l'ami.  l'a  m. 

Te  ne  vous  permets  rien*  Arrêtez. 

Que  faut-il  donc   que  je  Que  voulez-vous!  j'aime  à 

fasse?  Je  suis  rieur,  ma  rate  m'épanouir  la  rate^  je  suis'l 

aime  &  se  dilater.  Nous  nous  prompt  à  rire  !  Nous  nous  en-* 

enfermons  pour  écrire,  l'un  fermons *,  nous  écrivons}  l'un 
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Grande  alifoid  ,  c^^od  pulmo  ami&as  preelarguf 
anbelet. 

Scilicet  liœc  popttlo,  pexuscjne ,  togâqae  recenti , 
Et  natalitiâ  tandem  cum  sardonyche  albus , 

Sede  leges  celsà ,  liqnido  cmn  plainnate  guttur 

« 

Mobile  collueris  y  patranti  fractns  ocello. 

Bic ,  neqae  more  probo  videas  neqne  voce  sere&â 
Ingénies  trepidare  Titos ,  cùm  carmina  lambtua 
ZnCrant ,  ef  tremulo  scalpuntur  obi  intima  verstx; 

Ton' ,  vetnle ,  auricnlis  alienis  colligb  escam  ? 
Âuricalis ,  quibus  et  dicas  cute  perditus ,  okel 


-^'^ 


É^tf-^^^ 
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«n  vers ,  celui-ci  en  prose ,  de  en  prose  ^  l'autre  en  vers ,  Aei 

grands  sujets ,  capables  d'es-  choses  d'un  sublime  !...  des 

souffler  les  plus  larges  pou-  choses  capables  '*  d^ssouffler 

mens.     Sans  doute   (  poêle  lesplus  larges  poumons.  Ainsi 

sublime  ]  que ,  bien  peigné ,  donc  ,  bien  peigné  ,  habillé 

Têtu  d'une  robe  blanche  toute  de  neuf  ,   rubis   au    doigt  j 

neuTe  ,  la  sardoine  natale  au  comme  au  jour  de  votre  nais* 

doigt  j  assis  sur  un  siège  ex-  sance ,  vous  lirez  votre  œuvre  , 

haussé ,  TOUS  lirez  votre  ou-  dans  un  fauteuil  élevé ,  à  un 

Trage  au  peuple,  avec  une  Toix     peuple  d'auditeurs .  Mais  vous 

qu'un  gargarisme  aura  rendu  aurez  pris  soin  auparavant  de 

flexible^  et  que  vous  accom-  rendre  votre  voix  ilexible ,  en 

pagnerez  de  regards  mourants  vous  humectant  le  gosier  d'uix 

et  lascifs.  Alors  vous  verrez  doux  sirop  ;  et  pendant  cette 

lesgi'ands  de  Rome  trépigner  lecture  ^  vous  promènerez  sur 

impudemment ,  pousser   de  l'assisUnce  des  yeux  chargés 

lubriques    soupirs,    lorsque  de  volupté.  Qu'il  fait  beau  voir 

leurs  entrailles  seront  pé»c-  là  nos  Grands  de  Rome  *•- 

trées  et  chatouillées  par  vos  s'agiter  de  lascive  manière , 

▼ers    obscènes.    Vieux  fou,     et  murmurer  d'une  voix  trem- 

Tous  préparez  donc  de  la  pà-    blante  ,  lorsque  ces  vers  Bs* 

turc    pour    les    oreilles    du     bidinfux  pénètrent  jusqu'au 

peuple  ?  Et  d'un  peuple  à  qui ,     siège  du  plaisir  ,  et  qu'une 

(tout  altéré  de  louanges  que  molle  prononciation  chalouil- 

Hfoxu  êtes ,  TOUS  diriez  t  kotà  !    le  leurs  sens  .'  Est-ce  donc  un  * 

emploi  qui  tous  convienne  , 

Tieux  barbon  ,  de  cbercheir 
ainsi  de  quoi  repaître  les  oreil» 
les  d-autrui  (quelles  oreilles 
.encore  î  )  ;  et  cela ,  pour  avoii 
des  éloges  jusqu'à  satiété,  jus- 
qu'à '^  être  obligé  de  dire 
TOUS -même  ,  n'en  pouTanjt 
jplus  ;  assez  l  tusezl 
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À  U  I C  V I. 

Quid  (fidîcisse ,  msi  Iioc  fermenttnn  ,  et  (pLdè  semd 
intos 

InuaU  est  ^  mpto  jecore ,  exierit  caprificos? 

p  K  &  s  I  u  8. 

En  pallor,  seniamqne  !  O  mores  !  usqtte  ad^À  fie 
Scire  tuum  nihil  est ,  nisi  te  sctre  Loc ,  sciât  alter  ? 

A  M  I  c  ir  6. 

At  polcluiim  est  digito  monstrari ,  e«  dicier  :  fùc 
est! 

Ten'  cirratorum  cestum  dictate  fuisae 
Pro  nihilo  pendas  f 

Ecce  inter  poctda  quderunt 
Romulidae  satu^i ,  quid  dia  poemata  narrent. 


^^:j,  .  iUi. 


J 
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l'ami.  l'ami. 

Hais    à     qnoi     serylroit  Mais  k  quoi  bon  *'  avoir 

d'ètré  instruit,  si  ma  science,  acquis  des  connoissances ,  si , 

comme  un  le  vain  5  comme  «n  comme   le    levain   qui    fer^ 

figuier  sauvage  ,  ne  rompoit  mente,  et  le  figuier  sauvage 

le  foie  où  elle  est  née ,  pour  qui  brise  les  pierres  où  il  est 

se  produire  ?  né,  notre  savoir  ne  se  montr* 

au-dehors? 

Yoilk  donc  pourquoi  vous         VoiJài  dont  pourquoi  vont 

pâlissez  sur  les  livres  !  Voilà  pâlissez  ,  vous  vieillissez  sur 

donc  le  but  de  ce  travail  qui  vos  livres  !  O  mœurs  !  Votre 

vous  vieillie  !Qaett«Smoei^î  savoir   n'est  donc  rien  ,  si 

Vous  comptez  donc  la  science  d'autres  ne  savent  que  vous 

pour  rien ,  si  un  autre  ne  nàt  êtes  sauvant? 
pas  que  vous  êtes  savant? 

L?A1Kl.     '  l'iLKl. 

Mais  il  estbeau  d'être  mon-  Mais  il  est  beau  *^  dMtre 

tré  ait  doigt ,  et  d'entendîié  montré  au  doigt ,  et  d'enten- 

dire,  /e  voilà/  ^Et  puis^  nos  di'e  dire  :  le  voilà  /  N'est-ce 

vers  sontâietés  à  eeaif  jemes  rien  enceve,  à  votre  avis  '7  ^ 

frisés.    Comptez  -  vous   cela  de  voir  ses  vers  dictés  comme 

pour  rien?  des  modèles,  à  utie  centaine 

de  jeunes  nobles  ? 

V  E  a  s  E.  p  s  &  s  Eh 

(Que  ne  me  dites-vous  en-  Et  puis  *■  ïie  voilà -t- il 
core)  on  voit  ces  descendants  pas  qu'aujourd'hui  les  descen* 
de  Homulus  ,  bien  ivres  ,  de-  dants  de  Romulus  ,  au  milieu 
ULander ,  au  milieu  des  pots ,  des  verres ,  lorsqu'ils  sont  ras- 
ce  que  chantenttt0B|K>€me8di«    sasiés  de  bonne  chère ,  veulen  t 

savoir  ce  que  disent  les  ou« 
vrages  diviiu  de  nos  poètes. 


ai  sATiKi.   I.  (,.(^, 

Hù  aliquîs ,  cui  circam  hnmerosHfadntlÛQft  isena. 
est, 

Bancidnlnm  cpiidSam  balLa  de  naie  locatQE , 
FLjllidas,  Hypsipylas ,  -ratnin  et  plorabilesi  qaii 
£li^at ,  ac  tenero  sapplaniat  verba  palaio  : 
Asseasére  Tiri.  <>  Nunc  non  cinis  ille  poetse 
u  Félix  !  Non  levior  cippus  nmic  împrimit  ossa! 
M  Laudant  conTiTse.  Nuuc  non  é  Manibus  illia  , 
■  IN' une  ngn  é  tumnlo  ,  fortonatâqae  favilli 
)i  INascentnr  Tiolœ!  Rides, ait,  et  nimisnncu 
rvaribns  indulges.  Aneritjqoi  vellereciuet 
\  Os  popidi  meruisse ,  et  cedro  digna  Ipcaïas , 

Linqnere  nec  scombros  metaentia'  cannîna  ,  sec 
thus? 

Qaisc[us  63, 6,  modo  qofimex  ad  verso  dicerelècif 
Kon  ego ,  £um  scribo,  si  forte  qwid  aptius  exit 
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tins.  JJn  convive ,  les  épaules  Aussitôt  un  des  convives ,  qui 
couvertes  d'un  manteau  vie-  porte  une  robe  de  festin  vio- 
let^ parlant  du  nez  et  gras-  lette,  bégaie  ,  en  nazillant, 
sejanc  ,  distillé  des  vers  ran-  quelque  poème  suranné  su  ries 
ces ,  des  phylides ,  des  hypsi-  amours  ''de  Pbylis  ou  suc 
pyles ,  et  autres  lamentations  celles  d*Hypsipyle ,  et  sur  tels 
des  poètes.  Son  palais  délicat  autres  sujets  lamenubles  *"*• 
mignardise    tous    les   mots.  Il  tâche  de  prendre  une  voix 

La 
assemblée  approuve.  Alors     ciaire  ,  et  sa  langue  délicate  *\ 

les  cendres  du  poète  ne  sont-     supprime  au  passage  lesf  der« 

elles  pas  heureuses  ?  Alors  le    nières  syllabes  des  mots.  Nos 

'''^^rene  presse-t-il  pas  plus    Bomains  se  récrient  :  £t  U 

mollement  ses  os  ?  Aux  éloges    cendra  du  pi^ète  n'est  pas  heu-* 

des  convives,  ses  mânes ,  son    reuse  !  £t  la  pierre  qui  couvre 

tombeau ,  ses  heureuses  cen-    ses  os  n'en  deviendra  pas  plus 

dres  ne  produisent-elle  pas    légère  !  les  convives   s^exta* 

des  violettes  ?  «  Vous  plai^     sient  ^  et  ses  mânes  ,  son  tom,« 

»  santex  ,  me  dira-tron  ,  c'*est    beau  ,  son  b(!kcber  ne  vont  pas 

»  trop  vous  livrer  à  la  rail-    se  couronner  de  flsurs .'  Vous 

»  lerie.  Est-il  un  auteur  qui    riez,  diia-t-on ;  mais  yos  sap- 

y*  ne  veuille  mériter  les  élo-    çasmes  sont  trop  (oris.  Car  où 

9)  ges  du  peuple  ?  Après  avoir    trouver  un   l|^mme  qui   ne 

»  Élit  un  poème  digne  d'être    veuille  point  être  loué  du  pa-< 

31  enfermé  dans  le  cèdre, sera-    blic  ;  qui ,  ayant  produit  des 

»  t-il  &ché  de  le  voir  à  l'abri     vers  dignes  d'être  enfei-més 

»  des  épiées  et  des  poissons     dans  le  cèdre  "  ;  des  vers  faits 

»  salés?  »  pour  ne  craindre  ni  épiciers 

ni    beurrières  " ,   se   refuse 

ail  plaisir  de  les  laisser  après 

lui? 

O    TOUS  9    qui    que  tous  Ecoutez^quiquevons  soyez, 

soyez^  par  qui  je  me  suis  fait  vouspar  qui  jeme  faisadresser 

faire   ces  objections ,  losque  cette  objection  \  si ,  quand  je 

i'écris^si  parhasardilflortde  compose  9  il  m'édiappe  ni^ 
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(Qaando  liaec  rara  avis  est) ,  si  quid  tamen  apiiui 
exit, 

Laadari  mecaam  ;  neque  enim  milû  cemea  fibra  est: 
Sed  recti  Anemcpie ,  exiremnm^e  esse  recuso 
J|^2/^  tuum ,  et  belle;  n^m Belle  hoc  excute  totum  : 
Quîd  n<m  inttxs  haj^et  ?  Non  Me  est  IKas  Acet 

Ebria  yeratfo  :  non  si  tpat  elegidia  cmâi 

SHotAmmt.  proceres  ;  non  qaid<|aid  deniqud  leetis 

JScriJbitar  ia^reis.  CaUdam  sois  ponere  somen  : 

âcis  Gomitem  harridolom  tritâ  donare  lacornâ; 

£t  a  verum ,  inqnis  ,  dmo  ;   veram   mihi  dicito 
èe  àtè.  » 

Qoî  pote  ?  Yis  âieaift  ?  Nugâfri» ,  evm  libi  ^  età/te , 
Piagais  aqKsdicukts  propenso  sesqaipede  exstet. 
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ma  plame  un  vers  henraui  beau  trait  (car  daftsme*  ^evs 

(  et  c'est  un  oiseau  rare  )  ,  «"il  c'est  un  phénix  } ,  si  pourtant 

m'en  échappe  quelqu^un,  |e  il  m'en  échappe  uu,  non  ,  je 

ne  serais  pav  fâché  d'être  loué;  ne  suis  pas  CIcbé  d^^tre  loné^ 

car  mea  fihres  ne  sont  pas  puisqu'enfini^aides8en8;inaia 

ncornies  :  mais  je  pr«itends  je  nie  que  ces  exclamations 

9^e  le  but  et  la  fin  d'un  bon  dont  vous  (aites  tant  de  cas  : 

OQvrage  n'est  pas  votre  mer^  au  mieux  /  à  men^eille  !  doi« 

mUeusement  ,    admirable^  veiA  éti-è  le  but ,  Vuniq>ie  bii| 

)ne/if.  En  effet,  examinons  le  d'un  privai n  sensé.  Appro* 

^^Y^ksàeceiadmirablement:  fondisses  bien  ces  mots -là; 

qae   ne   renferme-^il  pas  ?  quelle  flatterie  n^jf  CroiiTCfM^ 

(Voici  comment  vous  pré-  vous  pas? 

Tenez  votre  auditeur.  ) 

«  Ce  n'est  point  ici  l'Iliade  PoUr  moi ,  {e  ne  suis  point 
w  d'Accius  ,  enivrée  d'eUé-  un  Labéov  '♦,  et  Vou»  ne  ver- 
»  bore  \  ce  ne  sont  poii^t  ici  les  Tez  Ici  m  d'^Uiade  traduite 
»  petites  élégies  que  ^dUctent  dans  Tivresse  de  Velléborep 
«  nos  grands ,  avant  la  diges-  ni  de  petites  élégies  iiA« 
3>  tion  ;  ce  n'est  rien  de  ce  promptu  ,  telles  qu'en  dictent 
»  qui  s'écrit  sur*  des  Iks  de    nos  grands  Seigneurs  ea  dt* 

>  citronier  ».  (Ensuite)  vous  gérant  9  ni  en£n  rien  qui  ce&* 
lavez  à  propos  servir  une  tet-  semble  \k  ce  qui  s'écrit  sur  de» 
tine  chauds ,  donner  une  robe  lit»  de  citronnier.  .Vous  don.** 
usée  k  ce  client  transi.  (  Cela  ne£  bien  à  dîner  *'  ;  vous  sa* 
fait)  c  J'aime  la  vérité,  lui-  vez  faire  présent  d'un  habit 
»  ditefr-vou»  ;  dites-moi  la  v6-    usé  au  flatteur  trMui  de  firoi4 

>  rite  sur  mon  compte  ».  (Le  qui  vous  accompagne  y  et  vouf 
peut-il  ?  Voulez-vous  que  jft  loi  dites  :  a  Oh  !  moi  j'aime  la 
vous  la  dise ,  moi?  Vous  ra-  »  vérité  ;  je  veux  que  vous  ma 
dotez  9  vieux  chaaTC^  avec  ce    »  disiez  la  vérité  f  »  —  Le 

moyen  '*  !  Voulez  -  vous  que 
je  vous  la  dise  ,  moi  7  >'os 
v^ifi"  sêBt  Hiipei1i*eats«  £b  I 
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O  Jane ,  à  tergo  quem  nulla  ciconia  pinsit  ; 

Kec  manius  aoriculas  inutata  est  mpbilis  albas; 

f[ec  linguae,  tantùm ,  sitiat  canis  Âppula^  quantum. 

Vos ,  6  patricins  sanguià ,  quos  vivere  jus  est, 

Occipiti  cseco ,  posticœ  occnrrite  sannae  ! 

[m  Qnis  populi  sermo  est  ?  »  -^  Quis  enha  ?  Nisi 
carmina  moUi 

»  Ntmc  demain  numéro  fluere ,  ut  per  Iseye  severos 

»  Effimdat  jonctnra  ungnes.  Scit  tendere  verstun , 

a>  Non  secùs  9  ac  si  oculo  rubricam  dirigat  uno; 

9  Sive  opus  in  mores ,  in  Inxnm ,  et  prandla  regnm 

»  Dicere ,  res  grandeis  nostro  dat  Musa  Poetee.»  , 


Ecce  modo  beroa$  sensns  afierre  videmui 


t 

I 
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Yentre  aTancé  d'un  pied  et 
demi.  Heurenx  lanus  !  jamais 
le  bec  de  la  cicogne  ne  vous 
a  pincé  par  le  dos  ;  jamais  des 
mouvements  de  main  n'ont 
inùté  derrière  vous  les  oreilles 
d'un  grison;  jamais   on  ne 
TOUS  a  tiré  une  langue  aussi 
longue  que  celle  d*un  chien 
de  la  Fouille  bien  altéré.  O 
YOi|8^  jeunes  patriciens  y  qui 
n'avez  des  yeux  que  par  de- 
vant ,  prévenez  les  grimaces 
qu'un  railleur  vous  feroit  par 
derrière.  )  «  Que  dit  le  peuple 
de  mes  ouvrages  ?  »  — •  «  Ce 
»  qu'il  en  dit  ?  Que  vos  vers 
>  coulent  avec  une  mollesse 
»  barmonieuse  *,  qu'ils  sont  si 
9  Bien  polis  ,  que  la  jointure 
»  ti-omperoit  l'ongle  le  plus 
»  sévère.  Notre  poète  sait  fiier 
•»  un  vers ,  conmie  si,  œil  fer- 
s  mé,  il  le  tiroit  au  cordeau. 
»  Soit  qu'il  écrive  contre  les 
9  moeurs,  ou  le  luxe,  ou  les 
a  festins  des  grands,  les  muses 
•Xi  lui  accordent  de^   expres- 
»  sions  sublimes  ».  •—  (  Voilà 
ce  qu'on  vous   dit  en  face^ 
mais  le  dos  tourné  ?  • . .  • 


comment,  vieux  radoteur,  ea 
produiriez-vous  d*autreff,  chaf • 
gé  comme  vous  l'êtes  ,    du 
poids  d'un  ventre ,  ou  plutôt 
d'une  auge ,  qui  avance  d'un 
pied  et  demi  en  saillie  t  O 
Janus  *'  !  on  n'a  jamais  (ait  le 
bec  de  cigogne  ,  ni  imité  le% 
oreilles  d'un  âne  ,   derrièie 
vous  ;   jamais  on  ne  vous  '%, 
tiré  une  langue  aussi  longue 
que  celle  d'un  chien   de  la 
Fouille  altéré.  Craignez  donc, 
illustres  patriciens,  vous  qui 
n'avez  d'yçux  que  pardevant  j 
vous    qui    pourriez  si   aisé* 
ment  jouir  de  la   vie ,  crai- 
gnez les  grimaces  perfides.  » 
c  Que  ditron  de  moi  enfin? 
»  £h<!  Quoi  !  que  voa  vers  sont 
>  si  harmonieux,  si  coulants  y 
»  que  le  doigt  le  plus  fin  n'y; 
»  trouiv  rien  qui  l'arré^  *•* 
»  Oui,  ajoute-t-on ,  ce  poète-là 
•  vous  fait  un  vers  aussi  juste  , 
»  que   s'il  le  tiroit   au  cor- 
»  deau  ;  et ,  soit  qu'il  s'agisse 
»  dépeindre  les  mœurs  '^ ,  ou 
»  d'invectiver  contre  le  luxe,  ' 
»  ou  d'exposer  sur  la  scène  les 
»  tragiques  festins  des  rois  ^ 
»  Sa  Muse  lui  inspire  toujours 
»  de  belles  choses.  » 


Après  ces  faux  éloges)  nous       Voilà  le^  flatteurs.   Auiii 
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Jffufan  salitoft6rccft|  nec  ponere  Incaxa 


Aniiloe»  ;  nec  ras  satorum  laadare  y  obi  corbe$  « 


El  focus  I  et  porci  ^  et  fnmosa  Palilia  fœno  : 


Unde  Remua,  sulcoqne  terens  deataUâ ,  Qninti , 


Qaem  trépida  ante  boTM  dictaturam  indait  uxor  » 


^  tua  aratra  damum  fictor  tulit.»..  Euge,  Foetaf 


Est  niinc ,  Brissei-qneui  renoms  liber  Accl  ; 


Sont  9  quos  PacaTiasqae ,  et  verrucosa  moretur 


Antiopai  œrumnis  cor  luct^cabile  JUlia, 
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Tojoiu  bientAt  des  lajets  bé-  Toyons  noaa  jusqu'aux  «ajett 

loïqnestrùtée  pai  ces  jeunes  héroïqnei  traitii    hardinient 

gens  qui  avalenL  couLutne  de  par   de  ienneB   gens   qui   ne 

composer   quelques   fadaiseï  s'eietcent  janiais '"qu'àverti- 

grecquea  ,   qui   n'ont  pas  le  fier  des  Mmeltea  eu  grec,  qui 

talent  de  décrire  un  bois,  de  ne  «ont  pas  mtme  en  Jtat  "de 

chanter  une  campagne  abon-  biendécrireunboiijuncriche 

dante  ,   ses    corbeilles,    son  otnpagne,les  usteniileid'une 

fojer ,  ses  bestiaux ,  lea  Rtes  Dl^iric ,  le  foyer  ,  la  bisu- 

de  PaUs  et  le  foin  fumant  de  cour,  et  lea  pilea  de  foin  » 

ses  feux;  celte  campa^e  où  quifumentaui  EitesdePalès; 

naquit  Hemua  ,  nîiïoua   la-  et  les  lieui,  en  un  mot,  qui 

bourieï  la   terre  ,  Quintiui ,  fiirent  le  berceau  de  Hèmua, 

lorsque    votre    teiiinis     em-  ainsi  que  le  vôtre  ,  A  grand 

presaëe  voua  revitilde  Uroba  Gncinnatus  ,  4  voua  qui  tr»- 

de  dictateur  devant  votre  ehu'  ciez  nn  pénible  sillon ,  quand 

Ttocy  que  lea  licteurs  rappel  ^fotre    femme    Tint    en    hâte 

tirent  i  votre  maison.  (  Puis  vons    levttit  4es    ememen»»- 

on  leur  Ail)  a  mcrveiÛeuie-  de  \»    ibeUinire   devant    vos 

'»inefic,  prenez  courage, mon  bœafa,  et  qui  Tltea  lea  lïc- 

»  petit  poète  f  tenu   enpoKer  enz-Hiiniei 

Courage,  poètes  habiles j 

V  n  est  des  lecteurs  qui  On  trouve  anjourd'bui  des 
ji  s'amusent  de  la  Briseis  am-  gens  qui  prennent  pour  mo- 
x  poutée  d'Accîui ,  da  Paca-  dile  "  l'enBure  d'Aodu  !• 
»  viua  et  de  son  Anâope  Bacchique.  D'antres  aiment 
11  couverte  de  verrues,  les  tuBiaan  (rkgiqises  de  ?»■ 

cuTia»"  ,  et  le  stjle  baibar* 
et  raboteux  de  Mn  Antiope  , 


)■ 
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Hos  pnerù  moniios  patres  înAindere  lippos 
Cum  videas,  ([tiœrîsne  undè  hxc  sartago  locgaendt 
Véoerit  in  linguas?  Undé  btud  Jedecm,  in  cpio 
TrossuloE  exsuUat  tibi  per  snbsellia  Isris? 

Kil-ne  pudet,  capiti  non  posse  pericula  cano 

l'ullere,  quin  tepidum  hoc  optes  andire:  Decenter? 

Fur  es,  ait  Pedio.  Pedios  quid  7  Crïmina  rasij 

Librat  in  antitheiis  :  doctas  posniase  figforas 

LaudatOT,  Bjellum  hoc  !  Hoc  bellam  I  An ,  Ro- 
nrole ,  cercs  ? 

Men'  moTeat  qntppe,  et ,  cantet  si  nanfragiu,  assçm 

Piotokna?  Cantas,  cnm  tncû.  te  in  txsibe  pictiua 


>• 
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Lorsqu'on  voit  des  pères  im-  Quand  on  voit  d'imbécilles 
bécilles  donner  ces  préceptes  vieillards  recommander  in- 
h  leurs  enfscDts ,  peut-on  de-  cessamment  à  leurs  enfanta 
mander  d'*où  vient  ce  Caitras  la  lecture  de  pareils  auteurs , 
d'expressions  qui  gâtent  le  faut'il  demander  d'où  Tient 
langage ,  cette  corruption  qui  ce  fatras  de  mot»  bizarrei 
£iit  tressaillir  d*aise  un  petit-  qui  ,  à  notre  honte  j  se  sont 
maître  sur  les  bancs  ?  introduits  dans  la  langue^  et 

font  tressaillir   de  )oie  nos 
I  agréables  '^  sur  les  bancs  du 

théâtre? 

Ne  rougissez  point  9  ora-        Et  vous  ,  orateur,  n'été»' 
teur  )  de  ne  pouvoir  justifier    vous  pas  honteux  de  ne  poa« 
nn  vieux  client  d^nne  accu-    foir  aiTacheîr  au  péril  qui  la 
sation  capitale  ,   sans  aiubi-    menace  une  tète  blanchie  par 
tionner cet  insipideyore  bienP    les  années ,  sans  désirer  d'en-* 
OnditkPèdiust  voosètes  un    tendre  ce  fade  éloge  :  Qu'il 
voleur.   Que  répond   k  cela    a  Jrien  parlé  l  Voua  êtes  un 
Pédius  ?  Il  balance  l'accusa-    voleur  ^^  ,   dit-on  à  Pédius* 
tlon  dans  les  hsLssins  d'une     Que  (ait  Pédius  ?  Il  balance 
antithèse  bien  limée.  Oà  le    l'accusation    dans  des  anti-* 
loue  de  savoir  placer  docte-    thèses  bien  symétrisées  ;  et  on 
ment  les  figures  de  rhétorique,    le  loue  sur  de  doctes  figures  ^ 
On   s'écrie  :  ah ,  que  c'est    et  Von  s'écrie  :  Que  cela  e$t 
beau  !  Gela  beau?  fils  de  Ro-    beau  !  Cela? .  • . .  O  descen- 
mnlus  ,    extravaguez-vous?     dants  de  Romulus  ^^,  faut** 
Me  touchera-t-il  cet  homme    il  donc  vous  comparer  à  des 
qui  a  (ait  naufrage  ;  lui  ten-    chiens  couchants  ?  £t-ce  en 
drai-je  un  sol,  si  )e  Ventends    chantant  '',  qu''un  malheù- 
chanter  ?  Ah  !  tu  chantes ,  en    reux  échappé  au  11a  ufra  gc  tou- 
portaut  sur  te»  épaules  le  ta-     chera  mon  cœur  ,  et  me  fe- 
ra ouvrir  ma  bourse  7  Quoi  ! 
c'est  vous  ^'  qui   êtes  peint 
parmi  ces  débris  de  navire^ 


» 
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Cr,8^.y 


Ex  hameto  portes  1  Yenim ,  nec  nocte  paraium 
f  lorabit  9  qui  me  Tokt  mcunrasse  querelfir 

JlKIGVS. 

Sed  namerûf  àecot  est ,  et  janctora  addiu  cradii» 

»  I R  s  I  tr  8. 

Qatidere  sic  verstim  didicit  :  BereçynAius  Anîn  ; 
Et ,  Qui  cœruleum  dirimeiat  Nerea  Delphin  / 

Siie  9  Co^am  hngo  suiduximus  Apcnnino. 
'drma ,  ^virum.,,  Konse  £oc  spumoston  7  et  eortice 
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blean  de  tes  malhenrs  7  Tu  et  tous  chantez  f  il  faut ,  poux 

pleiirerois  véritablement)  que  me  forcer  à  la  pitié ,  des  lar- 

tn  ne  m'attendrirois  pas  ,  si  mes  véritables  ^*  :  je  ne  veue 

ta  as  médité  tes  plaintes  pen-  pas  même  de  pleurs  ^  apprétéf 

dantlanitit.  ftiùêmkh  »«it« 

l'a  m  I.  l'a  m  I. 

Mais  si  les  yers  sont  iml  Hm  j  quant  aux  Ters ,  ils 
digérés ,  ib  ont  au  moins  de  ont  acqai»  de  nos  )Ottrs  plas 
la  grâce  ;  ils  sont  liés.  d'agrément  et  plus  de  dou- 

ceur, grâce  à  un  nouvel  art 
d'assortir  lefi  taots. 

TEBSS.  rsasE. 

Le  beau  vers  !  qu'il  finit  Oai ,  témoin  cette  fin  de 
bien!  vers  **• 

IieBirécynthlenAlU^     ^  A.tis  BéxécyntlttCA. 

Et  celui-ci  :  ït  ce  ycrs-ci  **  ; 

I*e  daupTiiit  qui  £ùudoU  le  do$         I<e     Daupliîn    ful     f«adoit    le 
hl9ud»Méré0.  hletOitre  N^a 

Et  cet  autre  :  £t  cet  autre  *^  : 

On  wrrMlie  numç^  AllApaaain        TSùê  Ibrae  à  Il&peaain  0ht  lî|it 
immeiiM.  perdre  tue  cite. 

l'ami.  l'a  MX* 

Mais  le  début  de  l'Enéide  y       Mbis  ee  vers  , 
n'est-il  pas  ampoulé  ?N'a-t-il       y.  chante  les   combata  et  cet 
pas  l'écorc^  gri^sse?  boimi^  pieMx.... 

ne  vous  paroit-il  pas  vide  y 
grosssier;  brut? 
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»  K  A  S  I  r  $• 


Ut  ramais  Teta$,  pre^grandi  snbere  coctam. 


i  u  X  C  V  8. 


Qaidnam  igitar  tenerom ,  et  lazâ  cervice  legendwi? 


r  E  B.  8  I  u  s» 


7o/va  Mimallonèis  impléiimt  comua  bombis  , 


Et  raptam  vitulo  capiU  ahlatura  superBo 


Sassaris ,  et  Lyncem  Meenns  flexura  corymhis , 


Evion  ingeminat  :  reparàbilis  adsçnat  Echoé 
Haec  fièrent,  à  testicuU  vena  ulla  paterai 


Tiveret  in  nobû»?  Sammâ  delumbe  sallyâ 


f 
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p  s  R  s  B« 

Oui  )  comme  la  branche  an* 
clenne  d'un  grand  arbre  que 
les  an»  ont  mûri. 


Quels  sont  donc  les  vers 
doux  qa^on  doit  lire  avec  une 
molle  inflexion  de  la  tête  ? 

*  PK&SB, 

(  Les  Toici  :  ) 

Ji««  cort  coorWs  residoîent  de»- 
•on»  Mlmalloniqu^s  \ 

four  déceler  uA  -rean ,  le*  prè> 
treis«»  Bachiqueâ  j 

Au  chu-  Uoient  un  Ijnx  «roc  de« 
pampre*  f  erds , 

En  chantant  ETioa  i  qu'Echo  re- 
dit aux  air*. 

Feroit-on  de  cela  ^  si  nous 
a'vions  un  grain  de  la  mâle 
vigueur  de  nos  pères  7  Ces 
yers  énervés  nagent  sur  les 
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PB  a  SI. 

Oh ,  en  effet  f  Les  Ter»  de 
VEnéide  ressemblent  à  ces 
branches  antiques  d'un  grand 
liège  ,  dont  les  années  ont 
durci  l'écorce. 

l'ami» 

Gtez-^moi  4mic  de  cesyers 
délicats  qu'il  faut  prononcer  9 
en  laissant  aller  mollement 
sa  tête. 

PXESE* 

55  L*airain  a  retenti  de  oonf  ni* 

malloniqnet  ) 
Bacchus    m6me    ezcitoit    cm 

transporta  fréoétiquet  ; 
Et  de  sombret  vapeurs  ofiTat- 

qaant  leur  cerreau , 
Dans  ce  fter  ennemi  ne  lew 

montroit  qu'un  Teau. 
Xes  lynx  seut  attelés }  la  Mo- 
nade en  furie 
Court  arracher  la  c4te  an^oa* 
^       drupéde  impie  ^ 

Bile  appel! e  Evion ,  et  lee  4choo 

troublés 
Eépondent  dans  les  aira  à  ooa 
|ta|  cris  redouhlêi. 

Ecririons-nous  de  la  sorte  ^ 
si  nous  avions  quelques  restes 
de  la  mâle  vigueur  de  nos 
pères?  Et  comment  récite-t-on 
ces  vers  efféminés  ?  Du  bout 
des  lèvres  ,  où  ils  nagent  dans 
des  flot»  de  salive.  Ces  noms 
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Hoc  natal  in  labrû  ;  et  in  ndo  est  Maenas  et  Aitln. 
Ifec  platann  cedlt ,  nec  demorsos  aapit  ongoes; 

A  H  I  G   D  «. 
Sed  qnid  opna  teneras  mordaci  radere  veto 
Anriculas  7  Vide,  su ,  ae  majonui  tibi  forte 
Limina  fr^«scant  ;  wnAt  htc  de  nare  cânina 
-  Littera.... 

7  s  R  s  1  tr  s. 
Per  me  eqtiidem  sint  omnia  protinns  alba  : 
Nil  moror:  en^,  omnes,  omoes  benè  mirse  eritii 
*       re«. 

iHICDS. 

Hoc_juTat7  d| 

Tf  as  lus. 
Htc ,  inqnis ,  veto  quisqnam.  fuit  <JeInin, 
Piuge  duos  angnes  :  Posai ,  aiciR  ESI  LOCHS  :  SZIRA 
AIe/ite.  DJâcedo. 
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Ikne»  dani  la  aalÎTe;  Atia  et  ai  doux  d'Atia  et  de  Hiiud« 

la  Henade  j  sont  i  flot.  Le  te  fondent  daiu  la  boucha, 

poïle  ,  pou  faite  deteUven,  Ah  !  Vautcnr  de  pareili  yen 

n'a  poÎDt  frappa  sik. table;  on  n'a  point  frappé  «on  pupitre; 

"Voit  bien  ^'il  ne  t'eat  pu  ib  ne  tentent  point  let  ongle* 

longé  les  ongles.  longà 

i.'ai>i.  l'ami. 

Uais  qnel  beioin  de  blester  Haii  quelle  n^eiiiii  f  ofiêi^ 

d»  oceillei  délicates  a^ec  dei  ler  le*  oreillei  dilicatei  par 

yititét   mordantea  ?  PrenOE  dea  tiritit  montante*  !  Pra- 

garde  qa'on  ne  tou*  accaeille  net  garde  d'être  reça  froide- 

froidemenl    k    la  porte  de*  meot  à  la  porte  de*  gratids. 

gnnd*.  C'eit  M  qu'onentend  Cest  U  **  qu'on  entend  gcoi^ 

iechien  ^ gromèle.  derioqTdeÏDent,àlam>nièi« 
dn  chien*  irrité*. 

£li  bien,  toat  va  me  Km..  Ob bien,  je laii louer  tontl 

bler  beau.  J'approuve   tout.  Alloni  ,   sUoni  ,  lOua  leieE 

Courage ,  écrivaim,  vont  le-  tout ,  oui ,  tou»de»  ttre*  mer- 

rez  pour  moi ,  touc  anMnt  de  Tcilleux  ". 
merveille*. 

jt'AKi.  l'iai, 

Voîli  ce  qui  me  plaît  (  Ete»Tons  content  *'  î 

Touamediteadoncjjedè-  Je  détend),  dilcE-vimi, 

.    fend*  de  ùire  ici  dea  ordures  I  i  toute  personne  de  faire  ici 

HibieugJaiWs  peindre  deui  des  ordures.    Peignez   donc 

■erpenu  (sur  la  mniaille  ,  et  deux  serpents  au  frontispice 

écrivez  au-dessous  )  !  Jeunes  de  vos  ouvrages  ;  dites  donc  i 

gens ,  ce  b'cu  ett  sacré  ;  allez  **  Ejtfànts  ,   ce,  lieu  est  la- 

pisier  plut  loin.  Et  je  me  cri;  alkz/aîre  Je  Deauplus 

ictin.  loin. ...  Pool  moi ,  je  me  n- 


■^■^■^^■^^ 
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Seooit  Lucilias  urbem  ; 
Te ,  Lupe ,  te ,  Mad ,  et  genuinum  fregtt  in  illis  ; 
Omne  vafer  Titium  rident!  Flaccas  amico 
Tangit ,  et ,  admissas  circum  prascordia,  ladir, 
Callidos  excusso  popolum  sospendere  naso, 
Men'  mutire  ne£is ,  nec  clam ,  nec  cum  scrobe  ! 

JlMI  c  u  s. 

Nusqnam. 

r  E  R  s  I  V  s» 

Blc  tamen  infodiam :  vidi ,  vidi  ipse^  libelle; 
Auriculas  asini  qais  non  habet  ?  Hoc  ego  opertum  ^ 
Hoc  ridere  meom ,  tam  nil ,  nnllâ  tibi  vendo 
Iliade.  Âudaci  quicum<pie  afflate  Cratino , 
Iratum  Eupolidem  praegrandi  cum  sene  paUe5^> 


SATIRE     I.  4l 

Trad.  de  Le  Sfon.  Trad.  de  SU. 

Quoi.'Luciliiu  aura  déchiré  Mai*  quoi  t    *'  Lncilim  ■ 

î»  ville  ;  il  -voua  auia  mordui  bien   d£ckiré  tonte  la  ville  ; 

ibclleE  dents, Lupus,  et  TOUS  etious.  Lupus  et  Mutiua  ,  il 

iiusijMatiasil'adroitHorace  s'est  acIumÉ  sui  tous  impi- 

aora  fait  TÎre  son  ami  en  bli~  to^ablemeiit  ■'  Horace  ,  dam 

mant  ses  dé£>uta;  il  aura  ba*  ses  saÙTes   ingénieuses  ,   ef- 

diné  autour  du  cœur  ijui  lui  fleuTe  les  vices  de  set  Bmii 

estonveA,  raillé  Ënement  tout  qu'il  làii:  rire  ;  il  pénitre  doq- 

le  peuple  ;  M  vous  me  fi:rez  cernent ,  et  se  {one  autour  du 

an  crime  de  dire  tout  bas,  aear;  Horace  excelle  '"  à  ber- 

bien  secrètement ,    dans    un     ner    le  pauple    romain 

trou?....  et  je  ne  pourrai,  moi,  dira 
quelques  mots  tout  bat ,  méma 

prêt?.... 

Re  parlez  ntffle  pan.  Non  ,  nulle  part. 

Malgré  votre  défense,  j'en-  Je  les  enfouirai  pourtant 
fouiraiîci  :  j'ai  vu,  mon  petit  ici.  Oui,  mon  petit  livre, 
livre  i  oaif  j'ai  va  detoreilles    je  l'ai  ru,  je  l'ai  vu  de  mes 

d'Ine Et  qai  n'en  a  pat  ?    propres  jeux  :  ''  Qui  n'a  pas 

Eh  bien, ce  secret,  ce  niot  des  oreilles  d'âne  ?  £li  bien, 
gai  qui  n'est  rien ,  je  ne  le  ce  secret-là,  ce  plaisir  si  léger 
troqueroit  pas  contre  une  de  rire  librement ,  je  ne  le 
Iliade.  donnerait  pas  pour  toute  une 

niado  ". 

O  vous,  qui  avez  retplréb  Quiqae  voossojez  ,  Avoua 

louffle  audacieux  de  Craùnnt;  qu'enflamme  l'audacieux  Cra- 

qui  avez  pâli  sur  le  véhément  tinat  '*  ;  qui  pUitsec  sur  les 

Eupolit,  et  le  sublime  vieil-  vers  emportét  d'Eupolit  et  sur 

tard  Arislopliane,litei  autû  le  vieil  Aiiitophane  ,   jetés 

cts  ven ,  et  n  toiu  j  trouvez  ftoisi  les  yeux  *w  met  itiit*  > 
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Aspiceetbaec,  0!  forte  alic[aid  decoctias  audis. 
lade  vaporata  lector  mihi  ferveat  aure  : 

Non  Hc  y  qui  in  crepidas  Graiorum  ladere  gesiit 

Sordidus ,  et  lasco  qui  possit  dicei*e  :  lusce , 

Se  se  aliquem  credens ,  Italo  quod  honore  supinus , 

Fregerit  heminas ,  Arreti  JEdilb ,  iniquas  ; 

Nec  qui  abaco  nameros ,  et  secto  in  pulvere  mêlas 

Soit  risisse  vafer ,  miiltam  gaindere  parafas , 

Si  Cynico  barbam  petalans  STonar ia  TeHat. 

His  mane  edietom  ;  post  prandia ,  Callirhoën  do. 
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Trad.  de  Le  Mon*  Trad.  de  Sél* 

par  hasard  quelque  chose  de  si  pourtant  '^  il  y  a  des  en* 
bien  :  je  veux  un  lecteur  qui  droits  assez  soignés  pour  vous 
ait  roreiUe  échauCfée  de  la  plaire.  Ce  n'est  qu'après  s'être 
yapeur  des  Grecs.  Mais  qu'il  échaufTé  dans  l'entretien  de 
ne  merise  jamais ,  le  rustre  oes  grands  hommes ,  qu'il  faut 
qui  se  plaît  à  railler  sur  leurs  me  lire.  Je  ne  veux  pour  leo- 
sandales ,  et  qui  cherche  un  leurs ,  ni  du  boufibn  grossier 
louche  j  pour  lui  dire ,  tu  es  qui  brûle  de  plaisanter  sur  la 
louche  /  qui  se   croit  quel-  chaussure  des   Grecs  '*  ;  ni 
qu'un ,  parce  qu'étant  Edile  de  l'homme  qui  peut  dire  à 
de  village,  il  a  ùlU  briser,  un  anitTe«  vous  êtes  èor^e^tj 
en  se  rengorgeant ,  de»  demi-  et  qui  se  croit  un  personnage  , 
septiers  trop  petits,  dans  Arez-  parce  qu'aotraibis  ,  '^  Edile 
Zo.    Qu'il  ne  me  lise  point  dans  une  bourgade  d'Italie,  à 
non  plus  y  ce  railleur  qui  se  Arezzo,  il  aura,  par  exemple, 
moque  des  calculs  qu'on  fait  fait  briser  ,  eM  se  renversant 
sur  l'abaque,  et  des  figures  d'un  air  d'importance ,  quel- 
qui  se  tracent  sUr  le  sable  ;  ques  BDesurea  fausses  ;  ni  du 
qui  est  tout  prêt  k  éclater  de  fin  railleur  ^'  qui  rit  des  cal- 
tire  ,  si  une  courtisane  inso*  culs  du  mathématicien  et  de 
lente     s'avise    d'arracher   la  ses  figures ,  ^^  tracées  sur  le 
barbe  À  un.  philosophe  ans-  sable ,  tout  prêt  à  sentir  une 
tère.   Que    ces  gens-là  s'en  grande  joie  ,   s'il  voit  une 
aillent  le  matin  au  barreau,  et  courtisane  •effrontée  *^  arm- 

l'après-diaer  chez  CaUirhoé.     cher   la  bai4>e  à  un   philo- 
sophe cynique.  Permis  à  de 

tels  gens  ^.'   d'aller  le  matin 

aux  audiences  du  Préteur,  et 

l'après-dîner  voir  Callirhoét 
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NOTES 


DE  LE  MONNIER, 
SUR  LA  PREMIÈRE  SATIRE. 


V4  E  T  T  X  satire  est  nn  dialogue  entre  Perse  et  un 
ami  qui  lai  conseille  de  renoncer  à  la  satire.  Perse, 
à  r imitation  d'Horace ,  n'a  point  marqué  les  inter- 
locuteurs ;  ce  sont  les  interprètes  qui  les  ont  placés 
selon  leur  ygement.  Mais  ils  ne  sont  pas  toujours 
d'accord  entre  eux;  ainsi,  se  balançant  réciproque- 
ment, ils  ne  font  pas  une  autorité  bien  grande ,  et 
laisssent  encore  tonte  liberté  à  de  nouvelles  conjec- 
tures. On  a  consulté  la  raison  et  les  convenances , 
pour  placer  les  interlocutions. 

Au  commencement  de  cette  satire,  Perse  délibère 
s'il  se  livrera  à  ce  genre  d'écrire.  Il  s'y  détermine , 
sur  la  conduite  des  Romains  en  général.  Ensuite  il 
attaque  les  écrivains ,  et  blâme  la  coquetterie  qu'ils 
emplojoient  pour  s'attii*er  des  applaudissements. 
Puis  il  apprécie  les  louanges ,  dont  les  auteurs  étoient 
si  jaloux  ;  il  raille  l'affectation  des  poëtes  qui  em- 

f)loient   des  mois  vieux  et  barbares.  Il  fronde  la 
àusse  éloquence   du  barreau.  Il  cite  de  mauvais 
vers  attribués,  sans  trop  d'apparence,  à  Néron  ,  et 

s'élève  avec  indignation  contre  le  goût  dépravé  qui 
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faisoit  approuver  ces  inepties.  Il  finit  par  désigner 
Tespèce  de  lecteurs  qu^il  demaude. 

O  curas  hominum  !  6  quantum  est  in  relus 
inane  !  vers  i  • 

Ce  début  annonce  le  sujet  que  l'auteur  se  propo- 
soit  de  traiter,  lorsqu'interrompu  par  son  interlo- 
cuteur ,  il  est  entraîné  vers  un  autre  objet  «pii  de-* 
Tient  celui  de  cette  satire.  CasauLon  remarque  que 
Perse  a  commencé  comme  Salomon.  F'anitas  vani^ 
îatum ,  et  omnia  vanitas. 

Pofydamas^  v.  4, 

Polydamas,  prince  Troyen  ,  fils  d'Anténor,  étoit 
foible  et  lâche.  Le  poète,  à  ce  qu'on  prétend,  dé- 
signe Néron  ,  sous  le  nom  de  Polydamas. 

Troïades ,  t.  4» 

Troïades  signifie  les  femmes  Troyennes.  Par  ce 
mot ,  Perse  reproche  aux  Romains  qu'ils  sont  effe* 
minés. 

Labeonem^  y.  4* 

Accius ,  surnommé  Laheo ,  à  cause  de  la  gros- 
seur  de  ses  lèvres,  étoit  un  mauvais  poète,  qui  eut 
le  Ixinlieur  de  plaire  à  Néron ,  pour  avoir  défiguré 
l'Iliade,  en  la  traduisant  mot  à  mot. 

Elevet ,  V.  6. 

JSlepare  a  deux  acceptions  opposées;  il  signifie 
élever  et  abaisser  :  élever ,  dans  le  sens  naturel  ; 
abaisser  ^  quand  il  est  pris  métaphwiqaemenl  çt 
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en  parlant  de  ce  qui  se  pèse  dans  une  balance.  En 
cETet ,  celui  des  bassins  qui  s'élève  ,  a  le  moins  de 
poids.  Cest  dans  ce  dernier  sens  qu'il  faut  l'entendre 

•     • 

ICI. 

...••.  Examenve  improbum  in  illd 
Castiges  trutinâ ,  v.  6  et  7. 

Ce  passage  a  besoin  d'explication.  Examen  est  )â 

languette  d'une  balance ,  ou  la  fiècbe  mobile  qui  est 

entre  les  deux  jambages  montants,  laquelle  est  per-* 

pendiculaire,'  lorsque  les  bassins  sont  dans  unesituair^^ 

tion  bien  horizontale ,  et  sort  du  même  côté  que  le 

bassin  qui  s*abaisse.  Trulina  est  l'ouvertare  longue 

qui  .se  trouve  entre  les  deux  jambages.  Casdgare 

examen  signifie  toucher  la  balance  avec  le  doigta, 

afiD  qu'elle  s'arrête  et  oscille  moins  long-temps.  Ainsi 

on  peut  traduire  mot  à  mot ,  non  castiges  examen 

improbum  in  illâ  trutinâ  :  vous  ne  fixerez  pa^  la 

languette  fausse  de  cette  balance  ^  ce  qui  n'est  pas 

éloigné  de  la  traduction  qu'on  a  donnée.  Casaubon 

prouve,  par  une  dissertation,  qu'il  ne  faut  point 

entendre  ce  passage  d'une  balance  à  deux  bassins , 

mais  d'une  balance  romaine,  vulgairement  appelée 
peson.  11  se  fonde  sur  les  lois,  qui  défendent  de 

toucher  à  la  balance  tandis  qu'elle  vacille.  Il  pré- 
tend que  examen  ne  peut  ici  s'entendre  que  du  poids 
.mobile  qu  on  promène  sur  l'espèce  de  levier  où  sont 
marqués  les  degrés  de  pesanteur,  iusqu'à  ce  qu'il 
reste  en  équilibre.  Casauson  se  fonde  sur  ce  passage 
de  la  cinquième  Satire  de  Perse  : 

Dibàis  eUehorum^  certo  comptscere  puneiù 
N§$ciu9  extumen* 


i 
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On  pourroit  opposer  à  ce  passage  celui  de  la  Sat.  Ilf , 
exporrecto  trutinantur  verba  labello  ^  où  trutinatv 
iur  doit  s'entendre  du  bassin  d'une  lialaoce.  filous 
pouvons  donner  raison  à  ce  sayant  critique,  sans 
rien  chang^er  à  TexpUcatioii ,  qui  sera  toujours  la 
même.  Mais  il  a  raison  trop  looguement. 

Nec  te  quassweris  extra,  v.  7. 

La  construction  de  ce  passage  parôît  devoir  ètre^ 
et  non  quœsweris  extra  te,  fioileau  a  rendu  ainsi 
cette  pensée  : 

Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vice&t 

Et  nucibusjadmus  qumcunh^ue  relîctis^  v.  10. 

Les  enfants  jouoient  jjj  j*>gf^f  'j'iii  lii  m  1  jeux 
qu'on  ne  rapportera  point.  On  aura  occasion  d'en  ci- 
ter un  dans  la  Sat.  111.  ïjorsqu'ils  prenoienl  la  robe 
virile ,  ils  renonçoient  à  \gus  ces^jeux  ,  et  abandon^ 
noient  lesnoixj  en  même  temps  iUfaisoient  auxdieuz 
Pénates  Toffrande  des  bij«ux  de  renfarice.  Perse  nous 
l'apprendra,  Sat,  V.  Les  jeunes  û\\e&^  en  sortant  de 
l'enfance,  ou  avant  que  de  se  marier,  consacroient 
leurs  poupées  à  Vénus.-  II  en  sera  fait  meniion  , 
Sat.  II.  Ainsi  on^roit  avoir  assez  clairement  rendu 
^e  nucibus  facimus  quœcunufue  relictis ,  par ,  de^ 
puis  qu'ils  ont  renoncé  aux  jeux  de  V enfance. 

Sapimus  patru0s ^  v.  ii«. 

Cette  expressiiii  n'a  pas  trop  besoin  d'explication, 
On  connoît  le  ne  sis  patruus  mihi  d'Horace, 
qui  répond  au  ne  sis  iutor  mihi  de  la  troisième  Sa-- 
tire  de  Perse.  On  remarquera  que  Perse,  en  disani 
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sapimus ,  scnhimus ,  à  la  première  personne ,  se  met 
au  nombre  de  ceax  qu'il  blâme  :  il  adoucit  ainsi  l'a- 
mertume de  la  satire.  Dans  la.  Sa  t.  III,  il  dira  pa- 
reillement: sterlimus.,.  quœrimur,^,  huccine  rerum 
venimus  ;  etc. 

CacMnno  ;  v.  1 2. 

Ce  mot  est  un  substantif  au  nominatif.  Jusqu'ici 
Perse ,  en  délibérant  s'il  se  livrera  à  la  satire ,  sa- 
tirise  les  Romains  en  général.  Il  ya  entrer  dans  le 
détail,  et  attaquer  les  écrivains.         ^     ''  ^ 

dite  perditus.  v.  23. 

Ces  mots  si^ fient  naturellement ,  hydropicfue. 
Perse  emploie  TBtif-wSgra  dans  ce  sens ,  Sat.  III 2 

Elleborum frustra  ^  cùmpam  cutis  œgra  tumebitf 
Poscentes  videms, 

Cute  perdhus  est  j^ris  ici  eu  figuré,  et  signfie  enflé 
de  vanité. 

Nisihocfermentum**,*.  exierit  caprificus^  t.  24 
et  25. 

Voilà  en  deux  vers^deux  métaphores  bien  étran- 
gères l'une  à  l'autre.  Pour  la  juslinèation  de  Perse  , 
observons  que  ce  n'est  pas  lui  qui  parle. 


•  • 


.  Ecce  inter  pocula  quœrunt 
RomulidcB  saturi ,  quid  dia  poë/nafa  narrent 
His  aliquis  ^  cui  circùm  humems  hyacinihina 
leena  est^  v.  3o,  3i  et  32. 

Il  paroit  que  Boileau  n'avoit  pas  oublié  cet  e&r. 
droit,  lors^'il  a  dit  dao3  son  repas  : 
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De  propos  en  propos ,  on  a  parlé  de  vers. 
Xà,  tous  mes  sots ,  enflés  d'une  nouvelle  audace, 
Ont  jugé  des  auteurs ,  en  maîtres  du  Parnasse: 
Mais  notre  hôte  surtout,  pour  la  justesse  et  l'art, 
Elevoit  iusqu'audel  Théophile  et  Ronsard; 
Quand  un  des  campagnards ,  relevant  sa  n^oustache 
Et  son  feutre  à  longs  poils ,  ombragé  d'un  panache, 
^       Impose  à  tous  silence ,  et  d^un  ton  de  docteur  : 

Morbleu ,  dit-il,  la  Serre  est  un  charmant  auteur! 
JLa  Pucelle  est  encore  une  œuvre  l>ien  galante ,  etc. 

Supplantât  verba ,  v.  34. 

L'expression  supplantare  verha ,  est  une  des  ces 
métaphores  hardies  qui  distinguât  le  style  de  Perse. 
Supplantare  aliquem  signifie  au  naturel,  renverser 
quelqu'un ,  en  lui  faisant  perdre  l'équilibre ,  en  lui 
donnant  ce  qu'on  appelle  le  croc  en  jambe.  Sup^ 
plantare  verba  tenero  palato  ,  signifiera  estropier 
les.  mots  ,  en  affectant  une  prononciation  douce 
comme  nos  petites-maîtresses  disent  àespizons^  un 
siruzien  :  on  a  traduit  par  mignardise^  on  n'a  pas 
osé  dire  cazole,  qui  auroit  rendu  ia  pensée  de  Perse, 
et  imité  ce  qu'il  blâme. 

Nunc  levior  cippus  non  imprimit  ossa  ?  v.  36, 
Perse  raille ,  «n  passant  ,  la  superstition  des 
Bomains ,  qui  souhaitoient  à  leurs  amis  morts  une 
terre  légère ,  en  même  temps  qu'ils  couvroient  leurs 
cendres  d'une  table  de  marbre.  Ils  souhaitoient  au 
contraire  une  terre  pesknte  à  leurs  ennemis,  qu'ils 
ne  chargeoient  point  de  marbre. 

Sit  tibi  terra  lei^is ,  mollitjue  tegaris  arend.  Martial, 

^^^^  '"'^2  q^àm  molliter  ossa  quiescaiit^ 

Fmra  meos  olm  si  fistula  diçat  amores!  VirgU, 
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Cedro  dîgnà  locutus^  v:  ^i. 

Les  Anciens  euduisoient  d'huile  de  cèdre,  ou  ren- 
fermoientdansdes  planches  de  cèdre ,  lès  écrits  qu'ils 
Touloient  conserver;  parce  que  le' bois  de  cèdre  , 
et  la  liqueur  qu'on  en  lire,  ont  la  propriété  d'éloi- 
gner les  insectes  qui  s'attachent  au  papier  et  le  ron- 
gent. Ainsi ,  cedro  digna  locutus  ^  signifie  ,  après 
avoir  fait  des  ouvrages  dignes  de  passer  à  la 

postérité, 

Cedro  digna  locuti,  Virgile. 
•  *  Gtrfnifui»  •  •  • 
....  Lùienda  cedro^y  et  lœvi  seruandacuprcsso,  HoT» 

Nec  scombros  metuentia^nec  thus?  v.  42. 

Scomber  est  le  poisson  que  nous  appelons  ma- 
quereau. Il  se  prend  ici  pour  tout  le  poisson  que 
Ton  sale.  Ainsi ,  carmina  nec  scombros  metuentia , 
nec  thus ,  signifie  mot  à  mot ,  des  vers  qui  ne  crai- 
gnent ni  les  poissons  salés,  ni  l'encens;  c'est-à-dire, 
qui  n'iront,  ni  chez  la  harangère,  ni  chez  l'e'picier. 

Neque  enim  mihi  comea  fibra  est  ^  v.  ^6, 
Ce  passage  signifie  au  figuré  :  fe  ne  suis  pas  in' 
sensible  à  la  louange.  On  a  conservé  dans  la  tra- 
duetioB  le  sens  littéral  ;  il  est  plus  voisin  du  texte, 
et  assez  clair. 

Eugè, .....  et  belle ,  v.  48. 

Ces  mots  sont  consacrés  pour  marquer  l'admira- 
tion. Ils  répondent  au  bravo  des  Italiens.  Dans  l'Eu- 
nuque de  Térence,  le  parasite  Gnaton  applaudit'aux 
inepties  du  capitaine  Thrason,  par  ces  mots,  rectè^ 
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prohè^  pulchrè  !  Horace  a  dit  :  clamabit^enini  : 
puic/irè,  benè^  rectè.  Perse  ne  veut  pas  rejeter  ces 
éloges  ;  mais  il  soutient  qu'ils  ne  sont  pas  le  but  cjue 
doive  se  proposer  un  écrivain. 

Quid  non  intùs  hahet7  v.  49« 

Perse  veuf  apprécier  la  valeur  de  x;es  applaudis-- 
sements.  Excutére ,  signifie  au  figuré ,  fouiller^  exa- 
miner* 

Non  est  hïc  Ilias  Acci.  v.  49* 

Depuis  ces  mots,  won  est  hic ,  jusqu'à  scis  cali- 
dum ,  il  est  difficile  de  démêler  qui  est  celui  qui 
parle.  Est-ce  Perse  qui  jugé  lui-même  son  ouvrage, 
et  qui  dit  :  ce  n* est  point  ici  V Iliade  d^Accius?  Dans 
ce  cas,  tout  ce  morceau  ne  sera  point  lié  avec  ce 
qui  le  précède  et  le  suit.  Il  n'aura  aucune  grâce , 
ce  seront  autant  de  paroles  perdues,  et  Perse  eu  est 
bien  économe.  Seroit-ce  un  approbateur  qui  diroit 
à  l'auteur,  qu'il  vient  de  louer  par  seseugè.  If  elle  ^ 
votre  ombrage  n^est  point  comme  r Iliade  d^Accius  ? 
Il  j  auroit  alors  de  la  liaison  avec  ce  qui  précède  ; 
mais  le  calidum  scis  ponere  ne  snivroit  pas  natu- 
rellement. Il  est  plus  simple  d'imaginer  qae  Perse 
met  ces  paroles  dans  la  bouche  d'un  auteur  qui  va 
lire  un  ouvrage,  et  ^ui  prévient  son  auditeur.  Dans 
ce  cas ,  il  faut  traduire  :  ybus  dites ,  ce  n'est  point 
ici. V Iliade^  etc.;  et  ensuite:  P^ous  avez  l'art  de 
servir  une  tettine  chaude^  etc.  C'est  le  parti  qu'on 
a  pris. 
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Ilias  AccL  Cest  Tlliade  de  Labéon,  dont  où  a 
parlé  au  commencement  de  cette  satire. 

'Ehria  veratro^  v.  5o* 

f^eratrum  est  le  synonyme  Selleborum.  Ebria 
veratro ,  ivre  d*ellé^ore.  Perse  se  moque  dès  poètes 
qui ,  au  défaut  de  génie ,  prenoient  de  l'ellébore  pour 
écbauffer  leur  verve.  Mais  ce  qu'ils  y  gagnoîent^ 
c'est  que  l'ouvrage  sentoit  l'ellébore,  et  non  le  génie. 
Lorsque  Caméades  vouloit  écrire  contre  Zenon ,  il 
s^  disposoit  par  de3  potions  d'ellébore. 

Crudi,,,  proceres^  v.  5o  et  5i. 

Crudus  s'entend  des  ouvrages  d'esprit  comme  des 
aliments.  Dans  le  premier  sens,  crudi proceres  si- 
gniliera  les  grands  dont  les  pensées  sont  mal  digé- 
rées ,  dont  les  ouvrages  ne  sont  point  encore  à  leur 
maturité.  Si  on  le  prend  au  physique ,  on  traduira  : 
lion  si  qua  elegidia  crudi  dicta runt  proceres  ;  par , 
ce  ne  sont  point  les  petites  élégies  que  dictenù  les 
grands  aidant  la  digestion.  Ce  sens  est  assez  conforme 
à  celui  d'Horace  : 

Pueri  patresque  seueri 
Fronte  comas  vincti  cœnant ,  et  carmina  dicuht^ 

.....  Non  quidquid  denique  lectis 
Scrihitur  in  citreis,y.  5i  et  Sa. 

Les  riches  citoyens  de  Rome  faisoîent  venir  à 
grands  frais ,  du  fond  de  la  Libye ,  dèS;bois  de  citron- 
nier^ pour  fabriquer  leurs  lits  de  table  et  de  cabinet, 


*^ 
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Perse,  en  Marnant  ce  luxe,  blâme  aussi  les  ouvrages 
de  ceux  qui  écrivoient  sur  ces  lits. 

Qui  pote?  y.  55. 

Le  vieux  scholiaste  a  bien  vu  que  tout  le  passage  < 
depuis  'qui  pote  jusqu'à  poJsticce  occurrite  sannœ  ; 
doit  être  enfermé  dans  une  parenthèse.  Ainsi  le  dis- 
cours de  l'auteur  qui  demande  la  vérité  ,  est,  verum 
Tiiihi  dicite  de  me  :(,,,.  )  fjuis populi  sermo  est! 

Dans  la  belle  édition  de  Basûkerville ,  on  a  ponc- 
tué ainsi  :  Verum  mihi  dicito.  De  me  (♦...)  quis 
populi  sermo  est?  On  n'adopte  point  cette  leçon  , 
on  la  cite  seulement  pour  prouver  la  nécessité  dfe 
la  parenthèse.  On  ne  l'adopte  point ,  parce  que  le 
qui  pote  de  Perse  doit  tomber  sur  le  verum  mihi 
dicite  de  me ,  de  l'auteur  qui  mendie  des  éloges  : 
ce  qui  ne  seroit  pas ,  si  le  sens  demeuroit  suspendu , 
et  que  la  phrase ,  dites-moi  la  vérité  sur  fiion 
compte,  ne  fût  pas  achevée.  Cette  parenthèse  sem?- 
Llera  peut-être  Jongue  :  mais  qu'on  fasse  attention 
que  Perse  écrivoit  avec  chaleur.  Ce  morceau  est  une 
boutade  que  lui  dicte  renthoasiàsme. 

O  Jane^  v.  Sj, 

On  sait  que  Janus  étoit  représenté  avec  deux  vi- 
sages. 

Jane  biceps ,  anni  tacite  labentis  origo  ^ 
Solus  de  Superis  qui  tua  terga  vides ,  etc. 

Ovid.  fast.  lib.  i« 

Par  cette  apostrophe  à  Janus,  Perse  fait 'entendra 
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aux  poêles  Romains  qu'on  les  railloit  en  secret,  après 
les  avoir  loués  ouTertemeni.  Il  rapporte  les  trois 
fiestes  qui  marijuoient  la  dérision;  i°.  on  faisoit  le 
tec  de  cigogne  avec  l'indexe  elle  pouce  rapprochés; 
a*,  on  imitoit  le9  oreilles  d'âne  en  plaçani  le  pouce 
contre  l'oreille  et  remuant  la  main  ;  3°.  on  liroit 
la  langue.  Saint  Jérôme  écrivant  à  un  moine,  lui 
dit  ;  Ne  cr&das  laudatoribus  iuis  :  imh  irrisoribus 
nurem  ne  libenter  accommodes,  qui  ckm  le  adu- 
lationibusfoverinl ,  ei  quodam  modo  impotem  men- 
tis effecerinti  si  subith  respexeris  ,  aut  ciconiarum 
deprekendes  post  le  colla  curvari  ;  aul  manu  au- 
rkulas  agilari  atini;  aul  œiluaniem  canis  prolendi 
linguam. 

yos,  ôpatrîcius  sanguis  ^  tfuos  viverefas  est  _ 

Occipiti  ceeco,  posticœ  occurrite  saimte ,  v.  60 
el  ^i. 

Perse  exhorte  ici  les  grands  de  Rome  qui  n'ont 
pas  dessein  de  se  faire  de  la  répulalion  par  leurs 
ouvrages ,  qui  peuvent  se  passer  de  ces  adulations 
que  snivent  les  railleries  secrètes ,  qui  conséquem- 
ment  n'ont  pas  besoin  d'yeux  derrière  la  tètej  il  les 
exiiorie ,  dis-je ,  à  se  mettre  à  l'abri  des  gestes  insul- 
tants et  dérisoires,  en  s'abstenanl  d'écrire  ou  de 
réciter. 

Sanna  est  une  contorsion  dérisoire,  qui  se  feit  de 
la  bouche  et  du  visage.  Voilà  pourquoi  on  appelle 
sanm'o  un  homme  qui  a  le  visage  de  travers. 
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Quis  populi  sermo  est  ?  v.  62. 
Ici  recommence  le  dialogue  entre  le  poète  ama- 
teur d'éloges ,  et  son  flatteur. 

,  "...  Ut  per  lœve  sei^eros,  , 

Effundat  junctura  ungues.  v.  63  et  64* 
Cest  ici  une  métaphore  prise  des  ouvriers,  qui, 
après  avoir  assemblé  et  poli  des  morceaux  de  mar- 
bre ou  de  bois,  passent  l'ongle  dessus ,  pour  voir 
s'il  n'y  a  rien  de  disjoint  ou  de  raboteux. 

Scit  tendere  versum ,  v.  64. 

Autre  métaphore,  empruntée  des  ouvriers  qui  fer- 
ment un  œil  pour  tirer  une  ligne  droite,  et  qu'ils  tra- 
cent avec  de  la  pierre  rouge.  On  trouvera  sans  doute 
ces  com'paraisons  basses  et  triviales.  Qu'on  observe 
que  Perse  les  met  dans  la  bouche  d'un  bas  adulateur , 
qui  rapporte ,  ou  feint  "dé  rapporter ,  les  discourt 
du  peuple,  ' 

Sive  opus  in  mores ,  in  luxum  et  prandia  regunij 

V.  66, 

Les  interprètes  qui  cherchent  finesse  à  tout, 
ont  prétendu  que  Perse  vouloit  désigner  la  comé- 
die par  mores  ,  la  satire  par  liixum  ,  et  la 
tragédie  par  prandia  regum^  Ils  ont  sans  doute 
été  amenés  à  cette  dççouvjerle  pat  ces  ^  deux  vers 
de  la  Sat.  V  :' 

Si^uibus  aut  Prognes ,  aut  si  quibus  oUa.  ThyesUB 
Fer^ebity  sœph  imuUo  cosnanda  Glycom» 
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'  5f^  ■    ,  pr<hn  -'"'^  iirferpr^feî  ;  mais  leur 

OïP''^j;  ^/twj-  jevwttJ'  fl^rre  videmus ,  elc. 

'■  '*,  ffciw  î"'  P^'*  "^'-  ^  attaque  les  jennea 

'  soi'  '"  """'""  "^  '^'""^^^  '  entrepreuneut 

A*'*  ;,  »W««"*  ^^  ^«"^  Ttirces.  Casaulran  a  \a 

^  i  ail  i-'^'  ^^  videmus.  On  a  suivi  la  leçon 

"^■^^^^'''^f  "^-  ®*^''"'  adopioit  docemus ,  il  fau- 

^^^^oJ-en tendre,  nos  paires.  Mais  pourquoi 

1  Ls-^"""^'  '"'■'1°'°"  Peuis'en  dispenser,  et  fors- 

I  ^  vid"""^^  "ffre  an  sens  clair  ?  ' 

f(„gari  solitos  grmcè ,  t.  gg. 
i^  ,eunes  Ro.aains  commençoient  leurs  éludes 
^e  l»  langue  grecque.  Lorsqu'ils  étoient  un  peu 
,wnee3,  ib  s'exerçoient  à  versifier  en  grec,  comme 
flos  ëcoliers  en  latin. 

•  Nec  ponere  lucum  artifices ,  t.  69  et  70. 
C'est  une  construction   grecque.  Elles  sont  fa- 
milières à  Perse.  On  en  trouvera  une  toute  sem- 
HabJe  à  celle-ci,  Sat.  VI  :  mire  opifix...  inien- 

Fùmosa  PalHiafœno,  v.  71. 

Les  fêtes  de  Paies  ëioient  célébrées  à  la  campa- 
gne, le  1  i  des  calendes  de  mai  ;  on  allumoit  des  feux 
de  paille ,  «u  trayers  desquels .  paasoieal  lea  ter  jers 
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pour  se  purifier.  On  peut  Toir  dans  Ovide,  FasU 
//V.  4 ,  le  eérëmonial  de  celte  fête ,  et  les  prières 
dont  il  étoit  accompagné. 

•    £iigè  poëfa ,  \,  j^. 

C'est  un  père  qui  parle  ici  au  jeune  poète  qua 
Perse  vient  de  ridiculiser.  Ce  père  encourage  son 
fils,  en  lui  citant  deux  mauvaises  tragédies  qui  trou- 
vent des  lecteurs.  Tous  les  commentateurs  que  j'ai 
lus  paroissent  s'élre  trompés  à  ce  passage.  Ils  ont 
séparé  suhi  quos ,  etc.  de  ^z/g^è /^oé^a.  Ils  ont  pensé 
que  Perse  traitoit  un  autre  article.  Us  n'ont  pas  fait 
attention  que  Perse  ,  trois  vers  plus  bas  ,  dit  : 
Hos  pueris  monitus ,  etc. ,  qui  n'aura  point  de 
sens ,  si  tout  ce  qui  précède  n'est  pas  lié  avec  eugà 
poëta.  Cet  eugè  est  aussi  relatif  au  vers  Ifi  de  cette 
satire  : 

"EéVoi.tuum^  ef  BELLE.  Natn  belle  hoç  excute  totum* 

Yoici  un  exemple  où  il  est  adressé  a  gens  qui  ne 
le  méritent  point  :  qUid  non  intiis  habet  ? 

Accî;  V.  75. 

Accius  étoit  un  poète  tragique,  qui  avoit  fait  le 
drame  de  Briséis.  Quelques-uns  lisent  Briscei  au 
lieu  de  Briseis  ,  et  l'expliquent  par  furieux ,  ba^ 
chique. 

Pacuvius  ;  V.  76. 

Pacuvius  ,  poète  contemporain  d' Accius ,  de  qui 
on  avoit  une  tragédie  d'Antiope,  que  Cicéron  esti- 

*  3 
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moit,  puisqu'il  dit  :  Quis  Énnii  Medeam  et  Pacu- 
vii  Antiopam  contemnat  et  rejiciat?lih.  i ,  de  fînib. 
Perse  la  blâme  cependant.  Il  y  a  apparence  que  ces 
expressions  ridicules  œrumnis  cor  luctificabilejul- 
ta^  sont  tirées  de  la  pièce  de  Pacuvius.  Bel  exemple 
de  ce  qa^Horace  appèloil  ampullas  et  sesquipeda- 
lia  verba»  Accius  et  Pacuviusse  troùyent  accoUës 
daus  Martial  comme  dans  Perse. 

Accius^et  '^uidquid  Pacuviusque  vomunU 

Virgile  accouploit  ainsi  Bavîus  et  Mœvius.  On  ne 
s'arrêtera  point  à  rapporter  les  histoires  connues  de 
Briséis  et  d'Antiope.  . 

Patres, . . .  lîppos ,  v.  78. 

Lippus  sigiiiGe  naturellement  chassieux.  Ici  il 
veut  àiteySoty  imbécille^  etc.  On  .verra  le  même 
mot  employé  dans  le  même  sens,  Sat.  Y. 

Trossulusj  V.  81. 

Les  chevaliers  Romains  furent  appelés  Trossuli^ 
pour  avoir  pris  d'assaut,  sans  le  secours  de  Tinfan- 
terie ,  le  fort  de  Trossulum  en  Elrurie.  Selon  Ca- 
aaubon  ,  on  se  sert  du  mot  trossuli^  pour  désigner 
ceux  qui  cherchent  à  se  distinguer  par  une  parure 
Techerchée  et  un  extérieur  affecté.  On  a  cru  que 
le  mot  petit-maitre  rendoit  bien  cette  idée. 

Exsultat  tibi^  v.  81. 

il  n'est  pas  nécessaire  de  ae  tourmenter  pour  don- 
ner un  sens  à  tibi-  Il  paroit  oisif  ici ,  mais  il  est 
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élégaiit.  Térence  emploie  ainsi  mihi  dans  le  Ptoi^ 
mioD,  acte  V,  scène  VIII: 

Qui  mihi ^  ubi  ad  uxores  -ventian  est^  tùmjlunt  senest 

La  Fontaine  a  fait  un  usage  pareil  de  vaus^dàsis  la 
faLle  du  Sage  et  du  Fou. 

Maint  e$t^&çr  accourt  9  09  vous  happe  notre  homme  ^ 
Ou  vous  rechigne  y  on  vous  rasçonmet 

Kil-ne  pudet  j  t.  8a, 

Ici  Perse  change  d'objet ,  et  fronde  l'éloquence 
affectée  ei  factice  du  barreau. 

Crimina  rasis  librat  in  antithetîs^'y.  84  et  85. 

Perse  compare  plaisamment ,  et  avec  assez  d'exac- 
titude ,  l'antithèse  aux  bassins  bien  égaux  d'une  ba- 
lance. Les  exemples  de  cette  jGgure  de  rélhdrique  ne 
sont  pas  rare  dans  les  orateurs  anciens  et  modernes. 
Pour  n'offenser  personne,  on  se  comentera  de  rap- 
porter ceux  que  cite  le  vieux  scholiaste. 

iPudor. 
Pudicida,  Illinc 

Frudatio, 

Fortia  neglecti  velabànt  colla  capilli. 
Et perneglecti volitabant  colla  capUU, 
Aut  quotiens  umbrd  porrexi  brachia  mota  : 
Aut  quotieiu  umbrd  reduxi  brachia  mota* 

On  ne  décidera  point  si  Perse  a  tort  ou  raison  de 
blâmer  celle  symétrie  cadencée  dans  les  orateurs. 
On  remarquera  seulement  que  la  nature  n'a  point 
celte  affectation ,  et  que  l'art  y  paroît  trop. 


ÎPetulantia% 
Stuprumt 
Fides. 
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Men*  moueat  quippe^  etc.  v.  87. 

Perse  compare  ici  Féloquence  affectée  d'un  ac- 
cusé, avec  les  chansons  d'un  homme  qiii  a  fait  nau-* 
frage.  Peut-^tre  noire  poète  av6it-il  en  vue  ce  pas-» 
sage  de  Fart  poétique  d'Horace  : 

Etfortassè  cupressum^ 
Sois  simulare  :  quid  ïiocy  sifractis  enatat  ^xspes 
JYavfibuSy  œre  dato  qui  pingitur  ? 

Peut-êfre  reg^arde-t-il  les  anthitèses  de  Torateur 
îcomme  le  cjprès  du  peintre  qui  a  manqué  son  tut 
en  peignant  un  naufrage  de  manière  a  ne  point  ex- 
citer la  compassion. 

Verum^  nec  nocte  paratum^  y.  89. 

Cet  endroit  est  imité  d'Horace  : 

^_^  Si  vis  meflere ,  doUndum  est 

Primùm  ipsi  tibi. 

Sednumeris  décor  est  ^  etjunctura  addita  cnidis^ 
V.  91. 

Ceci  est  une  objection  que  Perse  se  fait  propo- 
ser par  le  défenseur  des  poètes.  Celui-ci  se  rejette  sur 
le  mérite  que  donnent  aux  vers  mal  digérés,  la 
grâce ,  l'harmonie ,  la  finesse  des  liaisons.  A  l'ins- 
tant, Perse  répond  par  une  citation  de  mauvais  vers» 

Berecynihius  Attin\  v.  92. 

Cette  fin  de  vers  est  ridicule.  On  y  voit  un  grand 
mot  suivi  d'un  petit.  Boileau  a  parodié  ce  passage, 
lorsqu'il  a  dit  : 

De  ce  sourcilleux  roc  l'inébranlable  cime. 
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Etgui  cœruleum^  v.  9Î. 

Ce  vers  est  très  ridicule  encore.  On  peut  Lien  dire  : 
Le  dauphin  quifendoit  la  mer^  les  flots  ^  la  plaint 
liquide ,  etc.  Mais  lorsque  la  mer  est  personnifiée , 
on  ne  peut^  sans  extravagance ,  se  servir  du  terme 
fendre, 

Costam  longo  subduxîmus  Apennino^  v.  g^* 
Perse  raille  ici  PaSectation  du  poète,  qui  termine 
son  vers  spondaïqne  par  deux  longs  mots,  pour 
alonger  PApennin.  Ovide  a  sans  doute  fourni  cetlô 
pensée  au  poëte.  Il  dit,  Métam,  lib,  1,1;.  i3  ; 

Nec  brachia  longo 
Margine  terrarum  porrexerat  Amphitrite, 

Amia ,  virum  ;  v.  96 . 

Ceci ,  comaie  chacun  sait,  est  le  début  de  l'Enéide. 
Lie  défenseur  des  mauvais  poètes  demande  à  Perse 
s'il  n'a  pas  plus  d'enflare  que  de  solidité.  II  se  sert, 
pour  exprimer  cetre  pensée,  du  mot  spumosum  ^ 
qui  signifie  mousseux.  On  n'a  pas  osé  employer  ce 
mot  dans  la  traduction.  On  a  rendu  littéralement 
cortice  pingui.  Le  lecteur  sait  assez  que  les  arbres 
qui  ont  l'écorce  grasse ,  ont  le  moins  de  force  et  de 
solidité.  Perse  ,  pour  donner  du  ridicule  à  celui  qui 
le  contredit,  lui  fait  citer  le  commencement  de  l'E- 
jiéide  comme  un  morceau  ampoulé ,  ce  qui  est  le 
comble  de  la  déraison.  Rien  de  plus  dolix  et  de 
plus  simple  <jue  le  style  de  Virgile  en  commençant 
ion  poème.  Si  l'on  en  doute ,  qu'on  lise  Boileau: 
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0  que  i^aime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d'adresse  9 
Qui ,  sans  faire  d'abord  de  si  haute  promesse  , 
Me  dit  d*an  ton  aisé ,  doux ,  simple ,  harmonieux  : 
Je  chante  les  combats,  et  cet  homme  pieux 9 
Qui ,  des  bords  Phiygiens  conduit  dans  T Ausonie  ^ 
Le  premier  aborda  les  champs  de  Lavinie. 

Ut  ramale  vêtus ,  etc.  v.  96. 

Cest  Perse  qui  répond  avec  ironie,  en  se  ser- 
vant de  la  comparaison  même  qae  lui  fournit  son 
adversaire. 

Quidnam  igitur^  etc.,  v.  97. 

Nouvelle  question ,  à  llEiquelle  Perse  répond  iro- 
niquement encore  y  en  prononçant  avec  emphase 
Torva  y  et  les  trois  vers  suivants. 

Mimalloneis  ^  v.  98. 

On  appeloit  Mimallones  les  prêtres  de  Bacclius. 
Ce  nom  leur  fut  donné  du  mont  Mima  j  dans  l'Asie 
mineure,  ou  Bacchus  étoit  honoré.    , 

Bombis  ,  v.  98. 

Le  poète  que  Perse  cite  s'est  servi  du  mot  bombis^ 
pour  imiter  les  sons  dont  il  parle.  Il  a  cru  faire  de 
l'harmonie  imitative. 

Et  raptum  vitulo,  v.  99. 

On  connoît  l'histoire  fabuleuse  dePenthée,  rap- 
portée dans  Ovide.  Pour  avoir  méprisé  Bacchus,  ce 
Dieu  le  ti;ansforma  en  veau  ;  et  sous  cette  métamor- 
phose il  fut  égorgé  par  ssimère  Agave.  Metamorph* 
lib*  3. 
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Hœc  fièrent^  v.  102.  "^ 

Perse  quitte  ici  le  ton  ironique ,  et  s'élève  avec 
indignation  contre  les  mauvais  vers.  Afin  de  pren- 
dre le  ton  méprisant  de  Perse,  on  a  traduit  hœcfie-' 
rent ,   par  feroit-on  de  cela  ?"0n  auroit  pu  dire  : 
Jeroit-^n  lie  ces  "vers  là  ? 

Necpluéeum  cœdit^  nec  demorsos  aapit  ur^ues* 
V.  io5. 

Ce  vers  est  imité  d'Horace  : 

In  versujaciundo 
Sceph  caput  scaheret^  vwos  et  roderet ungues*- 

Sedi  quid  opus  teneras^  v.  106. 
Il    est  clair  que   c'est    ici  Tinterlocuteur  qui 
parle. 

....  Vide  sis ,  ne  majorum  tihi  forte 
Liminajrigescant.  y,  107  et  108, 

Horace  a  dit' la  même  chose,  et  presque  dans  les 
mêmes  termes,  Sat.  I,  hv.  2  : 

Metuo  majorum  ne  quis  amku$ 
Frigore  teferiaU 

. . .  ^ .  Sonat  Jiic  de  nare  canind 
Littera:  v.  108  et  109. 

Les  cbiens  irrités  et  qui  grognent,  font  entendre 
une  suite  dV. 

Fer  me  equidem^  v.  109. 

C'est  Perse  qui  répond  qu'il  va  tout  approuver. 
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Nil  moror  :  €uge\  omnes ,  omnes  benè  mirce  eri»  ' 

tis  res.  V.  110. 

Perse,  pour  dire  que  tous  les  poètes  vont  lui  sem- 
bler autant  de  merveilles ,  a  fait  le  vers  le  plus  plat  1 
qu'il  soit  possible  de  faire.  Il  a  voulu  les  satiriser 
encore  en  les  louant,  et  leur  donner  des  éloges,  en 
ce  servant  de  leur  style.  Ce  passage  a  inspiré  à  Boi- 
leau  les  ^ers  suivants  : 

Puisque  vous  le  voulez ,  je  Tais  changer  de  style* 

Je  le  déclare  donc ,  Quinault  est  un  Vii^ile  ; 

Pradon  ,  comme  nn  soleil ,  en  nos  ans  a  paru  : 

Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancour  ni  Patru.  1 

Cotin ,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre  ,  I 

Fend  les  flots  d'auditeurs ,  pour  aller  à  sa  cliaire.    . 

Hoc  ju\fcUy  V.  m.  . 

On  lira  hoc  jiivat  sans  interrogation ,  et  ce  sera 
l'interlocuteur  qui  approuvera  Perse.  Si  l'on  avoit 
ainsi  ponctué ,  hocjuvat?  ce  seroit  Perse  qui  deman- 
deroit  :  étes-vous  content  ?  Mais  ce  qui  suit  ne  se- 
seroit  pas  lié.  Hîcy  inquis ,  veto ,  etc.  C'est  Perse  qui 
reprend  la  parole,  et  qui  dit  :  yous  voulez  que  je 
regarde  les  écrits  des  grands  comme  une  chose  sa-^ 
crée^  que  je  ne  les  blâme  point;  peignez-y  donc , 
comme  sur  une  muraille,  deux  serpents;  ecri-* 
vez-y  une  défense^  et  je  les  respecterai. 

Secuit  Lucilius  urhem ,  v.  1 1 3. 

Perse  ne  demeure  pas  long-temps  dans  l'intention 
de  tout  approuver.  Son  pencliant  pour  la  satire  l'en- 
traîne de  nouveau.  Le  voici  qui  s'autorise  de  Fexçm- 
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pie  ie  Lucilius  et  d'Horac^,  et  c[ui  prétend  avoir  le 
même  droit  qu'eux.  Horace  s'est  pareillement  ap- 
puyé sur  l'exemple  de  Lucilius ,  dans  la  Saf.  I  du 
liv.  2 ,  où  il  discute,  avec  le  jurisconsulte Trébatias , 
s'il  doit  se  livrer  ou  non  au  genre  satirique.  Si 
Ton  se  donne  la  peine  de  la  lire  ,  on  verra  beau- 
coup de  rapport  entre  elle  et  celle-ci.  Boileau 
est  venu  après ,  et  s'est  justifié  par  l'exemple  de 
ses  devanciers. 

Cest  ainsi  qvte  tiUcile  ,  appuyé  de  "Lélie  ^ 
Fit  justice  en  son  temps  des  Cotins  d'Italie  ^ 
£t  qu'Horace,  jetant  le  sel  à  pleines  mains , 
Se  jouoit  aux  dépens  des  Pelletiers  Romaini. 

Hé  quoi  !  lorsqu'autrefois  Horace  ,  après  Lucile  | 
Bxhaloit  en  bons  mots  les  vapeurs  de  sa  bile  , 
£t ,  vengeant  la  vertu  par  des  traits  éclatants  j 
Alloit  6ter  le  masque  aux  vices  de  sofn  temps  : 
Ou  bien  quand  Juvénal ,  de  sa  mordante  plume 
Faisoit  couler  des  flots  de  fiel  et  d'amettume, 
Gourmandoit  en  coQrroux  tout  le  peuple  latin  ^ 
L^un  ou  l'autre  fit-il  une  tragique  fin  ? 

Nec  cum  scrobe^  v.  118. 

L'histoire  du  barbier  de  Midas  est  connue.  C'est 
a  elle  que  Perse  fait  allusion  ici.  Scrobs  ou  scrobis 
signifie  un  trou ,  unejbsse, 

Nusquhm^  v.   118. 

Ce  mot  est  dit  par  Tinlerlocuteur;  sans  quoi  la 
phrase  n'auroit  pas  de  sens. 

Hïc  (amen  infodiam^  v.  119. 

C'est  Perse  qui  reprend  la  ptrole.  Son  petit  livre 
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est  pour  lui  le  trou  que  fit  le  barbier.  Il  y  veut  enfouir 
son  secret ,  et  ce  secret  î*est  : 

Auriculas  asiniquis  non  hahet? 

On  prétend  que  Perse  avoit  ainsi  écrit  ce  vers  : 

Auriculas  asini  Mida  rex  habet ,  etc. 

Et  que  Comutus  le  changea,  afin  que  Néron  et 
Claude  ne  pussent  le  prendre  pour  eux.  Il  semble 
que  Boileau  a  lu  comme  Perse  avoit  écrit  avant  la 
^correction.  Son  imitation  Tindique. 

Et  s*il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier  , 
J'irai  creuser  la  terre  9  et ,  comme  ce  barbier  9 
Faire  dire  aux  roseaux,  par  un  nouvel  organe: 
Midas ,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d^àne. 

Nulld  tibi  vendo  Iliade,  v.  1 2 1  et  1 22. 

Perse  veut  encore  parler  ici  de  l'Iliade  d'Âccius 
Labeon,  qu'il  a  déjà  cité  au  commencement  de  cette 
Satire. 

Audaci  quicumque ,  v.  1 2 2. 

Perse  déclare  ici  les  qualités  qu'il  exige  de  son 
lecteur. 

Decoctius  audis^  v.  124* 

Decoctus  est  l'opposé  de  crudus ,  et  signifie  mûri 
par  la  réflexion.  Perse  conserve  encore  ici  la  même 
modestie  qui  lui  a  fait  dire,  si  quid  aptius  exit. 

Non  hic ,  qui  in  crepidas ,  eic. ,  v.  126. 

Perse  attaque  par  ces  vers  les  détracteur*  de  la 
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philosophie.  Il  fera  encore  une  soriie  contre  eux , 
Sat.  m  : 

Hic  aliquis  de  gente  kircosâ  centurionum  ^  etc. 

Une  autre  encore ,  Sat.  V  : 

Dixeris  hœc  inter  varicosos  centuriones  ^  etc» 

Yoilà  les  lecteurs  quenotre  auteur  dédaigne. 

Crepidas  Graiorum ,  v.  1 25. 

Crepidœ ,  chaussure  qu'on  attachoit  avec  des  cour- 
^  roies  qui  se  lioient  autour  de  la  jamhe.  On  les  ap- 
pek  crepidcB ,  du  bruit  (  crepùus  )  qu'elles  faisoient 
quand  on  marchoit. 

Eu  qui  lusco  posez t^  V.  127. 

On  a  lu  poscit  avec  Casaubon,  au  lieu  de  possit^ 
qui  se  trouve  dans  le  commun'  des  éditions.  Le  sens 
en  paroît  plus  raisonnable.  Il  n'est  point  d^homme 
qui  ne  puisse  reprocher  à  un  louche  son  défaut  na- 
turel ;  mais  il  iï*j  a  qu'un  homme  grossier  qui  clierche 
Toccasion  de  faire  ce  reproche.  D'ailleurs,  /?oj«Y  ré- 
pond à  ^estit  du  verbe  précédent. 

Italo  quod  honore  supirms^  v.  128. 

Supinus  signifie  naturellement  renversé^  couché 
sur  le  dos  ;  ici ,  il  veut  dire  ùrroganl ,  Jier,  Perse 
blâme  l'insolence  des  petits  juges  de  campagne,  qui 
se  croient  de  grands  personnages ,  et  font  les  suffi- 
sants. Horace,  dans  son  voyage  de  Brindes,  raiUe 
pareillement  le  greffier  de  Fundi,.  qui  portoit  la  pré" 
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texte  et  le  laticlasfe ,  et  qui  se  faîsoît  précéder  d'un 

réchaud  de  feu. 

fundos ,  Aujidio  lusco  prœtore ,  libenter 
LinquimiLs ,  insani  ridentes  prœniia  scribce  9 
Prœtextam  et  latum  clav^um  ,  prunœcfue  hatillunU 

SatVjlib.  I. 

jéEdilis  ^  f.  129. 

Les  Ediles  plébéiens  étoient  les  moindres  magis- 

trats  de  Rome.  On  les  appeloit  Ediles ,  parce  «ju'ils 
avoient  soin  des  lemples,  œdes  sacrœ»  Leur  juridic- 
tion s'étendoient  aussi  sur  les  poids  et  les  mesures^ 
ils  en  corrigeoienl  la  fraude.  Juvéual,  sat.  X  : 

Et  de  mensurajus  dicere ,  vasa  minora 
Frangere ,  pannosus  vacuis  œdilis  Ulubris* 

Les  Édiles  empêchoient  encore  qu'on  n'exposât  en 

vente  des  marchandises  défectueuses  et  de  mauvais 

aloi. 

Plant.  Rudens  : 

Quamuis /kstidi'osus 

'JEdUis  est  y  siquœ  improhœ  suntmercesyjactatomne»^ 

Du  temps  d'Horace  et  de  Perse,  les  petits  juges  de 
villages  étoient  renommés  pour  l'arrogance. 

Nec  qui  ahaco  numéros^  v.  i3o. 
L'abaque  est  la  table  sur  laquelle  les  arithméti- 
ciens font  leur  calcub. 

Et  secto  in  puhere  me  ta  s,  v.  i5o. 
Les  géomètres  traçoient  leurs  figures  sur  le  sable. 
Voilà  pourquoi  Cicéron  l'appelle  eruditus  pulvis. 


M^irite 


SUR     LA    SATIRE    I.  6c) 

Nonaria^  r.  i5a. 

On  appeloit  ainsi  les  courtisanes  qui  ouvroient 
leur  porte  à  la  neuvième  heure  du  j#ur ,  c'est-à-dire , 
à  trois  heures  après  midi. 

Callirhoën^  v.  dern. 

Callirhoé  étoit  une  courtisane  fameuse  du  temps 
de  Perse.  Callirhoé  étoit  aussi  une  fontaine  d'Athè- 
nes. Si  on  lui  donnoit  cette  seconde  signification , 
il  faudroit  dire ,  qu'ils  aillent  le  matin  au  harreau , 
et  l'après-dîner  se  haig^ner  à  la  fontaine  de  Calli- 
rhoé. On  ne  crqjt  pas  que  Perse ,  écrivant  sur  les 
vices  de  Rome,  ait  envoyé  les  citoyens  se  haigner  > 
à  la  fontaine  d'Athènes.  Callirhoé ,  selon  d'autres 
commentateurs,  étoit  le  titre  d'une  pièce  de  théâ- 
tre, qui  se  jouoit  à  Rome  sous  Méron.  On  n'a  point 
adopté  cette  opinion ,  parce  qu'on  ne  voit  nulle  part 
que  les  Romains  eussent  tous  les  jours  des  spectacles 
publics. 

Boileau  n'si  pas  dédaigné  d'imiter  la  fin  de  cette 
Satire,  £p.  VII; 

Cest  à  de  tels  lecteurs  que  j'offi-e  mes  écrits  ; 
Mais  pour  un  tas  grossier  de  frÎToles  esprits  , 
Admirateurs  zélés  àe  toute  œuvre  insipide  , 
Que ,  non  loin  de  la  place  où  Brioché  préside  j 
Sans  chercher  dans  les  vers  ni  cadence  ni  son  • 
Il  s'en  aille  admirer  le  savoir  de  Pradon« 
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p/iviléges  de  la  langue  laline ,  c'est-à-dire  la  liberté  ' 
que  se  sont  arrogée  les  poètes  latins  de  nommer  tout 
par  son  nom  et  de  peindre  tout  à  nu.  Bailleurs, 
et  celte  réflexion  doit  servir  aussi  à  iuslilier  les  en* 
droits  qu'on  seroit  tenté  de  blâmej  dans  les  autres 
Satires  ;  la  dépravation  étoit  si  générale ,  et  parvenue 
a  un  tel  point ,  qu'une  censure  circonspecte  n'eût 
pas  même  été  remarquée  par  le  vice.  On  avoit  peu 
à  craindre  ,  dans  ces  temps  malheureux ,  de  donner 
de  funestes  notions  à  l'innocence  ,.ou  du  scandale  à  la 
vertu.  Il  falloit  que  le  Satirique  indigné  se  tût,  ou 
fût  cynique. 

Une  analyse  succincte  de  cette  Satire  en  fera  con- 
noître  le  plan  et  la  marche.  Le  début  sérieux ,  et 
dans  lequel  on  sent  du  dépit ,  excite  l'étonnement 
de  l'ami  de  Perse.  Trompé  par  l'exclamation  de 
notre  poète  sur  U  vanité  des  occupations  delà  plupart 
des  hommes ,  il  croit  qu'il  va  traiter  quelque  sujet 
(de  morale,  et  s'écrie  brusquement ,  a  son  tour,  qu'on 
ne  lira  point  de  tristes  moralités.  A  celte  mepace , 
Perse  déclare  qu'il  méprise  les  jugements  de  Borne, 
et  qu'il  se  croit  même  permis  de  rire  de»  travers  qui 
y  abondent ,  tels ,  par  exemple ,  que  cette  déman- 
geaison d'écrire  ,  surtout  en  vers  ,  dont  tout  le 
monde ,  et  les  vieillards  plus  que  les  autres ,  sont 
attaqués.  Il  décrit  plaisamment  ce  qui  se  passe  dans 
les  lectures  particulières.  Il  fronde  le  mauvais  goût 
qui  a  réhabilité  des  poètes  justement  proscrits.  Il 
peint  l'éloquence  à  la  mode|^  puis  il  revient  aux 
vers ,  à  l'emphase ,  à  la  molle  langueur  qui  y  régnent 
lour-à-tQur;  à  la  prononciation  pleine  de  mignar* 
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aise  tt  d'afleterie  de  ceux  qui  les  déclament.  II  ite 
daigne  pas  réfuter,  il  raille  les  détracteurs  de  Vir* 
gile.  n  finit  par  tracer  les  qualités  qu'il  désire  dahs 
ceux  qui  le  liront. 

(2)  Parce  que  Polydamas  ,  et  ce  peuple  de 
femmelettes ,  etc. 

Comme  Néron  s*étoit  ridiculement  passionné  pour 
la  nation  Trojenne  et  pour  la  cour  de  Priam ,  les* 
Commentateurs  veulent  tous  ici^  non  sans  ibnde« 
ment ,  à  ce  qu'il  paroit ,  que  Ton  entende  Néron 
par  Polydamas.  Il  y  a  deux  guerriers  de  ce  nom 
dans  l'Iliade  :  l'un ,  citoyen  yertueux  et  respecté ,  dont 
Hector  désii^e  les  éloges  et.  craint  les  reproches;! 
Tautre ,  représenté  comme  un  capitaine  yulgaire  et 
sans  réputation.  Si  c'est  au  premier  que  l'on  compare 
l'Empereur  ,  l'ironie  est  peu  ingénieuse;  si  c'est  au 

second,  Toilà  une  injure  piquante.  Nous  ayon? donc 
préféré  le  dernier  sens ,  cpi  cadre  mieux ,  d^ailleurs^ 
avec  l'idée  qu'offre  le  mot  Troiad^s^les  Trc^ennes^ 
mot  outrageant ,  sou9  lequel  Perse  désigne  visiLlç-^ 
ment  les  Romains^ 

Les  Commentateurs  veulent  ^core  que  Perse  ail; 
nommé  exprès  un  simple  capitaine  troyen  ,  pour 
faire  croire  qu'il  n'a  en  rue  qu'un  seigheitr  romjua 
de  la  seconde  classe. 

(3)  Me  mettront  au-dessous  de  Labéon. 
Accius  Lâbéon  ,  po^te  insipide  et    plat  ,  bien 

accuçilli  de  Néron.  Il  a^oit  traduit  ISliâde  moi 

■    ■  4  • 
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a  mol,  sans  goiit,  saîas  poésie.  Il  osoit  d'ellétore, 
pour  exalter  son  imaginatioii.  Voici  un  vers  de  cô 
Labëon  : 

Crudum'Tnanduces  Prîamum^  Priamiquê  pisinnos» 
}Ssm^ez  Prîam  tout  cru ,  ainfii  que  siM  enfants* 

,  (4)  AlleZi ,  (fuçi/îd  cette  ville  tumultueuse  déprime 
quelque  cJ^ose ,  etc, 

'  \Si  qmd  furlfida  Moma  * 
".  •  r    ■  Eteint. 

Elepare  signifie  proprement  élever^  et  métapho- 
riquement abaisser.  La  méthaphore  est  prise  d'une 
balance  :  le  bassin  qui  è' élève  est  celui  qui  a  le  moins 
de  dôids.  :       .  . 

{^  Ni  entreprendre  de  redresser  sa  balance  in" 

fidèle.  1  .   s-         , 

Èxcanenue  imp'rétfUm  in  illd 

♦  ■  Castiges  trutmà.  ' 

^xaràen  es.t  là  langueûe  d'une  balance  ;  trutina 
esÉ  Fanse.'  Ainsi ,  mot  à  mot  ;  castigare  examen , 
veut  dire  corriger  la  languette  d'iine  balance ,  /a 

redresser  avec  le  doigt;  '*  ' 

'•''^•'•■•■1.1  ',  '  ►    •  *  *  .         i 

iii(6)  Ne,<:h9rche% point  Jiprs  de- vous-même  ce  qus 

vous  êtes, 

Hfec  te  ifuœsiveris  extra, 

,.  Voilà  une  ma3|:ime  dont  chacun  peut  faille  son 
proSt.  Ces  sentences  courtes  et  remplies  de  sens 
abondent  dans  Pçrse  :  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui 
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i.faitdire  à  Marliail^qne  Perse  estcite  souvent.  Boi- 
Aeau  a  développé  ainsi  tsette 'peosée. 

.    Nous  cherchons  kon  «le  nous  nosjrertus  et  nos  vices. 

(7)  La  triste  vie  que  nous  menons. 
Rovaseau  a  si  bien  dit  : 

Sécher  six  mois  sur  les  strophes  d'une  ode  ! 

Ca3auboii  ^  Farnaby.et  d'autres ,  observe» l  jujaicieu- 
sément  qne  Perse  ,  pour  adoucir  le  reproclie ,  con- 
sent à  ïe'parlàger ,  en  parlant  at^  pluriel. 

j(8)  Tout  ce  que  nous  faisons ,  etc. 

Cest  la  même  critique  continuée.  «  Pourquoi 
»  n'écrirois-Je  pas ,  dit  Perse ,  quand  je  vois  nos 
»  vieillards  substituer  'aux  occupations  com'cna-r 
»  aies  a  Iciïr  ate.ljs  puante  t?a(linage  acs  vers  :  » 
ïlaulîus  doiiiie  un  sçns  beaucoup  plus  èlcndu  a|i 
mot  Qu^ffiCUM^uK  {  tous  lès  crimes  que  rious  ûont" 
mettons.  Il  ne  s'agit  point  ici  dh  crimes  ^  màisie 
ridicules.  La  plupart  des  Commentateurs  ont  épaiissi 

les  ténèbres  de  Perse. 

•*        . 

(9)  Siieng^temps  après  4ivoir<ih0idonné  les  jeux 
de  Vehfankei^'  •>'^-*-       •        ^»-»"-  '  *  ii     ^•''  ' 

-  NoUè'aVons  rendu  la  pensée  plutôt  que  les  mots  dé 
Perse? 4a  tn)diicttoB  litté^le  ,  après  avoir- renoncé 
auàf^hoiac  ,t  tf aurôit  i)ebt-être  pas  été  entendue.  Le 
jeu  de  noix  étoit  affecté  à  l'enfance.  ^ 

(*  ib)  Ee cette  manie  de  vculcfir  passent poUt  sages^ 

Il  y  a  dans  le  texte,  cum  sapirh  ûsptitràbsx  Pat»uu«, 

-ftWïfônohffaternèlfÀ'ot^  pÂ^irtW«?f  *l^awX,  ti* 


'-^•.1, 
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TEUUM,  rigide  ^  sévère  ;  expression  métaphoriqaè'» 
comme  Ton  voit,  qui  Tient  de  l'usage  où  l'on  étoit  à 
Rome  de  confer  l'éducation  des  enfants  à  leurs  oncle* 
paternels,  ks  pères  étant  peur  l'ordinaire  trop  in- 
dulgents. 

(il)  Te  suis  prompt  à  rire. 
I    Sum»  • .  cackmnùk 

Ce  dernier  mot  est  substantif,  au  nominatif  sin- 
gulier :  il  signifie  im  r/e«r  à^  outrance.  On  né  le 
trouve  guère  que  dans  Perse.        '        '    î 

(12)  Des  choses  capables  ^essouffler  tes  plus 
larges  poumons. 

Les  auteurs  avoient  coutume ,  lorsqu'ils  aboient 
lait  un  ouvrage,  d'assembler  leurs  amis  pour  leur.en 
faire  ta  lecture.  Us  étoient  sui^  d'être  applaudis.  Cet 
msagè  des  auteurs  anciens  ne  sVst  par  perdue 

{i3)  Nos  grands  de  Rômç. 

Ingénies. .  •  Tiios. 

Les  Romains  aimoient  beaucoup  les  prénoms. 
Celui  dç  Titus  ëtoit  un  d«s  plus  honorables:  Perse 
ajoute  ingenteë  à  Tï'tos  ,  pour  désigner  les. Qrandé» 
Borace,  de  qui  cette  épilhète  paroi^  avoir  été  eln-> 
pruntée ,  dit ,  dans  l'Art  Po^tiqi^e  ^  en  parlant  def  ^ 
Chevaliers  Romains;  Cklsi  RmiiKssi,  leshmUs 
Hamnentes, 

{i4)  Jusqu'à  éireohligédi^  dire  :  assei^,  assers  I 

..  Nou$  trçuY^oB»  ^ccre  iei  me  ii^itiition  d'Ho^ 
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race.  On  lit  dans  la  cinquième  Satire  du  second 
Kvre: 

Dontc^ohe,  j.am^ 
'Ad  caétum  tnanibus  subtatis ,  dixerit^  urge. 
Poussez ,  jusqu'^à  ce  qa'il  toit  oHigé  dé  dire ,  en  levant  les 
mains  au  ciel ,  ass^  9  assez* 

(i5)  Mais  à  quoi  ion  avoir  acquis  des  con^ 
noissances  ,  etc, , 

M.  de  Querlon  a  traduit  ainsi ,  par  occasion ,  ces 
deux  yeps  de  Perse  (  Affiches  de  Province ,  du  4 
janvier  1770  )  :  aA  quoi  bon  avoir  acquis  des  con" 
»  noissances  ,  si  le  savoir-  qui  nous  enfle  ,  et 
»  r amour-propre  qui  germe  en  même  temps  chez 
»  nous ,  ne  rompent  les  digues  {de  la  modestie  et 
»  de  la  défiance  )  pour  se  produire  au-^hors  ?  » 

ISous  ayons  été  surpris  de  Tinterprétation  forcée 
que  ce  critique  célèbre  donne  au  discours  du  dé- 
fenseur des  mauvais  poètes.  L'amour-propre  n^avoue 
pas. qu'il  est  impatient  de  se  produire  au-deliors.  S'il 
n'est  pas  toujours  adroit ,  il  yeut  toujoui^  l'être.  Le 
langage  que  Perse  lui  prête  ,  est  moins  franc ,  et 
n'en  est  que  plus  propre  à  le  trahir  :  de  plus  il  est 
poétique  ;  et  puis  enfin ,  le  savoir^ qui  nous  ènjle^ 
et  l'amoitr  propre  qui  germe ,  offrent  un  pléonasme 
bien  opposé  à  la  précision  rigoiirense  de  Perse,  Aris- 
tarque  sommeille  donc  aussi  quelquefois.' 

^  (16)  Mais  il  est  beau  d^étre  montré  au  doigt. 

Parmi  les  Grecs  et  les  Romains,  Taction  de  mon- 
trer quelqu'un  au  doig  t  étoit  prise  eu  bonne  part. 


/^  =is- 
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(17)  N'est-ce  rien  encore,  à  ^otre  àuis  ,  de  w>ik 
ses  vers  dictés  à  une  centaine  de  jeunes  nobles  ? 

Ten  cirratortan  çeniurii  cUqtata  Juù^e 
Pro  liihUo  pencîçs .? 


1  -1 


Horace  dit  de  même  : 

Ar\^  tua ,  démens  jf  . . 
Vilihu»  in  ludis  dictàri  carmina  mali»? 

Insensé  ,  aimeriez-vons  mieux  voir  dicter  Vos  vers  dans 
des  écoles  subalterjotes  7 

'        >  .   .  .  - 

(18)  Et  puis  ne  "^oilw-t-iLpas  .que  les  descen- 
dants de  Momulus,^.^..         .  -, 

Plusieiirs  Commentateurs  mettent  c^  veredans  la 
bouche  du  second  interlocuteur ,  comme  étant  une^ 
suite  de  son  discours.  Ils  sont  bien  éloignés  de  voir 
ici  iioe  ironie., On  sait  cjue  les  GommenUtesars  sont 
en  possession  d*expliquer  gressièresient  ce. qui  est 
fin  ,  et  finefuent  ce  qui  est  j^ple.  Il  est  éwidevA  que 
celui  qui  parle  dans  cet  «ndroit,  emploie  un  atj;]e.* 
moqueur,  et  ridiculise  lout-à-Ja-ibis ouvrage  ,  lec-" 
leur,  auditoire.  La  pièce  que  l'on  récite,  est  sur  un 
sujet  usé  ,  ou  ,  si  Ton  v€ur  ,  sur  un  sujet  insipide  : 
rancidulum  quiddam,.  Celui' qui  récite  bégaie  et 
parle  du  faez  ■:  èalScr  de  nare  locutus»  Les  noEles 
descendants  de  RomuIasX^^  senties  auditeurs)  ont 
bien  bu  et  bien  mangé  ;  Romulid^è  \saturL  Perse 
na  pu  faire  dire  ces  plaisanteries  contre  le  mauvais 
goût  de  son  temps ,  à  un  apologiste  de  ce  mauvais 
goût  ;  c'eût  été  manquer  à  la  convenance  des 
caractères;  c'est  donc  Perse  qui  les  dit  lui-même^ 


. .  ■  f 
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Quelles  interprètes  ont  dil  moins  reconnu,  que 
Perse  prend  ia  parole  à  ces  mots  :  nunc  non  cinis 
illepoelœ  ,  eïc, ,  et  qu'il  emploie  l'ironie.  11  est  vrai 
qu'il  >a  fallu  pour  cela ,  qu'il  Iqs  en  averlît  lui-même  , 
en  se  faisant  dire  ,  vous  riez  ,  vous  plaisantez» 

(19)  Sur  les  amours  de  Phylis  ou  sur  celles 
d'Ifypsipile. 

Phylis ,  reine  de  Thrace»  se  pendis  de  désespoir  t 
se  crojiraHjt;' trahie  paç*  PémopLoon  ,  roi  d'Athènes  , 
qui  lui  ayo.il  promis  de  Tipoiiser* 

Hjpsipile  fut  abandonnée  par  Jason« 

(20)  Et  sur. tels  autres rsujets  lar^eiitabies,  , 
On  «a-oure  dans  Ovide  une  Ue'roide  de  Pbylis  à 

Démophoon  ,  et  lune  aulre  d'Hjpsipile  à  Jiisoii. 
Ainsi  il  e$t  probable  (c'est  Casaubonquijious  four- 
nit cette  remarque)  que  Perse  entend  parler  ici 
d'Iîéroïdes,  Ce  genre,  si  attrayant  pour  1^  poètes 
vulgaires,  ^toit«vvraisembIaWemenr  à  la  mode  d^ 
temps  de  .Pjsrse  ;  et  les  auteurs  médiocres  n^  maijL- 
quoient  pas  sans  doute  de  traiter  des  sujets  rebattus» 

(21)  Sa  langue  délicate  supprime  au  passage 
les  dernières  syllabes  des  piois, 

La  métaphore  ,JM^/7/a«/are  verha ,  est  empruntée 
des  lutteurs.  On  sait  ce  que  c'est  que  le  çroc^rt" 
jambe.  C'est  à  ce  tour  d'adresse ,  peu  noble ,  çue  Perse 
compare  Taffectation  de  certains  lecteurs,  (\vÂestro* 
pient  exprès  les  mots,  pour  rendre  leur  prononciation 
plus  douce. 
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{22)  Des  vers  dignes  d'être  enfermés  dans  h 
cèdre, 

Cedro  digna  locutus  ;  mot  à  mot ,  dignes  du  cèdre. 
Les  Romains  enfermoient  dans  le  cèdre  ou  endui- 
6oient  d'huile  de  cèdre  les  ouvrages  qui  leur  parois- 
coienl  mériter  d'être  conservés,  parce  que  le  cèdre 
est  à  l'épreuve  de  k  pourriture. 

Horace  avoft  dit  dans  FArt  poétique  :  carminà 
•WNENDÀ  cEDmo;  un  poème  digne  d'être  enduit  de 
r huile  ou  de  la  gomme  que  Von  tire  du  cèdre;  un 
poème  digne  de  Vimmartnlité» 

(23)  Des  vers  faits  pour  ne  craindre  ni  épi- 
ciers ni  beurrières. 

Le  latin  porte  mol  à  mot ,  tjui  ne  craignent  ni 
T encens  ni  les  maquereaux;  c'est-à-dire ,  qui  ne 
craignent  point  qu'on  les  emploie  à  envelopper  de 
l'encens  ou  des  maquereaux.  Traduit  littéralement , 
ce  vers  eût  été  inintelligible.  Il  a  fallu  recourir  a 
nos  usages ,  et  substituer  à  encens  et  à  maquereaua:^ 
ou ,  sî  Ton  veut,  à  poissons  salés ,  les  épiciers  et  les 
beurrières.  Cela  revient  saas  doute  au  méme« 

(24)  Je  ne  suis  point  un  Lahéon, 

Tout  ce  morceau  ,  depuis  Non  est  hîcJlias  Aceî^ 
jusqu'à  calidum  scis  ^  a  fort  embarrassé  les  inter- 
prètes :  le  sens  nous  en  pai^oît  pourtant  très  clair. 
Perse  dit  en  son  nom  ,  <(  que  Lahéon  ,  un  poète  in- 
S>  supportable ,  croie  ,  parcé^  qiûil  plaît  aux  sots , 
»  que  son  Iliade  est  un  bel  ouvrage  :  pour  moi^  je 
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»  sais  apprécier  ces  vaines  exclamations ,  au  mieux  l 
»  à  merveille  I  Je  ne  cJierche  poifit  les  applaudis" 
»  sèment^  ;  bien  différent  de  vous  (  apostro^e 
»  adressée  à  tous  les  grands,  dans  la  personne  &xm 
j)  seul)  qui  faites  avec  appai^il  de  mauvais  vers, 
»  sur  des  tables  magnifiques ,  et  qui  don/iez  des 
»  repas  à  de  vils  parasites^  pour  être  louéd^eux,  » 

(25)  Fous  donnez  bien  à  dîner ^ 

.    Caîidum  scis  ponere  sumen; 
Scis  comitem  horridulum  tinté  donare  laeernd^ 

Expressions  imitées  de  celles^i  d'Horace  : 

Unctwn  qui  ponerê  pa$sit  f 
En  état  de  servir  un  bon  pUt. 

Et  de  ces  autres  : 

Non  ego  ventosce  plebis  suffragîa  venor  ^ 
Impfinsis  ccenarwn  et  tritas  munere  vestikm 
Je  lie  mendie  pas  les  suffrages  d'une  multitude  vaine  et 
légère ,  par  des  repas  ou  par  des  présents  d'habits  naés. 

(26)  Ztf  mqfen! 

Nous.n*avons  point  marqué  de  parenthèse  depuis 
qui  potè  jusqu'à  quis  populi ,  ainsi  qu'en  ont  mis 
plusieurs  interprètes.,  parce  qu'on  peut  s'en  passer. 
Perse  ne  quitte  point  la  scène ,  où  il  n'j  a  d'autre 
interlocuteur  que  son  ami ,  à  qui  il  continue  de 
rapporter  sa  conversation  supposée  avec  un  riche 
Patricien ,  qui  a  la  manié  4e's  vers. 

(27)-  O  Jatuis  !  on  n'a  jamais  fait  le  bec  de 
cigogne  derrière  vous,       \ 

JNôus  avons  en  français  une  phrase  proverbiale 

î^  4 
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qai  répond  à  celle  de  Perse ,  et  qae  le  P.  Tartôron  a 
employée ^af^^^^  cornes  :  mais,  outre  qu'elle  nous 
a  paru  trop  basse  ,  c'est  que  l'idée  d'infamie 
ou  ae  honie ,  qu'il  a  plu  à  quelques  nations  mo- 
dernes d'attacHer  aux  cornes ,  étoit  inconnue  des 
anciens. 

(28)  IVy  trouve  lien  çui  V arrête. 

Métaphore  prise  des  ouvriers  en  marbre ,  cfui 
passent  \on^e  sur  leur  ouvrage ,  pour  voir  s'il  n'y  a 
rien  de  raboteux. 

{29)  Soit  qiiil  s^agisse  de  peindre  les  mœurs , 
d invectiver  contre  le  luxe ,  ou  d exposer  sur  la 
scène  les  tragiques  festins  des  rois. 

Cela  veut  dire  vraisemblablement,  soit  qu'il  s'a» 
gisse  dejkire  des  comédies,  ou  des  satires,  ou  des 
tragédies.  Nous  avons  mieux  aimé  traduire  prandia 
rcgum  par  tragiques  Jestins  dés  rois,  allusion  au 
repas  cVAtrée  et  de  Procné  ,  que  par  pro/iisioris  de 
'  table  de  nos  grands  :  ces  ^derniers  mots  eussent  été 
une  répétition  assez  foible  du  mot  luxe,  JRegum , 
au  propre ,  signi£e  rois  :  pourquoi  lui  faire  signifier 
^ands  ?  Antoine  de  Nebrise,.  Jean  Hritannicus, 
Gasaubon ,  Farnabj ,  ont  entendu  tout  cet  endroit  de 
la  même  manière  que  nous. 

Ce  sens  est  naturel;  et  la  liaison  du  vers,  Sive 
opus ,  etc, ,avec  celui-ci ,  JScce  //locfô, efc,  nous  pa- 
roît  sensible.  ((  Les  flatteurs  ,  dit  Perse  ^  Jbnt  cœ- 
»  croire  au  mauvais  poète  ,  â  ce  faiseur  de  lieux 
»  ctymmuns  dans  "tous  les  genres^  qu'il  a  un  génie 
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)*  universel  :  aussi  le  voit-on  hietilât^  lui  et  ses  pa-» 
n  reils^  s'élever  jusqu'à  V Epopée,  m 

■  Ecce  mod6  heroas  sensus  afftrr^  xmiemùsé 

(3o)  Qui  ne  s'exercèrent  jamais  qu'a  versifier 
des  sornettes  en  Grec,  . 

On  exerçoit  la  jeunessç,.dans  le*  écoles ,  ,à  com- 
poser en  grec ,  sur  des  matières  le  plus  souvent  très 
futiles. 

(3t)  Qui  ne  sont  pas  même  en  état  de  bien  dé^ 
crire  un  hois^  ' 

C'est-à-dire,  qui  ne  sont  pas  même  en  état  de 
,  bien  remplir  un  lieu  commun ,  de  bien  traiter  ua 

r  sujet  tïivial. 

(32)  jE'^  les  piles  de  foin  qidfumûni  aux  féita 
d€  Pales,  *î  ' 

Paies  éloitla  Déesse  des  pâturages»  On  faisoittous 
les  ans,  à  la  campagne, «des  fêtes  en.  ^u  honneur; 
elles  eonsistoient  principalement  en  feitt  de  J>aille 
<  et  de  foin. 

(33)  Qui  prennent  pour  modèle  Venfluve  dAc-^ 
eius  le  baQhique^ 

Bacclius  fut  nommé  Bitis^sius ,  de  Prisa  ,  pro- 
montoire de  Tile  de  Lesbos ,  où  il  éloit  gartîculiè- 
reraent  honoré.  Perse  donne  a  Acciu^  le  surnom  d« 

IBacchus.même,  parce  que  ce  vieux  pbr  le  avoit  foit 
une  tragédie  intitulée  les  Bacchantes,  Notis  avons 
mis  Bachique  au  lieu  de  Briséen ,  qu'on  n'auroit 
pas  entendu. 


^ 
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Entre  antres  vers  durs  ,  enflés  et  Barbares  y 
que  l'on  trowre  dans  les  frag^ments  d'Accius,  re- 
dieillispar  Robert  et  Henri  Etienne,  nous  avons 
lu  ceux-ci: 

Mternabilem  partissent  divitianu 
Indecorabiliter  alienos  alunt  ^ 
Ut  roruhntas  terras Jerrojidas  proscindant  glebasi 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  traduire  ces  vers  en 
français. 

(34)  D* autres  aiment  les  twneurs  tragiques  de 
.  Pacuifiu's.  * 

Pacuvius,  neveu,  d^autres  disent  petit-fils  d'En- 
nius^  se  rendit  célèbre  à  Rome  par  le  double  talent 
de  la  poésie  et  de  la  peinture.  Il  fiorissoit  du  temps 
de  ScipioïL  le  Numantin.  Nous  avons  cbercbé  inu- 
tilement dans  la  collection  des  Etienne,  intitulée 

:  Fragtnenta,  li^eterum  peetarum ,  etc. ,  le  vers  de  V  An- 
•tiope  cité  p^  Ferse.  Ces  deux  savants  critiques,  qui 
ont  fouillé  partout  pour  former  leur  ouvrage,  an- 
roient-ils  pensé  que  le  vers  en  question  n'étoit  pas 
réellement  de  Pacuvius-  (quoique  le  texte  indique 

'  assez  qu'il  étôit  de  ce  poëte  ) ,  et  que  Perse  Tavoit 
fait  lui-même  à  dessein  ^  pour  se  n^oquer  du  style 

bizarre  de  Pacuvius  et  de  ses  imitateurs  ? 

'  '  •      ' 
.    (35)  Nos  agréables.  Tro^sulus* 

Les  chevaliers  Romains  ayant  pris  d'assaut  la  ville 
de  Troésulum ,  furent  appelés  dès  -  lors  Trossulï, 
Ensuite  ce  nom  fut  restreint  à  la  jeunesse  pétulante 
de  cet  ordre.  Nous  aurions  bien  employé  ici  le  mot 


t 


^ 
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petitS'Tnaùres ,  mais  et  le  mot  et  la  chose  nous  ont 
paru  trop  particuliers  à  notre  nation. 

I  Suivant  quelques  interprètes  ,  les  mots  Euge  « 

poeta  !  et  les  trois  vers  suivants ,  sont  le  discours 
d'un  père  qui  exhorte  son  fils  à  caltiver  Fart  des 

*  vers,  «n  lui  faisant  remarquer  Testime  dont  )x>ui»- 

sent  de  mauvais  poètes.  Mais  si  6e  père  a  du  goût, 

I  il  emploie  là  un  plaisant  moyen ,  pour  exciter  l'ému- 

lation de  son  ^s.  Que  penseroit-on  aujourd'hui  de 
quelqu'un  qui  diroit  à  un  jeune  homme  :  Courage! 
JPradon  a  des  admirateurs  7  On  ne  pourroit  Tex- 
cuser,  qn'en  supposant  qu'il  raille  son  siècle  et  le 
jeune  homme.  Si  ,  au  contraire ,  ce  père  n'a  point 
de  goût,  il  est  sans  doute  du  nombre  de  ceux  qui 
se  sont  déclarés  protecteurs  de  Pacuvius  et  d'autres 
écrivains ,  condamnés  à  l'oubli  depuis  long-temps. 
Comment  donc  emploieroit  -  il  dt;s  expressions  mé- 
prisantes ;  le  l'wre enflé  dAecius  ;  VAntiope ,  au  style 
bouffi'^  en  parlant  des  objets  mêmes  de  son  admi- 
ration ?  Selon  nous ,  Perse  finit  sa  tirade  contre  les 
faiseurs  de  vers ,  qui  n'ont  ni  talents  ni  lumières,  par 

des  encouragements  ironiques,  Euge^  poeta  !  U  dî-^ 
rige  ensuite  âes  traits  contre  ceux  qui  veulent  re- 
mettre à  la  mode  Fantiqne  barbarie  des  premiers 
poètes  de  Rome;  Sunt  quos  Facuvius ,  etc. 

(36)   Vous  êtes  un  voleur^  dit-on  à  Pédius,  etc. 

Il  est  assez  indifférent  de  savoir  quel  étoit  ce  Pé- 
dius.  Tacite ,  Ann. ,  liv.  xiv ,  c.  1 8 ,  parle  d'un  Pédius 
Blesus,  qui  fut  accusé  de  concussion  pa^c  le<  Cyré- 
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néens ,  sous  Nero» ,  et  chassé  du  Sénat.  Jossè  Badins 
s'épuise  en  ^raisonnements ,  pour  prouver  que  ce 
Pédius  ëloit  avocat.,  et  qu'il  a  pu  être  un  fripon. 

(5j)  Faut-il  donc  vous  comparer  à  des  chiens 
couchants  ? 

Cevere  signifie  remuer  la  queue ,  comme  un  chien 
quijiatte.  Cette  métaphoresingulière  nepeat  être  ren- 
due que  par  un  équivalent  ingénieux ,  qui  en  laisse 
deviner  le  sens.  Avons-nous  trouvé  tet  équivalent  ? 

(58)  Est-ceen  chantant^  qu'un  malheureux  échap' 
pé  au  naufrage  touchera  mon  cœur  ? 

MerC  moueat  quîppe ,  et  cantet  si  naiifragus? 

Perse  se  rappeloit  vraisemblablement  ce  passage 

de  l'Art  poétique  : 

EtfortcLSse  cupressum 
Scis  simuldre  :  quid  hoc ,  sijractis  enatat  exspes 
JVat^ibus,  œre  dato ,  qui  fùngitur? 

«  "Vous  excellez  peut-être  \x  peindre  un  cyprès  ;  mais 
»  qu'importe ,  quand  celui  qui  vous  a  payé  veut  qu'on  le 
s  voie  nageant  ^  désespéré ,  parmi  les  débris  de  son  vais- 
9>  seau  ?  » 

(59)  Quoi!  c'est  vous  qui  êtes  peint  parmi  des 
débris  de  navire  ? 

Ceux  qui  avoient  fait  naufrage,  portoient  sur 
leurs  épaules  ua  tableau  qui  représentoit  leur  mal- 
heur ,  pour  exciter  la  curiosité  et  la  compassion 
du  peuple. 
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(4o)  Il  faut  ^  pour  me  forcer  h  la  pitié  ^  des 
larmes  véritables- 

Plùrahit^  qui  mé  volet  incurvasse  quereld. 

Ici  ce  n'est  point  l'expression ,  c'est  la  pensée  que 
Perse  imite  d'Horace ,  lequel  avoit  dit  : 

Si  vis  mejîere^  dolendum  est 
Primun^ipsi  tibi* 
Sî  TOUS  Yonlez  que  je  pleure,  il  faut  que  vous  pleuriez 
le  premier. 

(4x)  0«i,  témoin  cette  fin  de  vers. 

On  voit  ici ,  dit  M.  l'abbé  le  Monnier,  un  grand 
mot  suivi  <Kun  petit.  A  li  bonne  heure  ;  mais  ce  n'est 
point  là  ce  que  Perse  blâme,  parce  qu'en  effet  il  n'y 
a  rien  là  de  blâmable»  Virgile  est  plein  de  pareils 
vers.  L'auteur  de  la  remarque  auroit  raison  ^  s'il  s'a- 
gissoit  d'un  grand  mot  placé  mal- à -propos  à  la 
£n  du  yevs  devant  un  monosyllabe.  La  critique  de 
Perse  fen  cette  occasion ,  et  lorsqu'il  cite  le  fameux 
morceau  ,  Totva  mimalloneis  ,  e/c.  ,  tombe  évi- 
demment sur  l'affectation  de  faire  rimer  les  vers 
latins  entre  eux  ;  mais  nous  n'avons  pu  em- 
]ployer  la  rime  en  français  comme  un  défaut. 
Heureusenient  les  vers  dont  nous  parlons,  pré- 
sentent d'autres  côtés  ridicules,  et  l'on  y  peut  re- 
prendre encore  Timpropriété  des  mots ,  l'enflure  « 
l'^armonî^  trop  étudiée.  Cest  ce  que  nous  avon« 
tâché  de  faire  au  moins  sentir  dans  notre  tra- 
duetion.  /  . 
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(42)  Le  Dauphin  qui  fendait ,  etCé 
On  dit  hienjendre  les  plaines  de  Nérée  on  de^ 
"Neptune^  mais  on  ne  dit ,  ni  en  latin  ni  en  français , 
fendre  Nérée ,  fendre  Neptune,  - 

{^i)  Nos  bras  à  l'Apennin  ont  fait  perdre  une 
•  côte. 

Le  défaut  principal  de  ce  yers  est  dans  Fidée  de 
c^te  enlevée  à  une  montagne»  Ce  qui  contribue  en- 
core à  le  rendre  ridicule ,  c'est  que  le  poète  le  ter- 
mine sans  nécessité  par  deux  spondées.  Nous  disons 
sans  nécessité^  parce  que  son  objet  n'étoit  pas  de 
peindre  la  longueur  de  F  Apennin.  Dans  ce  cas ,  le 
vers  n'eût  point  été  blâmable.  La  critique  est  bien 
loin  de  trouver  à  redire  à  ce  vers  d'Ovide  :  ^ 

IVec  hrachta  tongo 
Margine  terrarum  porrexerat  Amphitrite, 

««  Amphitrite  n'avoit  point  encore  étendu  ses  l>ras  dans 
M  les  Tastes  tetres.  » 

V 

(44)    L* airain  a    retenti   de    sons   mimallo-* 
niques^ 

Ces  quatre  vers  sont  lires  de  quelque  pièce  sur 
la  mort  de  Penthée  (Voy.  la  Préface).  Baccbus, 
irrité  contre  Pentbée,  roi  de  Thèbes,  qui  avoit  mé- 
prisé son  culte ,  troubla  la  raison  de  ses  tantes.  Elles 
entrèrent  en  fureur ,  se  jetèrent  sur  ce  mallieureux* 
prince ,  qu'elles  prenoient  pour  un  veau ,  ait  lui  coe-  • 
pèrent  la  tête. 

Mimalloniques  ^  c'est-à-dire  Bacchiques  j  à»  Ml* 


f  * 
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maUones^  prétresses  de  Bacçhas,  ainsi  nommées  du 
mont  Mimas  consacré  à  ce  Dieu. 

-  Evion ,  surnom  de  Bacchus ,  dont  voici  l'origine.  . 
Lorsque  les  géants  escaladèrent  le  ciel,  presque  tous 
les  Dieux ,  saisis  d'épouvante ,  prirent  la  fuite.  Bac* 
chus  tint  ferme  ,  et  montra  la  plus  grande  va- 
"  leur.  Jupiter ,  témoin  de  ses  prouesses ,  lui  dit  en 
grec:  EVION,  bon  fils l^  ou  bien  ,  courage  mon 
fils. 

Xfes  deriiiers  traducteurs  de  Perse  on  traduit  ces 

« 

vers  ronflants  avec  la  plus  grande  dureté  :  ils  ont  fait 
des  vers  à  la  Chapelain;  il  falloit  en  faire  à  la  Bré- 
beut 

(45)  C est  là  qu'on  entend  gronder  sourdement. 

Mot  à  mot  ^  la  lettre  canine  (  VR  dont  les  chiens 
expriment  le  son  lorsqu'ils  grondent)  résonne  là 
du  fi)nd  des  narines.  Il  faut  avouer  que  Perse,  qui 
avoit  pris  Horace  pour  modèle^  auroit  dû  imiter  plus 
souvent  le  naturel  de  ce  poète  aimable. 

Quelques  interprètes  font  rapporter  canina  à  nare: 
que  signifie  alors  littera  seul  ? 

(46)  Des  êtres  men^illeux. 

Observez  que  Perse  fait  exprès  uti  vers  extrême- 
n(ient  plai  :  il  adopte ,  pour  mieux  se  moquer  d'eux , 
le  style  des  mauvais  poètes ,  qu'il  fait  semblant  d'ad- 
r         mirer. 

Boileau  feint ,  comme  Perse,  de  se  rétracter.  Voyea 
avec  quel  succès  il  à  étendu  cette  idée  heureuse. 
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Puisqae  roiis  le  voulez ,  )e  vais  changer  de  stjlé* 
Je  le  déclare  donc  :  Q(iin4.iiU  est  un  Virgile  l 
Pradon  comme  un  soleil  en  no«  ans  a  paru  ; 
pelletier  écrit  mieux  qn'AMancourt  ni  Patru  i 
Cotin  ,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  teiTe , 
Fend  les  flots  d'auditeurs  potir  ailes  à. sa  chaire  ; 
'        Sauvai  est  le  phénix  des  esprit^  relevée. 

{47)  Etes-voiis  content  ? 

Perse  fait  ici ,  comité  on  dit ,  la  demande  et  la 
réponse  :  ainsi  un  nouvel  interlocuteur  seroit  inutile. 

Il  ebt  certain  qu'il  feut  une  interrogation  après 
juvàt,  TVolre  poète  qui  s'est  écrié  ^ je  vais  louer  tout^ 
apostrophe  un  amateur  d'éloges  :  étes-vous  content  ? 
et  répond ,  comme  si  c'étoit  l'autre  qui  prît  la  pa- 
role :  Je  dé/ends  à  qui  que  ce  soit  de  critiquer  mes 
cuivrages.  Tant  d'anjour  -  propre  et  de  pédanterie 
semble  découcerler  Perse  ,  et  le  âélerminer  à  se 
taire  totut-à-fait.  Cela  uous  parolt  égâiéiaeiH  clair  et 
5uivir 

(48)  Enfants,,.,  allez  faire  de  Veau  plus  loin. 

le  père  Jouvenci ,  et  le  père  Tarteron ,  qui  ie 
suit  fidèlement ,  ont  retranché ,  comme  indécent , 
extra  mejite ,  après  avoir  çonsev\é  faxit  oletum. 
L'un  n'étoit  pas  plus  que  l'autre  dans  le  cas  d'être 
supprimé.  Ces  expressions  n'ont  rien  de  dangereux  ; 
elles  ne  sont  peut-ôtre  que  de  mauvais  goM.  11  s'a- 
git ici  d'un  usage  des  Romains.  On  peignoit  des  ser- 
pents sur  les  murailles  des  temples ,  pour  avettir 
que  le  lieu  étoit  sacré,  et  empêcher' que  les  enfants 
n'y  vinssent  faire  leurs  ordures. 
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(49)  Mais  quoi  l^LuciUus  ^etc* 

.Çaius,  Lxtcilius ,  chevalier  romain^  tiaquit  à  Si- 
nûe^sa ,  ^^iipay^  des  ^pironces,,  Van  i47  avant  J,  C. 
n  coiut)03a  des  Satires,  dont j^es  fragments  ont. été 
pecueiliis  par  François  I^onza ,  et  imprimés  à  Leyde , 
avec  des  notes,  en  1597.  Quelques  savants  l'ont  rq- 
g-ardé  comme  l'inventeur  de  la  satire  ;  mais  M.  Da- 
cier  a  prouvé,  (  ^97^*.  ^^i  Préface  de  sa  traduction 
d'Horace)  que  Luciliua  n'a  fait  que  perfectionner  ce 
genre,  de  poésie. 

Perse  ée  justifie  par  l'exemple  de  Lucilius;  Ho- 
race, son  modèle  ,  en  a  voit  fait  autant  :  Boileau  est 
venu  ensuite  ^  et  a  dit^  comme  ses  devanciers  : 

C'est  ainsv  qae  Lucile  ,  appnyé  de  Lélie  , 
1Ê'\X  justice  ,  ^ .son  temps ,  des  Cotins  d'Italie; 
^t  cp^Hpvace  ^jetant  Va  sel' à  pleines  mains  , 
.  .  r .        Sd  jouoit  ati%  dépeit»  def  F^etiers  Romaiiis. 

(50)  J^on^ce  excelle  à  hernçr  le,  peuple  romain, 

CaHidu^^excusso  populum  suàpendtert  naso* 

L'<SEpre89ion  suspendere  nàso  est  copiée  d'Horace 
lui-même ,  qui  avoit  dit  : 

•  •..'..••.  naso  /Uspendis  adunco 
Ignptos. 
a  Vous  vous  moqaez  des  gens  obscurs,  » 

Et  dans  unâutre  endnoit: 

Suspéndens,  omnia  naso  ; 
Se  moquant  de  tout. 


9« 
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(5i)  Dans  un  trou  creusé  exprès. 

.  Allusion  à  Fhistoire  âa'  barbier  de  Mldas.  Nou^ 
relèverons  ici  une  méprise  singulière  de  Bayk:  Voici 
ses  propres  paroles  (Voy.  le  Dictibnnairê  Critique , 
article  Pbrse)  :  «  Perse  s'ètotntfait  représenter  qu*il 
»  est  dangereux  de  censurer  les  défauts  d'autrui , 
))  et  qu'il  ne  deuoit  pas  même  en  parler  à  une 
njbsse^  répond  qu'il  dira  du  moins  à  son  livre 
♦)  enfoui  sous  terre  ce  qu'il  a  ^u,»  Persç  ne  dit  point 
qu'il  enfouira  son  livre  sous  terre ,  ihais  qu'i/  çn- 
Jbuira  son  secret  dans  son  livre. 

(52)  Tout  le  monde  a  dés  oreilles  dtdne. 

Nous  ayons  déjà  remarqué  que  Comutus ,  ami  de 
Perse,  lui  fit  substituer  quis  non^  à  Mida  rex^  dans 
le  verS)  AUAiccLAs  asini  Mida  vlex  habst.  «  La  pré" 
»  caution  de  Comutus  étoit  sage^  dit  Bajle ,  quoi" 
»  que  peut-être  Néron  ne /ut  pas  encore  sorti  de  ses 
»  bons  jours,  »  Il  est  bien  plus  vraisemblable  que  les 
bons  jours  de  Néron  étoient  passée  ^  lorsqtie  Comutus 
exigea  ces  changements.  Au  reste,  la  précaution  du 
pbilosopbe  étoit  sage  dans  toàs  les  cas.  Elle  annonce 
de  sa  part  une  grande  connoissance  du  coeur  hu- 
main. En  général ,  la  vérité  est  vindicaUve  ;  mais 
elle  l'est  surtout  chez  les  auteurs ,  qui  s'irritent  aisé- 
ment et  ne  pardonnent  point.  Le  plus  sûr  étoit  donc 
de  ne  point  risquer  d'oÂenser  un  poète  qui  avoit  des 
légions.  D'ailleurs  Tépigramme ,  encore  une  fois , 
étoit  insolente  ;  Midas  a  des  oreillçs  d'âne*  Elle 
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n^étoit  pa»  moins  claire ,  nxx ,  /e  /{o^*  ;  cela  regarde 
TEmpereur. 

\\         .  •  > 

(55)  Pour  toute  urne  Iliade, 
L'Iliade  de  Labéon. 

(54)   Cràtinusj  Aristophane,  Eupolis^ 

Ces  trois  auteurs  apparUennent  à  l'époque  de  la 
vieille  côrtié^ie,  dont  la  fipetice  étoit  extrême. "Il 
en  coûta  ïa  v/e  à  Eupolis,  pour  s'être  égayé  srur  le 
compte  d'Âlcibiade.     ,     .  , 

.  (55)  Si  pourtant  il  y  a  des  endroits  assez  soi'* 
gnés  pour  'Vous  plaire. 

Si  quid  decoctius* 

Dtôttcip'ni*  ,s  mûri  ,  €»l  l'opposé  dé  crvdi  , 
i/ui  n'ont  point  digéré  \  dont  Pc^rse  s'est  .servi^ 
plus  haut,  en  parlaiJt  des  grands  de  Rome ,  qui 
se  plaisoient  ,  au  sortir  de  table  ,  à  dicter  des 
Tiers,  dignes  sans  doute  du  moment  oà  ils  étoient 
faits. 


!      i 


(5$)  Suri  l4  qh^Ui^sure  des ^  Grecs,  •     r 

C'est  des  philosophes  grecs  que  Perse  reot  ptrlen. 
I^S;(in^Taiâ.plaisai>fs  ne  Iqur  passoient.  point  ap- 
parèmmeut  leur  extérieur  négligç.  Crepidof^  cbans-^ 
sure  qu'on  ajttachioit  ,^,  la,^.j|anibe  ^  sandales»  Le  nom 
latin  Tient  du  bruit,  crepitus^  cpie  ces  sandales  &i^ 
isoient  q^antd  QA  parcboit,  ,        ,.  ,     '' 
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SATIRA  SECONDA. 


Vota  hominum  nefanda  stuiteujue  damnât. 


JtluNG ,  Macrine ,  diem  numera  meliore  lapillo ,  . 

Qui  tibi  labentes  appooit  candidus  annos. 

Funde  merum  Genio.  Non  tu  prece  poscis  emaci 

Quœ  f  nisi  seductis ,  nequeas  committere  Divis  : 

At  bona  pars  Proceitân  tacitâ  libabit  acerrâ. 

Haud  cuivis  promptum  est ,  murmurque  humiles- 
que  susurros 

Tollere  de  templis^  et  aperto  vivere  voto. 

'  »  Mens  bona ,  fama ,  fide$  !  m  Hiec  clarè ,  et  ut  aa-« 
diat  hospes  \ 


\ 


SATIRE  SECONDE. 

Contre  les  vœux  criminels  et  insensés  des 

Hommes  '. 


Trad»  de  Le  Mon.  Trad,  de  Sel, 

j\lL  ARQUEZ  avec  une  pierre  jTLA.e  ri  vus,  marquez  ayec 
blanche,  Macrinus,  ce  jour  une  pierre  blanche  ^  ce  joux 
heureux ,  qui  commence  pour  d'heureux  augure  ^ ,  qui  ajou* 
vous  une  nouvelle  suite  d'an-  te  k  votre  vie  de  nouvelles  an- 
nées. Faites  ^  seulement  )  une  nées ,  k  mesure  q*i''elies  sont 
libatic^  k  votre  génie  tuté-  écoulées.  Contentez-vous  de 
laire.  Ce  n'est  pas 'vous  qui  répandre  du  vin  ^  en  Thont 
prétendez  acheter ,  par  un  sa-  neur  de  votre  génie.  Ce  n'est 
orifice  5  ces  fayçurs  qu'on  n'o-  point  vous  *  qui  £iitcs  de 
seroit  demander  publique.»  ces  prières  où  l'on  marchjmde 
ment  aux  Dieux.  La  plupart  avec  Ie«  Dieux ,  e|  que  vous 
des  grande  offrent  en  silence  croiriez  ne  pouvoir  leur  cou- 
leur cassolette  de  parfums,  fier  qu'afirès  les  avoir  corrom- 
Ce  n'est  pas  cho^e  bien  aisée  puà.  Bien  différents  de  vous, 
à  tout  homme ,  que  de  sup-  la  plupart  de  nos  grandayiors* 
primer  ces  prières  étouffées ,  qu'ils  sacrifient,  ne  se  laissent 
qu'on  fait  à  voix  basse  dans  pas  entendre.  On  ne  vert  a  pas 
les  temples  ,  et  de  montrer  aisément  les  gens  s'interdire  • 
ses  vœux  k  découvert.  Un  dans  les  temples ,  les  -prières 
^on  esprit,  de  la  réputation,    sourdes*,  les  prières  à  voi|: 

basse ,  et  montrer  leurs  vomx 
à  découvert.  «  Grands  Dieux^ 
»  accordez  -  moi  un  bon  es- 
9  prit ,  une  bonne  réputation|~ 
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nia  «ïbi  iiJtrorfium ,  et  sub  llnguâ  immnrmurat  :  d  si 

Ebullît  patrui  praeclarum  funus...»  !  et ,  â  si 

Sub  rastro  crepet  argent!  mihi  séria,  dextro 

Hercule  !  pupillum-ye  utiDam  ,  quem  proximus      *  | 
beres  r 

Iiupello  \  espungam  !  naœque  est  scabiosus  ,  et 
acri 

BUe  tuxnet.  Nerio  jam  tertia  conditur  uxor. 


Hœc  sancte  ut  poscas,  Tiberino  in  gurgite  mergla 

Kane  caput  bis  terque ,  et  noctem  flomine  purgas. 

Ueus  âge ,  responde  ;  minimum  est  q^ood  scire  la-* 
boro  : 

De  Jove  quid  sentis  t  Estne  nt  prœponere  cures 


Hanc  ••  •  • .  cuinam ?Cuinam? 


\ 


\ 
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de  la  vertu,  voilà  ce  qa'oi^  »  des  sentiments  d'honneur!» 
demande  tout  haut. -XJnétran-  Voilà  ce  que  l'on  dit  tout 
gerpourroit l'entendre.  Voici  haut,  et  de  façon  à  être  en- 
ce  qu'on  dit  en  soi  -  même ,  tendu  des  assistants  '.  Mais 
ce  qu'on  prononce  entre  ses  en  soi-nté:ne ,  mais  tout  bas 
d^nts  :  O  si  je  pouvois  faire  et  entre  les  dent»  ;  O  si 
à  mon  oncle  un  convoi  magni-  je  pouvois  '  faire  incéssam* 
fique  !  6  si  9  par  ta  faveur ,  ment  de  belles  funérailles  à 
Hercule ,  j'entendois  une  cas-  mon  oncle  !  6  si ,  par  la  grac« 
sette  pleine  d'argent  sonner  d'Hercule  •,  j'entendois  ré-i 
sous  le  soc  de  ma  charrue  !  et  sonner  sous  mon  râteau  une 
ce  pupille  ,  après  lequel  j'hé-  cruche  pleine  d'argent  î  ou 
rite  ,  Dieux  !  si  je  pouvois  le  bien  encore  :  Plaise  aux  Dieux 
congédier  !  il  est  si  languis-  que  ce  mineur ,  après  lequel 
saut  !  une  bile  acre  l'étouffé,  j'hérite  immédiatement,  ob<« 
Nérius  enterre  déjà  sa  troi-  tienne  bientôt  son  congé  *! 
sième  femme*  IL  est  si  mal  sain  !  il  regorge 

de  bile  !...  Âh!  voilà  la.  troi- 
sième femme  qae^ïérius  en- 
terre '"  l 

Pour  sanctifier  ces  prières,  Pour  sanctifier  ces  vœux  : 
TOUS  vous  plongez  le  malin  vous  vous  plonges  la  tète  ". 
deux  ou  trois  fois  danaje  Ti-  deux  fois ,  trois  foi»  le  matin 
bre ,  et  purifiez  dans  ses  eaux  dans  le  Tibre ,  et  vous  effacez 
les  souillures  de  la  nuit*  toutes  vos  souillures  de  la  nuit 

avec  de  l'eau, 

A  présent ,  répotidez-moi  :         Voyons ,  répondez  -  moi  : 

te  que  j'ai  à  vous  demander  ce  que  je  veux  savoir  est  très 

est  peu  de  chose.  Que  pensez-  peu  de  chose.  Que  pensez» 

vous  de  Jupiter?  Est-ce  un  vous  de  Jupiter?  Ti-ouvez-voug 

Dieu  que  vous  puissiez  pré-  qu'en   effet  il  mérite  d'être 

férer?...  préféré?. 


>  .•••• 


A  qui?  A  qui?  A  qui?  A  qui  "? 


/ 


/ 


/ 


y 


/ 
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Vis  Slaio?  An  scilicet  hserca? 
Cuis  potîor  jadex ,  pueris-ve  quis  aplior  orWs? 
Hoc  igitar ,  quo  lu  Jovis  aurem  impellere  tentas/ 
Die  agedam  Staio.  Proh  Jupiter  !  6  bone ,  clamet , 
Jupiter  l  At  sese  non  clamet  Jupiter  îpse  ? 
Ignoyisse  putas,  quia  ,  cum  tonat,  ocins  ilex 
Sulfure  discutitur  sacro ,  quàm  tuque  domasque  ? 
An  quia  non ,  fibri$  ovium ,  Ergennâque  jubente , 
Triste  jaces  lucis,  eritandumquebidental, 
Idcirco  stolidam  prâsbet  tibi  vellere  barbam 
Jupiter?  Aut  quidnam  est , qnà  tu mercede  Deorum 
Emeris  auriculas  ?  pulmone  et  lactibns  unctis  ? 

Ecce  avia^^  aut  metueus  Divûm  matertera ,  cunii 


/ 


\ 
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ASuïaS)  parezemplerhè^  A  Staïus    "^  par   ese^i* 
BiterieZ'Tous?  Lequel  dès  deux  pie.  Hésitez -vous?  Doutez^ 
juge  avec  le  plus  dUntégrité?  vous  lequel  des  deux  est  le 
Lequel  des  deux  protège  le  iaeiUeur)uge,lequel  des  deux 
mieux  les  orphelins?  Hé  bien ,    est  le  plus  propre  à  protégier 
les  prières  que  vous  employez  des  orphelins  ?  £h  bien ,  ces 
pour  gagner  l'oreille  de  Ju*  confidences ,  auxquelles  vous 
piter,  adressez-les ,  pour  voir,  tentez  d'intéresser  Jupiter  ^ 
à  Staïus  :  6  bon  Jupiter ^  s*é-  allez  les  faire  à  Staïus.  O  Ju» 
ciiera*t-il,  ô  Jupiter!  Et  Ju-  piter,  s'écricra-t-il  !  bon  Ju- 
piter lui  -  même  ne  s'écrieia  piter  :  Et  Jupiter  ne  s'adres-* 
pas ,  6  Jupiter  ?  Croyez-vous  sera  pas  de   pareilles  excla* 
qu'il  vous  a  pardonné,  parce  mations  à  lui-même!  Croyez- 
que,  quand  il  fiatit  gronder  son  vous  qu'il  vous  a  pardonné  , 
tonnerre ,  ses  carreaux  suif  u-  parce  que  le  tonnerre  renver- 
reux  â-appent  un  chêne  plar  serai  d'abord  un  chêne,  au  lien 
tôt  que  vous  ,  ou  votre  x^-  de  tomber  sur  vous  ou  sur 
son?  Parce  que  votre  cadavie  votre  mÂiaon?  Eh  quoi  '^^ 
n'est  pas  étendu  dans  un  bois  parce  que  vous  n'êtes  pas  tris«> 
qu'il  faille  éviter  comme  un  tentent  étendu  sur  la  place  ^ 
lien  luneste ,  j  usqu'à  ce  qu'un  dans  un  bok  sacré  ',  parce  que 
prêtre  Toscan  l'ait  purifié  par  votre  cadavre  n'est  pas  dans 
des  ,  sacriSces    de    brebis    ;  un  lieu  où  Ergenna  ait  im^ 
croyez  -  vous  pour,  cela  que  mole  des  brebis ,  et  d'où  il 
Jupiter  vous  permettra  sotte-  ait   défendu  **  d'approcher  , 
ment  de  lui  arracher  la  barbe?  s'ensuit- il  que  Jupiter  con- 
A  quel  prix  prétendez  -  vous  sente    stupidement    *'    que 
acheter  la  patience  des  Dieux?  vous  lui  arrachiez  la  barl^e  ? 
Est-ce 'avec  les  poumons  ,  les'  Avec  quoi  enfin  auriez-vous 
intestins  et  la  graisse  des  vjc-  acheté    la    connivence     des 
times?                                        *  Dieux?  Seroit-ce  avec  des 

potimons  d*aniiMaux|  avec  de 

gras  int^tins? 

Je  vois  une  grand'iixère  ou  Voici  des  vœuy  d'un  autre 


JOa  SA.TIKA      II. 

(  ▼.  Sm.  ) 

Exemit  paa-um ,  /rontemqae  atepie  nda  labella 
iiifaiïii  dio  ito ,  et  lustralibuS  ante  salitis 
Expiât ,  ureatcs  omloê  iahibere  perita. 
Tune  manibus  qoa^t ,  «t  9fsm  miK^raia ,  supplice 

TOlO, 

Nanc  Licinî  in  campos ,  num  Crassi  mitfit  in  œdés. 
Honc  optent  generum  Rex,  et  Regina  :  puellae 
Hnnc  rapiant  :  ^idqoid  calcaverît  lac  ,  rosa  fiât  ! 


Ast  ego  nutrici  non  mando  vota  ;  negato, 

« 

Jupiter,  haec  illi  y  quamvis  te  albata  iogârit. 


Posci$  opem  nervis ,  corpusque  fidèle  senectae. 


^_'*  "^     rv3iHflH^MAh.tt_— cSktl 
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une  tante  bieii.Teligieu6e,  qui  genre  '^.  C'est  une  grand'* 
débaiTasse  un  enfant  de  ses  mère,  cVst  une  tante  mater^ 
langes.  £Ue  commence  par  nelle,  femme  craignant  les 
purifier  son  front  et  ses  peti-  Dieux ,  qui  tire  un  en^nt  de 
tes  lèvres  humides  ,  avec  le  son  berceau  ;  et  d'abord  avec 
doigt  du  milieu  ^  mouillé  de  le  doigt  du  milieu  «lie  frotté 
salive  expiatoire  ;  elle  sait  9  de  salive  le  front  et  les  lèvi'es 
par  cette  cérémonie ,  repous-  humides  du  nouveau  né,  pour 
ser  les  'regards  malfaisants,  le  purifier.'  Oh ,  elle  sût  corn- 
Ensuite  elle  le  frappe  des  ment  on  détourne  l'effet  àeê 
mains  ;  puis  ,  ses  humbles  regards  malfaisants  '*  !  En- 
vœux  envoient  le  poupon ,  de  suit^  elle  le  frappe  légèrement 
fiéle  espérance  ^  en  possession  des  deux  mains  ;  et  déjh ,  dans 
des  terres  de  Licinius  et  des  ses  vœux  suppliants  ,  elle  en- 
palais  de  Crassus.  c  Paissent  voie  ce  débile  objet  de  ses  espé« 
»  un  roi,  une  reine  9  le  desi-  ranccs  en  possession  des  riches 
»>  rer  pour  gendre  :  que  les  domaines  de  Licinius  '^  et 
»  jeunes  fiUes  se  rarKachent  :  des  niaifon*  de  Crassus  **. 
»  que  sous  ses  p^  naissent  les  Puissent  quelque  jour  un  roi 
»  roses  \  >  et  une  reine  désirer  de  l*avoir 

pour  gendre!  Puissent  les  jeu- 
nes filles  se  Tairracher!  Que 
les   roses  naissent  en  foule 

^  sous  ses  pas  ! 

# 

Pour  moi ,  je  ne  charge  pas  Pour  moi ,  ce  ne  sera  point 
une  nourrice  de  vous  adresser  la  nourrice  de  mon  fils  que  je 
mes  vœux  j  rebutezr-la  y  Jupi-  chargerai  de  faire  des  vœux 
ter ,  quoique ,  pour  vous  prier,  en  sa  faveur.  Ah  !  Jupiter ,  si 
elle  ait  mis  une  robe  blanche,  elle  vous  en  adresse ,  rejetez- 
les  ,  eut  -  elle  mis  une  robe 
blanche  *■  pour  vous  prier! 

Vous  demandez  la  force  du        Vous  demandez  de  k  force 
corps  ,  des  ni^cmbres  dociles    dans  les  nerfs,  une  santé  qui 

se  fi9atieiin«    ^^   fidèlement 


/ 


»^. 
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I^to ,  âge  :  seâ  g'randes  patinae  tuceU^e  crassa 
Annaere  his  Supcros  vetaére,  Jovemqae  moranlur. 

tlem  straere  exoplas ,  cseso  bore,  Mercuriumqac 
Arcessis  fibrà  :  da  fortunare  FeDaies  ; 
Da  pecns ,  et  gregibns  fœtum  !  Quo ,  pessime ,  pacio? 
Tôt  tibi  cnm  m  Bammi»  joniicuin  omenu  licpiescant  ? 
Et  taineulùc  eZtis,  et  opimo  rincere  ùrto 
Inteudit  :  jam  crescît  ag-er ,  fam  crescit  ovile  ; 
Jam dabitar ,  jam,  jam  ;  donec  deceptas,  et  exspcs , 
Ifeqtùcqnam  fuudo  suspiret  nuuunus  in  imo. 

Si  tibi  dateras  arçènli ,  incasaque  pingui 
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jusqae  dans  la  vieillesse.  Soit,  jusque  dans  la  vieillesse.  A  la 

jV  coxïsens  :  mais  les  gi'ands  bonne  heure  3  mais  vos  grands 

repas  et  le»  ragoût»  empêchent  plats  ^  vos  ragoûts  friands  cm  • 

les  Dieux  de  vous  exaucer  ,  et  pèchent  les  Dieux  de  vous  ao- 

retiennent  Jupiter,  corder  cette  demande  et  air 

rêtent  Jupit«r« 

Vous  désirez  an  gmen ter  vo-  Tous  souhaitez  d'amasser 

tre  fortune ,  vous  immolez  uVi  du  bien,  et  tous   tuez  vos 

bœuf,  vous  en  offrez  les  in-  bœufs.  Vous  prodiguez  les  vic- 

lestins  à  Mercure ,  vous  Tin-  times ,  pour  vous  attirer  la  vi- 

Toqu^z  (et  lui  dites)  :  *r  Faites  site  de  INisrcure  *'.  Faites  pros- 

))  prospérer  ma  mûson^  mal'  pcrer  ma  maison  ,  lui  dites^ 

»  tipliez  mon  bétail  et  mes  vous  ;  donnez-moi  des  trou- 

»  troupeaux  .'  »  Le  peut  -  il ,  peaux  nombreux  et  féconds, 

insensé ,  lorsque  tu  fais  dévo-  Eh ,  le  moyeu  •*  ,  insensé  que 

rer  par  les  flammes  les  en-  vous  êtes,  lorsque  vous  faites 

trailles    de   tant    de  '  jeunes  fondre  dans   les  flammes  la 

bètes  ?  graisse  de  tant  de  génisses  !..• 

£t  c'est  cependant  à  force  Cependant  cet  homme  s^>pî- 
de  victimes  et  de  sacrifices ,  niâtre  j  il  espère ,  à  force  de  sa- 
que tu  prétends  arracher  ces  crifices  ^'  et  de  viandes  exqui- 
faveurs»  (Je t'entends  dire):  ses,  vaincre  la  ii^sistance  du 
c  Bientôt  mes  terres  vont  s'a>  Dieu.  «  Déjà ,  dit-il ,  ma  terre 

>  grandir ,  mes  troupeaux  se  »  s'améliore  ,  mes  troupeaux 
»  multiplier  ;   bientôt  il  me  9>  augmentent  f  ah  f   je  vais 

>  donnera. . . .  >  (  Tu  répètes  »  être  liche....  au premiermo- 
encore)  :  sBientôt, bientôt,»  »  ment...  tout-à-Fheure  »...., 
jusqu'à  ce  que ,  trompé ,  sans  Jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  ruiné  9 
espérance  ,  ton  dernier  écu  sans  ressource^  il  entend  gé- 
soupire  au  fond  de  ta  bourse,  mir  au  fond  de  sa  bourse  un 

dernier  écu. 

Si  je  vous  faisois  présent  de  Si  je  vous  donnois  en  pré- 

yases  d'argent ,  de  coupes  d'or  sent  des  coupes  d'argent ,  des 

♦  5 
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Aufo  dona  teram  9  sades  ;  et  ^  pectore  tero , 

ExcDtias  gnttas  ;  laetari  praetrepidom  cor* 

Hinc  illud  subiit ,  auro  sacras  quM  OTalo 

Perducis  faciès.  Nam ,  fratres  înter  àhenos , 

Somnia  pituita  qui  purgatissima  miflVQit , 

/ 
iPrcecipni  sunto  ,  sitque  illis  aurea  barba. 


Atimm  vasa  Nomae ,  Satumiaciae  impuHt  œra , 
Yestalesque  umas ,  et  Tuscum  £ctile  mutae. 
O  currae  in  terras  animae  ^  et  cœlestium  înanes  ! 


•      • . 


Quid  juyat  bos  templis  laostros  imnuttere  mores 
Et  4)oiia  Dis  ex  bâc  sceleratâ  ducere  pulpâ  ? 
Hçec  sU^i  cormpto  caaam  dûsfsolyit  <Aijo  : 


r*»  •■  j  rj  SBsv 
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massif  ciselées  9  la ,  impidité  wb£s.  d'or  xnasfif  ciselés  ,  vott» 
TOUS  feroit  suer  à  grosses  goût-  sueriez  d'aise  ;  votre  folle  ava- 
les ;  votre  coeur  tressailleroit  rice  feroit  couler  des  larixx^ 
de  joie  ;  voilà  pourquoi  vous  de  -vos  yeux  ,  le  cœur  vtmf 
dorez  le  visage  des  Dieux  avec  bondiroit  de  joie.  De  là  vous 
l'or  porté  en  triomphe.  JEn  «st  venue  cette  idée  ^ue  voiw 
effet ,  les  fils  d'Egiste  ne  sont  plairiez  aux  Dieux ,  en  donmt 
représentés  qu'en  bronze  ;  si  leur  visage  avec  de  Vor  qui  fot 
^tteiqu^s-ofus  d^n^  nous  en-  porté  à  votre  trioniphe  *\ 
voient  des  songes  véritables  9  Ne  faut-il  pas  en  effet  que 
ils  méritent  la  préférence  sur  ceux  des  frères  *^  aux  sla- 
leurs  frères  ;  il  leur  faut  une  tues  de  bronze  qui  vous  ett- 
barbe  d'or.  voient  des  rêves  véritables  '•, 

^ient  plus  honorés  que  les 
autres,  et  aient  une  barbe 
d'or  >9. 

L'or  a  banni  des  temples  L'or  a  banni  des  temples 
les  vases  de  Numa ,  le  cuivre  les  vases  de  Numa  ^°  et  les  us- 
dé  Saturne  ;  il  a  remplacé  les  tonsiles  de  cuivre  du  temps 
urnes  des  Vestales  et  TargiUe  de  Saturne  ^'  ;  il  a  rem- 
de  Toscane.  Ames  courbées  placé  les  urnes  des  Vestales 
vers  la  terre ,  et  que  le  ciel  et  tous  les  vaisseaux  de  tjsrre 
n'occupa  jamais  9  à  qu^i  sent  des  Toscaos  •^'.  Ames  cout- 
de  prêter  nos  mœurs  aux  bées  vers  la  terre  et  vides 
Dieux  9  et  de  leur  offrir  ce  de  toute  pensée  digne  du 
qu'estime  une  chair  souillée  ciel, pourquoi  introduire  nos 
de  crimes  ?  C'est  pour  cette  mœurs  dans  les  temples ,  et 
chair  que  nous  corrompons  la  j  nger  de  ce  qui  flatte  les  Dieux, 
casse  en  la  dissolvant  dans  par  les  raffinements  de  no- 
rhuile  'y  c^est  pour  elle  que  la    tre  criminelle  délicatesse  '^  ! 

Ç'est'j^ÏN  qni  a  Isit  ^4  ^^ 
soudre  la  casse  dans  le  suc 
de  l'olive  que  nous  corrom- 
pons. C'est  elle  qui  a  teini 
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Et  Calabrcun  coxit  vûiato  marice  vellus  : 
H^ec  Jbaccanx  conchae  rasisse ,  et  stringere  venas 
Fervaitis  massée  crado  de  pulvere  jnssit'. 
Feccai  et  hsec ,  peccat  ;  yitîo  tamen  ntitar  :  at  vos 
Dicite ,  PontiÇces ,  in  sanctis  quid  iacit  aorum  ? 
Nempe  hoc ,  quod  Veneri  donatae  à  virgine  papae* 


Quin  damas  îd  Snperîs,  de  magnâ  cjaol  dare 
lance 

lion  possit  magni  Messalae  lippa  propago  ? 
CSompositnm  jas  fasqne  animi ,  sanctosque  recessos 
Mentis ,  et  incoctum  generoso  pectus  lionesto  ? 
Hfiec  c^ }  mt  admoveam  templis^  et  farre  litabo« 
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laine  de  Tarente  est  teinte  dbns  les  chaudières  la  laine 
dans  le  suc  du  murex  gâté  ;  de  Calabre  ,  en  altérant  ^' 
c'est  elle  qui  nous  fait  arra-  la  liqueur  du  murex.  C'est 
cher  la  perle ,  de  Vhttitre  qui  elle  qui  nous  a  Êiit  arracher 
la  produit  ;  c'est  elle  qui  nous  la  perle  de  sa  coquille ,  et  réu- 
fait  extraire  d'une  terre  in-  nir  en  une  masse  enflammée 
forme  les  veines  d'un  métal  le  métal  épars  dans  les  veinei 
enflammé.  Elle  est  vicieuse  d'une  teri^  brute  :  et  certes  j 
notre  chair ,  elle  est  vicieuse  ^  ces  inventions  sont  coupables, 
au  moins  cependant  ses  vices  le  vice  en  est  l'auteur  ;  mais 
lui  sont  utiles.  Mais  vous  ,  enfin  le  vice  en  fait  usage ,  il 
pontifes ,  dites-moi  de  quelle  en  jouit,  au  lieu  que Pré- 
utilité est  l'or  dans  les  tem-  très ,  je  vous  le  demande  à 
pies?  De  la  même  qu'une  pou-  vous-mêmes,  à  quoi  sert  ^^ 
pée  consacrée  à  Vénus  par  une  l'or  dans  un  temple  ?  Il  y  est 
jeane  fille  (  qui  va  se  marier),  à  peu  près  aussi  utile  que  le 

sont  à  Vénus  ces  poupées  '' 
qu'une  jeune  fille  loi  con- 
sacre. 

Que  nVffrons  -  nous  aux  Que  nVfirons-nous  aux  îm<* 

Dieux   ce   qu'avec    tous    ses  mortels  ce  qu'avec   tous  ces 

grands  plats  ne  sanroit  leur  grands  plats  l'indigne  fils  ^* 

présenter  le  fils  dissolu  de  l'il^  de  l'illustre  Messala  ne  sau- 

lustre  Messala?  Un  esprit  so-  roit  leur  offrir;  un  cœur  ami 

lidement  équitable  et  pieux ,  de  l'ordre  ^^  et  de  l'équité  , 

une  ame  sainte  jusque  dans  une  conscience  pure,  une  ame 

ses  derniers  replis,  un  cœur  pénétrée  des  plus  nobles  sen- 

imbu  de  principes  honnêtes,  timents  de  la  vertu  !  Que  j'aie 

Que  je  porte  ces  vertus  dans  ces  vertus  à  poi*ter  aux  autels, 

les  tem.ples,  un  peu  de  sel  et  et  mes  sacrifices  ^°  seront  de 

de  farine   me   rendront  les  simples  gâteaux,  et  je  8«iai 

Dieux  propices.  exaucé. 
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NOTES 

DE  LE  MONNXEB, 

SUR  LA  SECONDE  SATIRE. 


jyiACRiïCE ,  vers  i. 

Le  vieux  schollaste  nous  apprend  que  Flouas  Ma- 
crinus ,  à  qui  Perse  adresse  cette  Satire,  étoit  homme 
de  lettres ,  tendrement  attaché  à  notre  poète  ;  qu'il 
avoit  été  instruit  dans  la  maison  de  Serviirus ,  etc. 
Les  anciens,  ainsi  que  nous,  avoient  coutume  d'en- 
Tojer  des  présents  à  leurs  amis  au  jour  natal,  qui 
étoit  leur  fête.  Perse  envoie  à  Macrinus  une  Satire 
pour  offrande.  Il  prend  de  là  occasion  de  louer  la 
vertu  de  son  ami ,  et  de  fronder  ses  contemporaine 
qui ,  par  des  sacrifices  intéressés ,  tâchoient  de  se 
rendre  les  Dieux  favorahles,  et  leur  adressoient  des 
prières  criminelles ,  ou  leur  demandoient  des  choses 
frivoles ,  etc. 

Numera  meliore  lapillo ,  v.  i . 

La  coutume  de  marqua  les  jours  heureux  avec  une 
pierre  blanche ,  et  les  jours  malheureux  avec  une 
pierre  noire,  avoit  pris  naissance  chez  les  Thraces  ;  ^ 
de  là  elle  avoit  passé  en  Crète ,  puis  en  Italie.  Meliore 
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est  le  comparatif,  ainsi  il  doit  signifier  la  meilleure 
des  deux  pierres  :  ce  qui  veut  dire  la  blanche ,  et  non 
la  plus  blanche  ,  comme  Toni;  prétendu  quelques  in- 
terprètes. Perse,  dans  celte  même  Satire,  dira,  en 
parlant  de  Jupiter  et  de  Staius  : 

Qias  potiorjudex ,  puerisue  quis  aptior  orbù  ?. 

On  le  traduira  par ,  lequel  des  deux^  etc. 

Funde  merum  genio ,  v.  3. 

Le  génie,  suivant  la  théologie  païenne,  étoit  un 

dieu  qui  présidoit  à  la  conception  on  génération  de 

chaque  homme.  Il  fat  nommé  Genius ^c^m  dérive  da 

supin  de  gigno  ;  et  gigno ,  du  vieux  verbe  geno ,  qui 

se  trouve  dans  Lucrèce.  Le  génie  s^atiachoit  à  son 

protégé, l'exhortoit  à  se  divertir, en  l'avertissant  qu'il 

devoit  mourir.  De  là  est  venue  l'expression ,  induU 

gère  genio ^  obéir  ^  complaire  à  son  génie;  pour  dire, 

se  donner  du  bon  temps  ^  et  defraudare  genium  , 

tromper  y  Jrustrer  son  génie  ;  pour  dire ,  prendre  de 

lit  peine  y  se  donner  du  mal,  se  refuser  le  néces^ 

saire  et  tout  plaisir.  On  sacrifioit  à  ce  génie  ou  diea 

tutélaire  au  jour  natal ,  et  toutes  les  fois  qu'on  se 

livroit  à  la  joie. 

Cras  genium  mtro 

Curahis  et  porco  bimestri»  Hor. 

Prece  emaci^  v.  3. 

Cette  expression  est  belle  en  latin ,  on  n*a  pu  la 
rendre  en  ûrançais  j  il  afdlu  se  contenter  d'un  équi- 
valent. 


Ili  ISf  O  t  B  g 

Quœ  nisi  seductis^  v.  4» 

Par  seduciis^  la  plapartdes  interprètes  (i)  enteB-» 
dent  séduits ,  dono  corruptis.  11  y  a  apparence  qu'ils 
se  trompent.  Perse  savoit  bien  que  seducere  ne  s'em- 
ploie pas  également  pour  signifier  trom^r^  séduire. 
Far  seductis Perse  a  donc  voulu  dire,  tirés  a  V écarts 
pris  en  particulier.  On  s'en  convaincra,  si  l'on  fait 
attention  qu^il  parle  ici  des  prières  qu'on  n'oseroit 
faire  à  haute  voix  ;  et  qu'il  s'est  servi  de  seductior 

dans  le  même  sens ,  Sat.  V  : 

At  tu  meus  hères  ^ 
Quisquis  eris ,  paulùm  à  turbâ  seductior  audi. 

qu'il  emploie  seductus  dans  le  même  sens ,  Sat.  III  : 
JSisi  solers  luxuria  ante  seductum  moneat. 

que  Plante  emploie  me  solum  seduxit,  pour  »  il  m'a 
tiré  à  part;  et  Cicéron ,  seducere  animum ,  pour  , 
se  recueillr^  etc. 

Tacitd  libabit  acerrdy  v.  5. 
Quelques  éditeurs  ont  lu  libavit.  On  a  suivi  Casau- 
bon ,  qui  préfèro  libabit,  ^ 

Aperio  vivere  voto  ^  v.  7. 

Expression  belle  et  noble ,  qui  signifie  ,  montrer 
tous  ses  désirs  au  grand  jour.  Sénèque  a  dit  :  sic 
vive  cum  hominibus  y  tanquàm  {leus  videat  :  sic 
loquere  cum  deo^  tanquàm  homines  audiant,  privez 
avec  les  7iommes  y  persuadé  (jue  Dieu  vous  voit  :  par^ 
lez  à  Dieuycomme  si  les  hommes  vous  entendoient. 


(i)  M.  jSélis  ^  entre  autres. 
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Ut  audiat  hospes ,  v.  8. 

On  pourroit  demander  ici  pourquoi  Perse  a  dit 
un  étranger  plutôt  qu'un  citoyen.  Les  étrangers  ont- 
ils  l'oreille  moins  fine  que  les  autres  ?  Mon ,  sans 
doute;  mais  un  étranger ,  peu  instruit  dans  une  lan- 
gue, n'entend  bien  que  ce  qui  est  articulé  distinc- 
tement. 

lUa  sibi  introrsum  ;  etc.  v,  9. 

Cet  endroit  est  imité  de  Tépître  XVI  d'Horace , 

lir.  premier. 

Labra  mouet^  metuensaudiri:  pulchra  Lauema  9 
Da  mihifallere^  dajustum  sanctumque  videri: 
Ifoctem  ptccaUs  ^  ttfraudffms  obfice  nubem, 

O  si  ehuîlit^  v.  10. 

Ehullit  est  ici  pour  ebullierît.  Ainsi  on  doit  re- 
jeter la  leçon  ebullet  EhuUire  signifie /ormer  une 
huile  ejui  crève  à  la  surface  de  Veau.  Notre  auteur 
dit  dans  ce  sens,  Sat.  IJj» 

'Alto 
Demersus^  swnmâ  rursâs  mm  huUit  in  undâ, 

Oîtte  expression  a  pu  être  inspirée  à  Perse  par  le 
vieux  proverte  :  homo  butla.  La  construction  de  cette 
phrase  est  :  6  si  prœclarum  funus  patrui  ebuîlit. 

On  auroit  pu  traduire  :  6  si  mon  oncle  pouvoit 
mourir ,  le  bel  enterrement  que  je  luiferois  l  C'est 
ainsi  que  Boileau  Fa  entendu. 

O  que  si  cet  hiver,  un  ihnme  salutaire^ 
Guérissant  de  tous  maux  non  ayare  b^au-pèie, 


Il  4  îtotes 

Poavoit ,  bien  confessé  -,  retendre  en  un  oercaeil^ 
Et  remplir  sa  maUon  dVn  agréable  deuil  ! 
Que  mon  ame ,  en  ce  jour  de  joie  et  d^opulence. 
D'an  superbe  convoi  plaindroit  peu  la  dépense  ! 

Dextro  Hercule^  v.  ii  et  i2. 

Hercule  étoit  réputé  le  g^ardien  des  trésors  eu^ 
fouis;  à  ce  titre  ou  lui  en  pajoit  la  dixme  qaand 
on  les  trottvoit,  Dextro  signifie  ici  Jai^orable,  C'est 
dans  ce  sens  qu'on  doit  entendre  le  dextro  Jove  de  la 
Sat.  V ,  et  le  dexter  senio  de  la  Sat.  III.  Cest  dans  ce 
sens  qu'Horace  a  dit  :  Amico  Hercule;  et  Properce  : 
Apolline  dexiro. 

Quem  proximus  hères  impelloy  y.  12  et  1 3. 

Mot  à  mot  y  (/ue  je  pousse^  moi^  second  héritier  ; 
c'est-à-dire ,  après  lequel  j'hérite.  Horace  a  dit  dans 
le  même  sens ,  secundus  here^  ,  Sat,  V ,  Lib.  II ., 

T.  45.  On  rapporte  le  passage  entier  d'Horace ,  parce 
qu'il  peut  jeter  de  la  clarté  sur  celui  de  Perse. 

s 

Si  cuiprœterea  vaUdus  maîhJiUus  ,  in  rt 
Frmclard  suè'latui  aktur^  ne  manifi$tum 
Cœlibis  obsequium  nudet  te  ;  leniter  in  spem 
Mrepe  qfficiosus ,  ut  et  scrihare  secundus 
Hères  ;  et^  si  quis  casus  puerum  egerit  Orco  f 
In  vacuum  venias»  Perrarà  hœc  aleajallit. 
Qui  testamentum  tradet  tibi  cumque  legendum^ 
Abnuere  et  tabulas  à  te  remouere  mémento: 
Sic  tamen^  ut  iimis  rapias^  quid  prima  secundo 
Cera  velit  versu,  Saius ,  multisne  cohercs? 
Veloci  percunx  oculo* 
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Expungam ,  y.  i3. 

Expungere  signifie  rayer  j  effacer.  Lorsqu'on  en» 
rôlolt  des  soldats ,  on  les  inscrivoit  sur  la  lisie  :  albo 
punctis  scribebarUur.  Lorsqu'on  les  congédioit,  on 
les  rayoit  du  tableau ,  albo  eœpungehantur.  Perse  a 
fait  allusion  à  cet  usage.  Yoilà  pourquoi  on  a  em- 
ployé le  mot  congédier  dans  la  traduction*  D'ail- 
leurs on  remarquera  que  ceux  qui  font  ici  des  prières 
criminelles,  adoucissent  et  dissimulent  ce  qu'elles 
ont  d'odieux.  Ce  n'est  pas  la  mort  d'un  oncle  qu'ils 
demandent,  c'est  l'occasion  de  lui  rendre  avec  pompe 
les  derniers  devoirs.  Ils  ne  demandent  pas  non  plus 
qu'un  pupille  meure ,  mais  qu'il  reçoive  le  congé  que 
^s  infirmités  lui  méritent.  Lorsqu'on  dit:  Nenojam 
tertia  conditur  uxor^  on  ne  demande  pas  la  mort  de 
sa  femme  ;  on  cite  seulement  aux  Dieux  l'exemple 
de  Nérius  ^  qui  enterre  sa  troisièn^e  épouse.  U  7  a. 
dans  tous  ces  traits  un  sel  satirique  moins  acre  que 
celui  de  Juvénal ,  mais  tout  aussi  piquant. 

Scàbiosus^y.  i5* 

Scabiosus  ne  signifie  pas  seulement  galeux  ^  il  si- 
gnifie en  général ,  cacochyme^  maladif;  ou ,  dans  le 
style  populaire,  malingre  y  maléficié.  Dans  la  qua- 
trième Satire,  Perse  dit,  scahiosum far ^  du  blé 
gdté. 

Neriojam  tertia  condilur  uxor ,  v.  14. 

Quelques  interprètes  ont  lu  ducitur^  au  lieu  d^ 
conditur.  Us  prétendent  que  conditur  a  passé  de  la 
glose  dans  Iç  texte ,  à  la  place  du  mot  dont  il  étoit 
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étoît  rexplication.  Laissons  disserter  les  commeuta- 
tears.  Ces  deux  leçons  donnent  le  même  sens  ;  ainsi 
le  choix  est  indifférent. 

Nerio,  Nérias  s'étoit  enriclii  des  biens  de  plusieurs 
femmes.  Il  devint  un  célèbre  usurier.  Seroit-ce  le 
même  de  cjui  parle  Horace  ?  Scribe  décent  Nerio, 

Hœc  sanctè  ut  poscas^  v.  i5. 

On  counoît  les  purifications  qu^employoient  les 
anciens ,  avant  que  d'entrer  dans  les  temples. 

Heus  age^y,  17. 

Perse  interroge  ici  celui  qui  vient  de  prononcer 
des  voeux  à  voix  basse.  '  • 

j^w  iS/flib ,  V.  19. 

Pour  sentir  tout  le  sel  de  ce  passage,  il  &ut  savoir 
que  Staîus  étoit  un  scélérat.  U  avoit  empoisonné  son 
frère,  et  Fépouse  de  ce  frère,  touliS  prête  d'accou- 
cher. Staîus  fît  aussi  périr  le  jeune  .Asinius ,  pour 
avoir  ses  biens,  qui  étoient  considérables. 

'jin  quia  nonfibris  ovium  ^  Ergenndtjue  jubente , 
Triste  jaces  lucis  ,  evitandumque  bidental , 
Idcirco  stolidam  prcebet  tibi  vellere  barbant 
Jupiter  ?  V.  26 ,  etc. 

La  construction  de  ce  passage  est  :  Quia  non  jaces 
in  lucis  bidental  triste  et  evitandum ,  jubente  Er-, 
gennd /ibris  <wium  ,  an  idcirco  Jupiter  prcebet  tibi 
barbant  stolidam  vellere? 

Lucus  est  un  bois  consacré  à  une  divinité  qui , 
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saivaiit  l'opinion  commune,  y  faisoit  sa  résidence.  Si 
on  en  croit  les  commentateurs,  les  bois  s^appeloieat 
luei ,  du  verbe  luceo ,  lucere ,  briller ,  parce  qu'ils 
étoient  sombres.  Cette  figore  s'appelle,  disent-ils, 
anti-pbrase,  c'est-à-dire,  contre-vérité. 

BidentaL  On  appeloit  ainsi  les  lieux  frappés  de  la 
foudre,  parce  que ,  pour  les  purifier,  on  y  immoloit 
des  brebis  de  deux  ans  ,  appelées  hidentes ,  c'est-à- 
dire  ,  à  qui  il  a  poussé  deux  dents.  Ce  toit  un  crime 
d'entrer  dans  l'enceinte  du  lidental  ;  on  se  rendoit 
impur  et  sacrilège. 

.......  /^n  triste  hidtntal 

Mwtrit  incestus.  Art.  Poet.  t.  \'jU 

Voilà  pourquoi  Perse  appelle  le  bidental^  triste ,  evi- 
tandum,  U  a  transporté  ,  par  une  licence  poétique, 
la  dénomination  du  lieu,  à  la  personne,  et  nommé 
bidental  l'homme  frappé  de  la  foudre. 

Ergenna  est  un  nom  toscan,  ainsi  ({ne Porsenna ^ 
Perpenna ,  Sisenna ,  etc.  C'étoit  de  Toscane  que  ve- 
noient  les  Aruspices ,  qui  avoient  apporté  letf^s  su- 
perstitions à  Rome ,  et  tous  ces  fourbes  qui  lisoient 
l'avenir  dans  les  intestins  des  victimes ,  dans  le  vol 
des  oiseaux ,  dans  la  manière  dont  mangeoient  les 
poulets^  etc.  \2 Ergenna  dont  Perse  fait  mention  ici, 
après  avoir  interrogé  les  fibres ,  prononçoit  malédic- 
tion contre  ceux  qui  profaneroient  le  bidental.  C'est 
♦ce  que  si^ïùe  jubente^bris  oyium. 

Idcirco  stolidam  prabet  tibivelUre  barbant* 
Jupiter? 

On  sait  assez  que  c'est  la  plus  grande  marque  do 
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mépris ,  que  d'arracher  la  barbe  à  qnelqu'an.  Perse 
a  fait  mention  de  cette  insulte  dans  la  Sat.  I  : 
Si  cjrnico  barbam  petulans  Nonaria  vellaU 

Il  seroit  assez  yraisemblable  qu'il  fît  ici  allusion  à 
l'impiété  de  Denys  le  Tyran ,  qui  alla  dans  le  temple 
d'Esculape  lui  enlever  sa  barbe  d'or. 

Lactibus  unctis ,  y.  5o. 

Lactés  unctm  sont  les  intestins  grêles  ;  on  les  ap- 
pelle lactés  à  cause  de  leur  blancheur,  et  unctœ  parce 
qu'ils  sont  gras.  Perse  cite  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus  yil 
dans  les  animaux,  pour  faire  sentir  le  mépris  que 
font  des  Dieux  ceux  qui  prétendent ,  à  ce  prix ,  les 
rendre  favorables  à  l'injustice. 

Ecce  avia,  etc. ,  v.  3i. 

Perse  vient  de  blâmer  ceux  qui  font  aux  Dîeut 
des  prières  iniques.  Il  attaque  à  présent  les  souhaits 
frivoles  que  font  pour  leurs  enfants  des  parents  su- 
perstitieux. Ecce  marque  que  le  poète  va  traiter  un 
autre  article.  La  construction  de  ce  passage  est  :  ecce 
avia ,  aût  matertera  metuens  dimm ,  perita  inhi-* 
bere  oculos  urentes  ^  etc.  Perita  inhibere  est  une 
Construction  grecque ,  familière  à  Perse.  On  indique 
la  marche  grammaticale  du  latin  dans  cette  note, 
parce  qu'on  ne  Fa  point  suivie  dans  la  traduction.  On. 
a  jugé  qu'il  valoit  mieux  suivre  l'ordre  des  idées  du 
poète.  Ai^ia  aut  matertera,  ce  sont  de  vieilles  fem- 
mes, par  qui  Perse  fait  faire  learexpiations  de  l'en- 
fant. La  superstiti&n  est  leur  partage.  Matertera  est 
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la  UDte  maternelle ,  ou  la  sœur  de  la  mère ,  ijuasi 
mater  altéra, 

Cunis  exemit,  v.  3i  et3i. 
Curue  et  cunabula  sont  le  bercean ,  la  conclie  do 
l'enfant.  Ib  éloicnt  som  la  protection  de  la  déesse 
Cunina.  Les  en faiits  étaient  recommandés  aax  dieux 
Xdulinus,  StatuUnus,  Fabulinus,  lorw^u'ils  com- 
mençoient  à  manger ,  à  marcher ,  à  parler.  Le  dieu 
Fascinus  les  préservoit  des  sortilt'ges. 
hyàmi  digUo ,  t.  35. 

Cest  le  doigt  du  miliea  qui  est  ainsi  appelé.  On 
l'appdoit  aussi  verpus.  Montrer  ce  doigt  à  quelcp'un, 
ctoit  une  insulte.  Jnv.  Sat.  X,t.  Sa  ; 

CùmJortutuK  ipse  mùiaii 
Mandaret  laqueion ,  mediianqve  osttndtret  uttguem. 

îiustralibus.. .  ,  salivis,  t.  35. 

Lustralibus  vient  de  luslrare,  expier.  Dç  là  vient 
aussiiustrum,  expiation,  à  qui  on  afaitsignilierun 
espace  de  cinq  années ,  parce  que  les  grandes  expia- 
tions se  faisHent  tous  les  cinq  ans.  Salivis  ;  la  salirc , 
selon  les  païens,  a  voit  une  vertu  merveilleuse  pour  re- 
pousser les  enchan  lemen  ts,aar  toutlorsqu'elle  é  toi  t  mé- 
léeaTecdela  poussière.Dans  Pétrone,la  vieiUeChrysis 
emploie  l'na  et  l'autre  pour  désenchanter  Polyénos. 
Max  turbatum  spiUo  pulverem  medio  sustulit  di- 
^tOtJronterrKfue  repugnantis  sîgnavit.  Pétrone,  Sat. 
pag.  2oa ,  édit.  Traject  an,  i654.  Cenx  qui  voudront 
s'instruire  plus  an  long  des  eSets  attribués  à  la  salive, 
peuvent  consulter  Pline,  Liv.  XXVIU,  cliap.  4< 
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Urentes  oculos ,  v.  34. 

Les  païens  crojoient  qne  les  regards  des  envieux 
sufBsoieut  pour  ensorceler  les  eniantset  les  (aire  mai- 
grir. Ce  sont  ces  regards  que  Perse  appelle  urentes 
oculos.  Virgile  en  fait  menti^i,  Ecl.  III  : 

Nescio  tjuis  teneros  oculus  mihijascinat  agnos. 

Cette  superstition  a  passé  en  Turquie ,  et  s'y  est  ac- 
crue. Les  Turcs  sont  persuadés  que  certaines  per- 
sonnes ont  le  talent  de  faire  tomber  des  infortunes 
sur  les  êtres  qu'ils  louent  avec  exagération  en  les  re- 
gardant. Ce  genre  d'enchantement  est  nommé  le 
catwotio.  Ils  racontent  à  ce  sujet  une  histoire  aussi 
morale  que  fabuleuse.  Un  commerçant,  disent- ils  , 
vit  un  jour  sortir  du  port  le  vaisseau  d'un  armateur 
ton  ennemi.  Afin  de  lui  attirer  un  naufrage ,  il  alla 
chercher  un  homme  qui  a  voit  le  talent  d'ensorceler 
ce  qu'il  regardoit  avec  éloge.  Le  méchant  montre 
le  navire  déjà  éloigné.  L'ensorceleur ,  ne  le  pouvant 
distinguer ,  se  retourne  vers  celui  qui  le  mettoit  en 
œuvre ,  le  regarde  et  lui  dit  :  Ah ,  que  vous  avez  de 
bons  yeux  !  A  l'instant  ces  paroles  opèrent,  et  ren- 
dent aveugle  celui  qui  avoit  voulu  nuire. 

Tune  manibus  quatit  j  v.  35. 

On  frappoit  l'enfant  qu'on  vouloit  préserver  des 
regards  nuisib%s.  Les  Turcs  ont  encore  conservé  cet 
usage,  qui  est  une  consé<juence  de  celui  qu'on  a 
rapporté  dans  la  note  précédente.  Si  quelqu'un  fait 
reloge  d'un  enfant  avec  trop  d'affectation ,  on  frappe 
cet  en&ut ,  on  lui  cause  un  douleur  légère ,  pour 
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empêcher  TefiFet  de  Téloge ,  qui  lui  seroit^  à  ce  qu'ils 
croient,  funeste. 

Speni  macram  ,  v.   35. 

Perse  désigne  ici  le  nourrisson  foible  et  chétif. 

Licini  in  campos ,  v.  36. 

Les  interprètes  ne  s'accordent  pas  sur  le  Licinius 
ou  Licinus  dont  il  est  question  ici.  Les  uns  veulent 
que  ce  soit  Licinus ,  barbier  d'Auguste  ;  d'autres  , 
que  ce  soit  Licinius  Stolon ,  â  qui  ses  immenses  pos- 
sessions attirèrent  une  condamnation.  Ce  point  est 
fort  peu  important  pour  l'intelligence  de  Perse.  Il 
suffît  de  savoir  que  ce  Licinus  étoit  fort  ricbe  eu 
terres. 

Nunc  Crassi  mittit  in  asdes ,  v.  36. 

Ce  Crassus  est-il  celui  dont  parle  Plutarque ,  et 
qui  s'enricbit  considérablement  à  vendre  et  achetée 
des  maisons  ?  Est-ce  celui  que  cite  Yalère  Maxime , 
et  qui ,  après  avoir  dissipé  des  richesses  immenses , 
étoit  encore  appelé  dives  par  dérision  ?  Cette  que»^ 
tien  peut  rester  indécise;  Perse  n'en  sera  pas  moins 
clair. 

Mittit  est  le  mot  propre  ;  il  a  passé  dans  notre  lan- 
gue. Ou  dit,  envoyer  en  possession* 

Ast  ego  nutrici  non  manda  vota^  etc.  v.  Sg. 

Après  avoir  rapporté  les  vœux  que  font  les  femmes 
pour  l'enfant  qu'elles  chérissent ,  le  poète ,  par  une 
apostrophe  à  Jupiter,  s'élève  avec  indignation  conr^ 
tre  la  frivolité  de  ces  prières. 
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Quami^ù  iB  aJbata  rogârit^  v.  40. 

Lorsque  les  païens  faisoient  des  sacrifices,  ils 
imtni  véius  de  blanc.  Cette  couleur,  dit  Cicéron, 
est  agréable  aux  Dieux  :  color  alhus  prcecipuè  dé- 
coras deo  est.  Si  Ton  désire  un  commentaire  plus 
étendu  sur  les  vœux  que  forment  les  parents  pour 
leurs  enfants ,  la  Sat.  X  de  Juvénal  en  servira.  Sé- 
nècpie,  en  parlant  de  cette  espèce  de  vœux,  dit  :  op* 
taverunt  tibi  alia  parentes  tui:  sed  ego  contra ,  owi- 
nium  tibi  eorum  contemptum  opto^  quorum  illi 
copiani.  Et  ailleurs  :  etiamnum, optas  cjuod  tibi  op- 
tavit  nutrix ,  aut  pœdagogus ,  aut  mater?  Nondum 
intelligis  quantàm  mali  optai^erint.  ' 

Poscis  opem  nervis ,  corpusque  fidèle  senectœ. 
V.  4i- 

C'est  dans  les  nerfs  que  réside  la  force.  Loïsqu^Ho- 
race. dit: 

&ne  nervis  altéra  quidquid 
Composui  pars  esse.putat. 

Il  veut  faire  entendre  par  sine  nervis^  sansfiyrce^ 
sans  vigueur.  Corpus  fidèle  senectt»  ;  l'expression 
fidèle  est  sublime  ;  pour  en  Sentir  toute  la  beauté , 
qu'on  observe ,  avec  Sallaste,  que  l'ame  est  faite  pour 
commander,  et  le  corps  pour  obéir.       .    * 

Lorsque  ce  serviteur- exécute  ppnçtuellement  les 

ordres  de  sa  maîtresse,  il  est  ce  que  Perse  appelle  ici 

fidèle.  Juvénal  a  décrit  fort  au  long  ,  dans  la  Sat.  X , 

les  incommodités  de  la  vieillesse ,  qui  rend  le  corps 

rebçUe  aux  volontés  de  Tame, 
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Esto^age^  y.  42. 

Perse  n^a  garde  de  blâmer  cette  demande.  Il  savoit 
que  orandum  est  ut  sit  mens  sana  in  càrpore  sano. 
Mais  il  blâme  T  inconséquence  de  ceux  qui  supplient 
les  Dieux  de  leur  conserver  une  santé  qu'ils  dé- 
truisent eux-mêmes  par  le  luxé  de  la  table. 

Tucetaque  crus  sa ,  v.  4^. 

On  a  rendu  ces  deux  mots  par  le  mot  générique 
ragoût.  On  ne  s'est  point  mis  en  peine  si  tuceta  si- 
gnifie hachis ,  en  le  faisant  dériver  du  verbe  tundo  ; 
ou  s'il  veut  dire  bœuf  salé ,  fumé ,  mariné ,  etc. ,  qui 
se  garde  toute  l'année.  On  a  laissé  les  commenta- 
teurs débattre  entre  eux  ces  conjectiures  peu  im- 
portantes. 

Rem  struere  exoptas ,  v.  44- 

Perse  attaque  ici  ceux  qui  se  ruinent  en  sacri- 
fices 9  dans  l'espérance  d'obtenir  des  Dieux  une  aug- 
mentation de  fortune.  Res  a,  un  isens  fort  étendu;  il 
signifie  ici ,  bien ,  ricJwsse.  Térence  l'emploie  dans 
le  même  sens;  Heaut.  Act.  I,  scène  1 ,  v.  5g, 

•  ••In  Asiam  hùic ahii propter pauperiem : ataue  il^i 
Simul  rem  etgloriam  armis  heUi  repperi* 

Mercuriumque  y  v.  44- 

Mercure  éloit  le  dieu  de  l'éloquence,  du  commerce 
et  du  mensonge.  Comme  dieu  de  l'éloquence ,  ij 
éloit  appelé  Hermès  ;  comme  dieu  du  commerce  , 
Mercurius  ,  dérivé  de  mercium  cura.  Vi  étoit  le 
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patron  des  fourbes  et  des  voleurs ,  pour  avoir  dé- 
robé les  vaches  que  gardoit  Apollon ,  lorsqu'il  éloit 
berger. 

Dafortunare  Pénates^  v.  45. 

Les  pénates  étoient  les  Dieux  protecteurs  de  cha- 
que maison.  On  les  appeloit  aussi  Lares  Jamiliares. 
ïue  nom  de  pénates  leur  est  venu  du  mot  penu^  qui 
eio'nifie ,  en  général  ^  tout  ce  qui  sert  d'aliment  aux 
hommes.  Ici  les  pénales  sont  pris  pour  la  maison 

même. 

Dajbrtunare  pénates , 

Va  pecusy  et  gregiàus  Jbetum. 

Ceci  est  la  prière  de  celui  qui  offre  des  victimes. 
Perse  reprend  la  parole,  et  lui  dit  :  (fuoy  pessi^ 
me,  etc. 

Quo ,  pessime ,  pacto ,  v.  46» 
Pessime  ne  signifie  pas  ici  méchant^  mais  dérai^ 
sofmable ,  insensé^  etc* 

Farto^  V.  48- 

Il  faut  lire^arto,  et  nonjerto^  comme  quelques 
éditeurs.  Fartum  vient  Aiefarctum ,  supin  àefarcio. 
De  ce  mot  vient  aussi^àr/or ,  quifarciminafacit ,  ex 
sectâ  carne  et  adipe.  Le  mot  Jàrto  rend  bien  la  ma- 
nière dont  les  chairs  des  victimes  étoient  offertes  sur 
les  autels.  On  faisoit  un  lit  de  petits  bâtons ,  puis  un 
lit  de  chair  et  de  graisse  coupées ,  et  ainsi  de  suite  ; 
puis  on  mettoit  le  feu  à  cet  amas,  que  Pejrse  appelle 
fartum* 


^ii^i: 


*      .  .m-^  Ak>^ 
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Jam  créscit  ager^  v.  49- 

Perse  fait  parler  ici  celui  qui  vient  de  faire  des 
sacrifices. 

Suspiretnummus^y.  5i. 

L'expression  suspiret  est  hardie.  Le  poète  anime 
le  dernier  écu;  il  le  fait  soupirer  au  fond  de  la 
Lotirse.  On  a  rendu  litléralement  cette  expression. 
On  n'a  pas  cru  qu'un  traducteur  pût  rien  changer  à 
son  auteur.  Il  auroit  été  facile  de  'dire  :  jusqiùà  ce 
^ue  tu  sois  à  ton  dernier  écu. 

Hinc  illud  subiit^  v.  55. 

Perse  dit  ici  que  notre  amour  pour  l'or  nous  a  Êiit 
croire  que  les  Dieux  en  taisoient  cas. 

Aura  ovato^  v.  55, 

Les  triomphateurs  se  faîsoient  précéder  du  butin 
pris  sur  les  ennemis.  Le  triomphe  dont  parle  ici 
Perse ,  est  le  petit  triomphe  appelé  oyatio ,  parce 
qu'il  étoit  suivi  d'un  sacrifice  de  hrehis ,  au  lieu  que 
le  grand  triomphe  demandoit  des  sacrifices  de  bœufs. 

Fratres  inter  ahenos ,  v.  56, 

Ce  n'est  point  des  statues  de  Gistor  et  Pollux  que 
Perse  parle  ici ,  puisqu'il  met  au  pluriel  ceux  qui 
méritent  la  préférence  :  prcecipui  sunto.  Il  parle  des 
cinquante  fils  d'Egyptus,  qui  étoient  représentés  en 
bronze  au  dehors  du  temple  d'Apollon  Palatin.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  étoient  supposés  envoyer  des 
songes  véritables. 
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Somnia pituitâ  qui purgatissima  miitunt,  v.  Sy. 

Les  païens  n^ajoutoient  pas  foi  à  tous  les  songes. 
Ceux  qu'ils  aToient  dans  le  commencement  du  som- 
meil ,  lorsque  la  digestion  n'étoit  pas  faite ,  étoienç 
réputés  l'effet  des  vapeurs  de  l'estomac  et  de  la  fer- 
mentation des  humeurs ,  et  ne  méritoient  aucune 
croyance.  Les  songes  qu'ils  éprouvoient  après  le  pre- 
mier sommeil ,  et  vers  le  matin  ,  étoient  regardés 
comme  des  avertissements  des  Dieux.  Ce  sont  ceux-ci 
dont  parle  notre  poète,  et  qu'il  appelle  somnia  pi^ 
tuitâ  purgatissima.  On  peut  voir  la  distinction  des 
songes  bien  marquée  dans  Virgile.  Les  uns ,  selon  ce 
poète ,  venoient  du  ciel ,  les  autres  des  enfers.  Ils 
étoient  vrais ,  ou  trompeurs ,  selon  qu'ils  sortoient 
par  la  porte  de  corne ,  ou  par  la  porte  d'ivoire.  Il 
faut  entendre  les  commentateurs  expliquer  le  sens 
louche  de  ces  deux  portes.  La  corna,  disent-ils ,  re- 
présente les  yeux ,  qui  ne  trompent  jamais;  l'ivoire 
désigne  la  touche,  à  cause  des  dents  ;«t  c'est  de  la 
bouche  que  sortent  les  mensonges. 

F'asa  Numce ,  v.  Sg, 

ITuma  Pompilius,  second  roi  de  Rome ,  Sabin  d'o- 
rigne,  donna  un  cuite  aux  Romains;  il  institua  des 
prêtres ,  des  vestales ,  et  un  souverain  pontife.  Gomme 
les  Romains  étoient  pauvres  sous  son  règne ,  les  vases 
sacres  étoient  de  teiTe.  Voltaire,  dans  la  défense  du 
mondain,  dit,  en  parlant  des  Romains  : 

Leur  Jupiter,  au  temps  du  bon  roi  Tulle  ^ 
£toit  de  bois:  il  fat  d'or  sous  Ijaculle« 
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Saturnia  œra  ,  v.  5g. 

Sous  le  règne  de  Saturne ,  dont  Ovide  a  fait  une 
Belle  description,  Métamorph.  Iw.  premier^  la  mon- 
noie  étoit  de  cuivre.  Le  trésor  public  en  tira  son 
nom,  et  fut  appelé  œraHum, 

Tuscum  fictile  ^  v.  60. 

La  Toscane  étoit  renommée  pour  la  poterie. 

Ex  hâc  sceleratd  ducere  pulpdy  v.  63. 

La  pulpe  est  la  substance  qui  se  trouve  entre  Té- 
corce  et  le  noyau  des  fruits.  Elle  se  prend  ici  pour  la 
chair  humaine,  ou  plutôt  pour  l'homme  charnel  et 
sensuel.  Si  on  a  voit  osé  employer  l'expression  pulpe^ 
on  auroit  évité  le  mot  chair ^  qui,  joint  à  sceleratd , 
souillée  de  crimes ,  semble  appartenir  à  la  morale 
évangélique. 

Hiec  sibi  corràpto  casiam  dissohit  olivo ,  v.  64. 

Le  fard ,  Igs  parfums  et  les  pommades  qui  adou- 
cissoient  la  peau  ,  éioient  faits  avec  un  mélange  de 
casse  et  d'huile. 

Hœc  Calabrum  coxit  vitiato  murice  vellus  , 
V.  65. 

La  Calabre ,  partie  de  l'Italie  arrosée  par  le  fleuve 
Galesus  ,  étoit  renommée  pour  la  beauté  de  ses 
laines.  Le  murex  est  un  poisson ,  dont  le  suc  servoit 
à  Ja  teinture,  et  donnoit  la  couleur  de  pourpre. 

Donalœ  h  "virgine  pupœ ,  v.  70.  * 

Les  jeunes  filles ,  en  renonçant  aux  amusements  de 
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renfance,  ou  en  se  mariant,  consacroient  leurs  pou- 
pées à  Vénus ,  comme  les  jeunes  garçons  leurs  petits 
jojaux  aux  Dieux  pénates.  Les  athlètes  ,  en  quittant 
'leur  art,  oITroient  leurs  cesles  à  Castor  et  PoUux. 
Horace  fait  mention  de  pareilles  consécrations: 

Vejanius^  armis 
Herculîs  ad postemjixis ,  latet  abditus  agro,  £p.  lib.  i  • 

Donasset  jamne  catenam 
Ex  voto^  Laribus ^ <]uœrebau  Sat.  Y,  liy.  I.  y.  65. 

Magni  Messalœ  lippa  propago ,  v.  72. 

La  famille  Messalina  étoit  une  des  plus  illostres  de 
Home  ;  elle  descendoit  de  Valérius  Corvinus-,  qui  fut 
surnommé  Messana,  ou  Messala ,  de  la  ville  de  Mes- 
$ana  qu'il  prit  d'assaut.  Lippa  propago  :  le  JVlessa- 
linus  Cotta  dont  Perse  fait  mention  ,  étoit  extrême- 
ment chassieux  dans  sa  vieillesse.  Cette  inûrmité  lui 
Tenoit  de  ses  débauches.  Voilà  pourquoi  on  a  tra* 
duit  par  dissolu ,  le  mot  lippus.  Perse  l'emploie  au 
figuré.  On  en  verra  des  exepples,  et  on  les  remar- 
quera. 

Jus  fus  que  animi^  v.  73. 

Jus  s'entend  de  ce  qui  est  permis  par  les  lois^Lu- 
maiues  ;  fus ,  de  ce  qui  est  conforme  aux  lois  di- 
vines. Virg.  Fas  et  jura  sinunt. 

Et  incoctum  generoso  pectus  honestq^v-  yi* 
On  n'a  pas  assez  fortement  rendu  l'expression  i/i- 
coctum.  Le  mot  imbu  est  le  plus  approchant  qu'on 
ait  pu  trouver.  Incoctum  est  une  métaphore  em- 


SUR     LA     SATIRE     !!•  IQQ 

pruntée  des  teinturiers ,  qui  font  bouillir  la  laine , 
pour  lui  donner  une  couleur  inaltérable.  Le  lecteur 
pourra  trouver  l'expression  qu'on  a  yainement  cher- 
chée. 

Hœc  cedo ,  ut  admoveam  iemplis ,  et  fane  liiaho^ 
V.  75. 

On  lit  dans  quelques  éditions  admoveant,  au  lieu 
d*admoveam.  On  a  préféré  la  plus  universellement 
adoptée  des  deux  leçons.  Farre  .'far  est  un  mélange 
de  blé  grillé  avec  du  sel ,  autrement  appelé  mola 
ja/^a.  Les  pauvres  en  faisoient  leur  offrande.  Perse 
emploie  cette  expression  ,  pour  désigner  la  plus  mo- 
dique oblation.  Litare  est  usilé,  pour  signifier  un  sa- 
criîSce  agréable  aux  Dieux.  Il  dit  que  le  moindre 
sacrifice  lui  rendra  les  Dieux  propices,  s'il  porte  dans 
leurs  temples  les  vertus ,  qui  levir  sont  plus  agréables 
que  les  victimes. 
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NOTES 

DE  SÉLIS, 

SUR  LA  SECONDE  SATIRE, 


(i)  Les  vœux. 

Les  Anciens  câiébroient  Tanniversaire  de  leur 
naissance  avec  beaucoup  d'appareil  et  de  dévotion  : 
ce  jour  là  nommément  ils  faisoient  des  vœux ,  ib  re- 
donbloient  les  actes  de  religion  envers  lear  génie 
tutélaire.  Mais,  pour  ne  point  souiller  par  des  meur- 
tres d'animaux  le  jour  où  ils  ayoient  reçu  la  vie ,  ils 
s'interdisoient  le  plus  souvent  les  sacrifices  sanglants, 
et  n'offroient  que  des  libations  de  vin  et  de  fleurs. 
Les  amis  joignoient  un  présent  à  leurs  félicitations. 
Gensorin  nous  apprend ,  dans  la  préface  de  son 
traité  de  Die  Natali^  que  les  auteurs  payoient  leur 
tribut  en  envoyant  quelque  ouvrage.  Les  poètes  don- 
noient  des  vers.  Perse  a  voulu  que  les  siens  fiissent 
relatifs  à  la  fête  et  utiles  à  toutes  sortes  de  lecteurs. 
Son  présent  est  une  Satire  éloquente  contre  les  vœux 
criminels  de  la  plupart  des  homjiies. 

(a)  Macrinus* 

Macrinus  étoit  un  homme  vertueux  et  savant ,  ami 


r* 
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de  Perse.  Voilà  ce  que  noos  avons  rccaeiUi  de  plus 
important  dans  la  note  du  vieux  scboliaste ,  qaî  a  cm 
devoir  encore  apprendre  à  la  postérité  que  Macrinas 
av«it  vendu  une  petite  terre  à  Perse. 

(3)  Avec  une  pierre  blanche. 

Les  Thraces  marquoient  avec  des  pierres  blanctei 
les  jours  où  ils  croyoienl  avoir  été  heureux,  et  avec 
des  pierres  noires  ceux  où  ils  avoient  éprouvé  quel- 
que malheur.  L'année  finie  ,  ils  comptoient  tontes 
ces  pierres.  Le  nombre  des  blanches  serToil  seul  i 
déterminer  leur  âge,  comme  s'ils  n'eussent  réclle- 
menl  vécu ,  que  lorsqu'ils  avoient  été  heureux.  On 
reconnoîtrâ  une  allusion  à  cet  usage ,  dans  ceue  épi- 
laphe  ancienne  si  ingénieuse  ,  et  en  même  temps  si 
désespérante  : 

Ci  gli  qui  dura  quitre-Tingl-dii  uu  ,  el  on  Téeut  <iï. 

Les  Romains  adoptèrent  celte  coutuine  ;  et  Ho- 
race veut,  dans  une  de  ses  Odes  (la  36' du  i"  livre), 
que  l'on  marque  de  craie  le  beau  jour  où  II  va  em- 
brasser un  ami  qu'il  n'a  vu  depuis  long-temps. 

Meliore  signifie  la  meilleure,  c'est-à-dire,  ln 
blanche ,  et  non  la  plus  blanche ,  puisqu'il  n'y  eu 
avoit  qu'une  de  cette  couleur. 

(4)  De  répandre  du  ■vin  en  Fhonneur  de  votre 
finie. 

L'antiquité  païennecroyo)  t  que  leshommes  avoient 
tous  un  génie  ou  démon  particulier ,  qui  présidoil  i 
leur  naissance,  veilloit  à  leur  conservation  ,  et  les 
exhortoit  saot  cesse  à  se  diverUr'  De  là  sont  veoues 
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CCS  expressions  latines  :  hcbulgere  genio  ,  se  lîirer 
au  plaisir,  obéir  à  son  gétUe;  defkaxtdare  genium 
se  priver  du  nécessaire ,  refuser  à  son  génie  ce  qu'il 
demande  f  belligera&e  cuu  o^mo^  faire  la  guerre 
à  son  génie ,  à  ses  penchants» 

Cette  divinité  étoit  représentée  sous  la  figure  d'un 
jeune  homme ,  qui  tenoit  d'une  main  une  corne  d'a- 
bondance, et  de  l'autre  un  vase.  On  lui  présentolt  du 
vin  dans  les  jours  de  cérémonie, 

(5)  Ce  n^est  point  vous  qui  faites  de  ces  prières 
où  Von  marchande  as^c  les  Dieux  .^  et  que  vous 
croyez  ne  pou\H>ir  leur  confier  qu'après  les  avoir 
corrompus, 

JYon  tu  prece  poscia  emaci, 

Horace  se  donne  un  caractère  pareil ,  et  assure 
qu'il  ne  sait  point  composer  avec  les  Dieux  :  votis 
pacisci.  Les  mots  de  Perse  ressemblent  au  fond  à 
ceux  d'Horace. 

Nous  avons  traduit  seductis  par  corrompus. 
M.  l'abbé  le  Monnier  prétend  que  seducere  ne  se 
prend  pas  dans  ce  sens-là.  Nous  ne  lui  répondrons 
que  par  cet  exemple ,  tiré  de  TAndrienne  de  Té- 
Tence ,  le  plus  élégant  peut-être  des  auteurs  latins  : 

Etiam  nimc  me  seducere  istis  dictis  postulas. 

Au  fond ,  il  y  a  peu  de  différence  entre  les  deux  si- 
gnifications qu'on  attribue  au  mot  seducere  ,  tirera 
f  écart  et  séduire.  La  dernière  même  ne  peut  venir 
que  de  l'autre;  mais  elle  est  bien  plus  énergique  ici. 

£Ue  e$t  bien  plus  juste.  £Ue  exprime  admirable- 
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ment ,  ce  nous  semble ,  l'audace  impie  de  quelques 
hommes  qui  youdroient,  s'il  étoit  possible,  suborner 
Jes Dieux  mêmes,  et  les  rendre  complices  de  leurs 
forfaits. 

(6)  Des  assistants. 

Il  est  éyident  que  le  mot  Jiospes  signifie  dans  cet 
endroit,  inconnu^  passant.  Suivant  la  définition  des 
^BxamdJiriGns  ^  Hospes  ille  est^  qui  hospitio  excipi^ 
fur.  HosPES  veut  dire  celui  qui  est  reçu  quelque 
part,  D  s'agit  donc  de  ceux  qui  viennent  de  dehors , 
qui  entrent,  qui  sont  reçus  par  conséquent  dans  le 
temple^  des  assistants  enfin,  quels  qu'ils  soient.  Pres- 
que tous  les  commentateurs  disent  avec  le  vieux 
scholiaste  : 

Hospes  hîc-pro  quolibet  ignoto  ponitur, 

M.  l'abbé  leMonnier  entend  par  hospes  un  étran-^ 
ger^  un  homme  d'une  autre  nation.  Ce  sens  ne  fait 
pas  connoitre  aussi  distinctement  que  l'autre  l'inten- 
tion hypocrite  de  ceux  qui,  dans  les  temples,  pronon- 
cent à  haute  voix,  clarè ^  des  prières  pleines  de 
sagesse. 

Tout  cet  endroit  est  calqué  sur  ces  vers  d'Horace  : 

Jane  pater,  clarè^  clarè  cum  dixit^  Âpollo , 
Labra  movet^  metuens  audiri:  pidchra  Lavema^ 
Da  nùhijallere ,  etc, 

«  LoT6<]a'il  8*est  écrié  tout  haut:  6  Apollon  ?  il  remue 
99  les  lèvres  tout  bas  ,  crainte  d^être  entendu  ,  et  dit  : 
j  aimable  Laverne ,  donnez-moi  Fart  de  tromper ,  etc.  a 

(7)  O  si  je  pouvois faire  incessamment  ^  etc, 

\j^  scholioiste  lit  ici  ebullickt;  cette  leçon  est  contre 
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les  règles  du  vers.  II  faut  lire  ehullii  pour  ehullie" 
rit,  Cest  ainsi  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  edim  , 
comedini ,  dedim ,  pour  ederim^  comederim ,  dede^ 
rim*  Ce  moi ,  qui  vient  de  bulla  ,  bouteille  d*eau  , 
sig*n  ifie  proprement  bouillonner  ,  se  former  en  bou" 
teille:  métaphoriquement  il  signiBe  éclater  tout-à- 
coup.  Ainsi ,  littéralement ,  il  faudroit  traduire  :  O 
si  le  convoi  de  mon  oncle  éclatait  tout-à-coup  !  C'est 
une  allusion  sans  doute  à  ce  proverbe  des  Romains  f 
*  que  Varron  nous  a  transmis ,  homo  bullâ  ,  l'homme 
est  une  bulle  d'eau. 

Tout  le  monde  connoît  rimltation  de  ces  vers  par 
Boileau  : 

Oh  ?  que  y  si  cet  hiver  un  rhume  salutaire  ^ 
Guérissant  de  tous  maux  mon  avare  beau-père  9 
Pou  voit  9  bien  confessé,  l*étendre  en  un  cercueil  ^ 
£t  remplir  sa  maison  d'un  agréable  deuil  ; 
Que  mon  ame,  en  ce  jeur  de  )oie  et  d^ opulence  9 
D^un  superbe  convoi  plaindroit  peu  la  dépense  l 

(8)  Par  la  grâce  d'Hercule ,  etc. 

Hercule  présidoit  aux  trésors  cachés ,  d'où  lui 
vient  le  surnom  d'incube  y  parce  qu'il  se  couchoit 
dessus  pour  les  mieux  garder.  Cet  emploi  subalterne 
convenoit  assez  peu ,  selon  nous ,  au  héros  qui  a  voit 
purgé  la  terre  de  monstres,  et  s'étoit  élevé  au  ciel 
par  de  sublimes  exploits^ 

On  l'appeloit  encore  nloMroSoznç ,  donneur  de  ri- 
chesses. Voici  à  quelle  occasion.  Un  pauvre  villa- 
geois ne  cessoit  de  demander  du  bien  à  Hercule  dans 
ses  prières.  Le  dieu  le  mena  enfin  à  Mercure,  le- 
quel lui  montra  un  endroit  où  Ton  avoit  enfoui  ui^ 
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trésor.  En  effet ,  le  villageois  creusa  la  terre  en  ce 
lieu  ,  et  y  trouva  de  grandes  richesses  ;  mais  ajoute 
Porphjnon,  il  y  trouva  aussi  les  soucis  dévorants,  les 
inquiétudes,  l'ennui  ;  et  il  avoua  bientôt  qu'il  n'étoit 
pas  devenu  plus  heureux. 

L'original  de  la  priérje  qu'on  lit  ici  est  dans  Ho- 
race ,  Sal-  VI,  liv,  II ,  V.  lo 

O  si  urnam  argentijors  qua  mihi  monstreî  ! 
c  O ,  si  quelque  heureux  hasard  offroit  à  mes  yeax  une 
s  nme  pleine  d'argent  1  a 

(9)  Obtienne  bientôt  son  congé. 
Expungere  sigui&e  effacer^  rayer.  Lorsqu'on  ren- 

voyoit  un  soldat,  on  effaçoit  son  nom  des  registres 
de  la  milice  :  c'est  de  là  que  ce  mot  a  signifié  licen- 
der  ^  donner  congés 

M.  Tabbé  le  Monnier  a  remarqué  avec  goût  que 
ceux  qui  font  ici  des  prières  criminelles  adoucissent 
et  dissimulent  ce  qu'elles  ont  d'odieux.  Cependant 
il  traduit  utinam  expungam ,  par  ô  si  je  pouvois  le 
congédier  l  Cette  phrase  a  quelque  chose  de  dur. 
Nous  croyons  que  la  manière  dont  nous  avons  expri- 
mé le  souhait  de  l'héritier ,  plaise  aux  Dieux  que 
ce  pupille  obtienne  bientôt  son  congé  ^  ^re  une  idée 
de  compassion  (  simulée  )  plus  conforme  à  l'esprit  de 
ce  morceau. 

Nous  avons  rendu  scabiosus  par  mal  sain  :  ga^ 
leux  eût  été  insupportable. 

(10)  Que  Nérius  enterre, 

Servios ,  ancien  commentateur  de  Virgile ,  dit,  sur 


*       * 
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le  mot  ducî^  qu'il  convient  proprement  aux  funé- 
railles. Il  faut  sous-en tendre  ad  sepulckum,  être 
conduit  au  sépulcre.  Voyez  Servius,  sur  le  quatrième 
livre  des  Géorgiques,  pag.  98. 

(11)  Vous  vous  plongez^  etc. 

L'idolâtrie ,  née  dans  des  pays  cltauds ,  fit  un  point 
capital  des  ablutions  du  corps.  On  ne  commençoit 
rien  de  considérable ,  sans  être  purifié  avec  de  Teau  : 
ce  qui  s'observoit  surtout ,  lorsqu'il  s'agissoit  de  prier 
les  Dieux  ou  de  faire  un  sacrifice.  Mais  la  forme  et 
les  lois  de  cette  pratique  superstitieuse  n'étoient  pas 
les  mêmes  partout  :  ici  on  se  lavoit  deux  fois ,  là 
trois  ;  tantôt  c'étoit  quelques  membres  seulement , 
comme  la  tête  ou  les  mains ,  tantôt  c'étoit  tout  le 
corps.  La  matière  la  plus  ordinairement  employée 
pour  les  purifications  étoit  Feau  naturelle.  Celle 
de  la  mer  passoit  pour  la  plus  efficace.  Euripide  a 
dit  quelque  part  :  la  mer  purge  les  fautes  des  hom" 
mes.  Il  falloit  bien  que  ceux  qui  n'avoient  dans  leur 
voisinage  que  des  fleuves  ou  des  fontaines  ,  se  con- 
tentassent de  cette  eau  ;  mais  alors  ils  la  purifioient 
elle-même  >  en  y  jetant  du  sel. 

(12)  A  qui?  A qui7 

Celui  qui  fait  à  Perse  cette  brusque  interroga- 
tion ,  est  un  de  ces  hommes  intéressés ,  qui  n'adres- 
sent aux  Dieux  que  des  prières  criminelles. 

(iZ)  A  Status, 

Le  lecteur  devine  aisément  que  ce  Staïus  étoit  un 
scélérat»  Le  plus  grand  nombre  des  commentateurs 
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s'accordent  à  dire  qu^il  s'agit  ici  de  Staïiis  Oppiani- 
cus ,  qui  empoisonna  sa  fenime^  son  frère ,  sa  belle- 
sœur  alors  enceinte.  Il  attira  alors  à  Rome  ,  par  ses 
caresses ,  un  jeune  homme  très  riche ,  nommé  Asi- 
nius ,  et  il  le  fît  périr  pour  avoir  ses  biens.  Il  vivoit 
du  temps  de  Cicëron. 

(i4)  Eh  quoi  ^  parce  que  vous  n'êtes  pas  tris- 
tement étendu,.. 

Selon  M.  l'Abbé  le  Monnier ,  la  construction  du 
texte  est  :  Quia  non  jaces  in  lucis  bidental  triste 
et  évitàndum ,  jubente  Ergennâ  fiùris  ovium  ^  an 
idcircb  Jupiter  prœbet  tibi  barbant  stolidani  vel- 
1ère  ?  Selon  nous ,  ce  passage  se  construit  ainsi  :  An, 
quia  non  jaces  in  lucis  bidental  triste  et  eyitandum 
Jtbris  obs^ium  (jubentibus)  Ergennd jubente ^  idcirco 
Jupiter  ^  etc,7  Nous  sommes  étonnés  que  M.  Tabbé 
le  Monnier  n'ait  pas  remarqué  le  que  qui  est  après 
Ergennâ  ;  il  marque  éyidemment  qnejubentibus  est 
sous-entendu ,  SLfvèsJibris  ouium,  M.  l'abbé  le  Mon- 
nier est  obligé  de  supprimer  que  dans  la  construc- 
tion qu'il  a  imaginée. 

Ergennâ  est  le  nom  propre  d'an  prêtre  toscan. 

(i5)  Et  d^où  il  est  défendu  d'approcher* 
On  purifioit  un  lieu  où  le  tonnerre  étoit  tombé , 
en  y  immolant  une  brebis  de  deux  ans ,  bidens;  d'où 
ce  lieu  s'appeloit  bidental.  Dès-lors  c'étoit  un  sacri- 
lège de  marcher  dans  cet  endroit  :  il  étoit  en  aussi 
grande  vénération ,  que  les  bois  consacrés  aux  Dieux. 
Voilà  pourquoi  Perse ,  voulant  désigner  un  biden^ 
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to/,  emploie  le  mol  lucis.  Cette  superstition  s'ëien- 
doit  à  tout  ce  qui  avoit  été  frappé  de  la  foudre.  Si 
c'éloit  un  homme  ,  son  corps  restolt  étendu  sur  la 
terre,  jusqu'à  ce  que  les  prêtres  eussent  fait  un  sacri- 
fice expiatoire  :  alors,  au  lieu  de  le  brûler,  on  Ten- 
terroit.  Ce  furent  les  Toscans  qui  introduisirent  ces 
cérémonies  à  Rome  :  ils  en  ayoieut  même  fait  une 
science  particulière ,  qui  embrassoit  encore  l'art  de 
deviner  TaVenir  par  la  considération  des  éclairs  et 
l'inspection  des  choses  foudroyées.  Un  ancien  de- 
mandoit  comment  ceux  qui  exerçoient  cet  art ,  fai-  "^ 

soient  pour  s'empêcher  de  rire  quand  ils  se  ren- 
controient. 

(  1 6)   Consente  stupide  m  ent ,  etc. 

Allusion  à  ce  trait  de  Denjs  le  Tyran ,  qui  fit  en- 
lever la  barbe  d'or  d'une  stalue  d'Esculape ,  parce 
qu'il  ne  couvenoit  pas,  dit  il  en  riant ,  que  le  fils  eût 
de  la  barbe ,  tandis  que  le  père  (  Apollon  )  n'en 
avoit  pas.  Les  peintres  et  les  poètes  représentent  ^ 

Apollon  sans  barbe, 

i 
(17)  Des  vœux  d'un  autre  genre. 

Voici  quelques  détails  sur  ce  qui  se  pratiquoit  chez 
les  Romains ,  à  la  naissance  d'un  enfant.  Le  cinquième 
jour  des  couches  on  faisoit  un  sacrifice.  Quelque 
temps  après  (c'étoit  le  neuvième  j  our  pour  les  garçons, 
et  le  huitième  pour  les  filles)  on  procédoit  à  la  purifi-  j 

cation  du  nouveau  né  :  toute  la  famille  s'assembloit; 
mais  les  vieilles  parentes  avoient  seules  le  privilège 
de  faire  les  cérémonies  expiatoires.  La  principale 
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consistoit  à  frotter  les  lèvres  de  l'enfant  de  salive , 
qu'on  méloit  quelquefois  avec  de  la  poussière.  Les 
Anciens  attribuoient  à  la  salive  la  vertu  de  repous- 
ser les  enchantements.  C'est  une  des  erreurs  popu- 
laires qu'on  est  surpris  de  trouver  dans  Pline  le  natu- 
raliste. Enfin ,  on  imposoit  un  nom  à  l'-^nfant.  Cepen- 
dant ce  n'étoit  que  le  dixième  jour ,  que  l'on  déci- 
doit  solennellement  qu'il  e?toit  en  vie.  Il  y  avoit 
des  Dieux  que  l'on  consultoit  là-dessus  pendant  neuf 
jours,  et  auxquels  même  ou  avoit  l'atten^on  de  dres- 
ser un  lit  dans  la  cfiambre  de  l'accoucliée.  Tertul- 
lien  (dans  son  Traité  de  VAme)  parle  encore  d'une 
table  servie  en  Thonneur  de  Junon,  Citons,  pour 
embellir  ces  notes ,  l'éloquent  morceau  qui  nous  ap- 
prend cet  usage  :  «  Ehl  quel  homme  échappera  aux 
»  pièges  de  l'esprit  de  ténèbres  ,  lorsque  vous  Vin- 
»  %^it€z  aux  couches  même  ^  par  mille  pratiques 
»  superstitieuses!  Ouij  c'est  l'idolâtrie  qui  accou- 
»  che  vos  femmes  ;  c'est  l'idolâtrie  qui  nous  reçoit 
>#  dans  ses  bras  ^  au  moment  où  nous  entrons  dans 
))  la  "vie.  "N'est-ce  pas  vouer  un  enfant  au  sen>ice  du 
M  démon  ,  que  déparer  le  sein  de  la  mère  de  ban-" 
»  delettes  travaillées  dans  les  temples ,  que  d'im^ 
»  plorer  h  grands  cris  et  Lucine  et  Diane ,  que  de 
»  dresser  une  table  h  Junon  pendant  huit  jours,,  que 
»  de  chercher  à  deviner^  par  je  ne  sais  quel  art  ^  le 
»  sort  futur  de  V  infortuné  qui  vient  de  naître!  » 

(i8)  Les  regards  malfaisants. 
Ici  nous  traduirons  fidèlement  les  paroles  d'Eil- 
liard  Lubiu,  commentateur  de  Perse,  sur  cet  en- 
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droit  :  //  est  prouvé  que  les  regards  des  sorciers 
sont  malfaisants.  Les  auteurs  du  Moréri  assurent 
^  qu'Eilhard  Lubin  éloit  un  grand  philosophe. 

(19)  Licinius, 

Licinius,  barbier  et  affranchi  d'Auguste,  acquit 
des  biens  immenses,  et  après  sa  mort  on  lui  éleva  un 
tombeau  de  marbre.  Varron  indigné  fit  cette  épi- 
gramme  : 

Licinius  repose  dans  un  monument  de  marbre  ;  Giton 
n'a  qu'un  chétif  tombeau  ;  Pompée  n'en  a  point ,  et 
nous  croyons  qu'il  y  a  des  Dieux  \  * 

Voyez  le  vieux  scholiaste  de  Perse  sur  la  seconde 
Satire. 

(20)  Crassus. 

Crassus  fut  surnommé  le  Riche  :  il  possédoit  surtout 
beaucoup  de  maisons.  S'étant  ruiné  à  la  fin  par  ses 
prodigalités ,  le  public  malin  lui  conserva  son  ancien 
surnom. 

(21)  Une  robe  blanche. 

Les  Romains  se  revêtoient  de  robes  blanches  pour 
sacrifier,  et  quelquefois  seulement  pour  prier.  Cicé- 
ron  prétend  (  dans  son  Traité  des  Lois ,  liv.  II)  que 
cette  couleur  est  agréable  à  la  divinité  : 
Color  albus  prœcipuè  Deo  carus  est. 

(22)  Qui  se  soutiennent  fidèlement  jusque  dans 
la  vieillesse. 

Il  y  a  dans  le  texte,  cohpus  fidèle,  un  corps  fidèle^ 
c'est-à-dire,  un  corps  dont  la  santé  ne  se  démente 


•  -• 
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pas.  M.  l'abbé  le  Monnier  a  traduit  membres  do- 
ciles; et  par  là  il  entend,  comme  ou  le  voit  par  sa 
note,  rassujetlissement  du  corps  à  Famé.  Ce  n'est  pas 
là  le  sens  de  Perse  ;  il  ce  dit  pas  :  P^ous  demandez 
aux  Dieux  qu'ils  vous  rendent  maîtres  de  vos  sens^ 
de  vos  appétits  corporels;  mais  vous  demandez  de 
la  santé ,  de  lajbrce ,  de  bons  nerfs.  En  donnant 
même  au  mot  latm^dele  cette  signification ,  que 
M.  Fabbé  le  Monnier  appelle  sublime^  il  nous  sem- 
ble que  la  traduction  ne  seroit  pas  encore  exacte , 
puisqu'on  ne  peut  pas  entendre  par  des  membres 
dociles ,  un  corps  qui  obéit  aux  lois  d'une  ame  ver- 
tueuse^ mais  seulement  des  membres  flexibles,  aisés, 
et  dont  les  mouvements  n'ont  rien  de  gêné. 

Horace  se  moque  aussi,  dans  la  troisième  Satire 
du  second  livre ,  de  ceux  dont  les  habitudes  vicieuses 
contredisent  les  demandes  qu'ils  font  aux  Dieux  ; 
mais  notre  auteur  a  choisi  d'autres  exemples  que  ceux 
d'Horace. 

(23)  La  visite  de  Mercursp 

Mercure  présidoit  au  gain.  Il  avoit  encore  d'aulreç 
em pipis  qui  l'ont  fait  appeler  par  Aristophane  le  plus 
Utile  des  Dieux.  (  Comédie  des  Grenouilles ,  vers 
1175.) 

(24)  Eh  l  le  moyen ,  insensé  que  vous  êtes  / 

,Quo ,  pessùne  9  pacto  ! 

Pessimus  ne  signifie  pas  ici  méchant  <i  mm  fou  ^ 
déraisonnable. 
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(25)  Jforce  de  sacrifices, 

Vincerefarto 
IntendiU 

Fartum  ^ient  dejarctum^  supin  de  rAKciRE,^r. 
cir,  remplir,  he/artum  étoit  un  gâteau  composé  de 
farine ,  de  vin  et  de  miel.  D'autres  éditeurs  lisent 
Jerto ,  defertum ,  qui  signifie  aussi  gâteau ,  galette, 
et  qui  ne  peut  venir  que  du  verbe  fbrre,  porter; 
parce  qu'on  le  portoit  ,/erebatur ,  aux  autels. 

(26)  Uorquifut  porté  à  votre  triomphe»  , 

Perse ,  qui  a  critiqué  dès  le  commencement  de  sa 
Satire  la  manière  dont  la  plupart  des  grands  de  son 
temps  sacrifioient ,  lès  a;  encore  en  vue  ici.  Les  gé- 
néraux romains  employoienl  quelquefois  les  sommes 
qui  provenoient  de  la  vente  des  dépouilles,  à  cons- 
truire des  temples  ou  à  ériger  des  statues  aux  Dieux. 
Aulu-Gelle,  liv.  i3,  chap.  ^4  ■*  P^rle  de  statues  do- 
rées,  au  bas  desquelles  on  lisoit  :  Ceci  vient  de 
butin  fait  à  la  guerre. 

Ovato  veut  dire  ifui  a  été  porté  en  triomphe.  On 
sait  qu'il  y  avoit  deux  sortes  de  triomphes  chez  les 
Romains,  le  grand  et  le  petit. Ce  dernier  étoit  appelé 
ovation ,  parce  qu'il  étoit  terminé  par  un  sacrifice  de 
brebis ,  en  latin  ovis. 

(27)  Les  frères  aux  statues  de. bronze. 
Casauhon  soutient  qu'il  faut  entendre  par  ces  mois 

cinquante  statues  érigées  aux  cinquante  fils  d'Egyp- 
tus,  dans  le  portique  du  temple  d'Apollon.  L'opinion 
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publique  étoit  que  ces  frères  reiidoient  des  oracles 
que  Ton  recevoit  dans  des  songes  prophétiques.  Les 
commentateurs  quiyprétendent  que  cette  périphrase 
indique  Castor  et  Fx)llux,  n'ont  pas  fait  attention  que 
le  poète ,  en  parlant  de  deux  frères  seulement ,  n'au* 
toit  pas  pu  dire  :  ceux  d'entr^eux. 

(28)  Des  songes  véritables* 

On  ne  regardoil  pas  comme  vrais,  c'est-à-dire, 
comme  annonçant  certainement  l'avenir,  les  songes 
que  l'on  avoit  eus  dans  un  temps  de  mauvaise  santé, 
on  même  seulement  de  mauvaise  digestion.  Voilà 
pourquoi  Perse  appelle  des  songes  purgés  de  pi-- 
tuite^  ceux  auxquels  il  faut  ajouter  foi. 

"  (29)   Une  barbe  d^or. 

Turnèbe  soupçonne  que  la  barbe  d'or  étoit  un  des 
attributs  distinctifs  des  Dieux  de  la  grande  classe.  11 
se  fonde  sur  un  passage  où  Suétone  dit  de  Caligula , 
qu'il  se  faisoit  représenter  dans  ses  statues  avec  une 
barbe  d'or ,  ayant  à  la  main  ou  un  foudre  ou  un 
caducée,  ori?e;raen/^,  ajoute  l'historien,  qui  ne  con- 
viennent qiCaux  grands  Dieux,  Or ,  dans  le  texte 
de  Suétone ,  le  mot  ornements  paroît  se  rapporter 
à  la  barbe  d'or,  aussi  bien  qu'au  foudre  et  au  caducée. 
(  Yoyez  Suétone ,  f7e  de  Caligula ,  chap.  52.  ) 

Ainsi ,  en  dorant  la  barbe  des  héros  ou  des  demi- 
Dieux  qui  envoy oient  de  bons  rêves,  on  leur  faisoit 
autant  d'honneur  qu'à  Jupiter ,  Neptune ,  Mer- 
cure, etc. 
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(3o)  Les  vases  de  Nu  ma. 

Cicéron ,  en  regrettant  l'ancienne  simplicité  des 
mœurs ,  cite  souvent  les  vases  à^  terre  dont  Numa 
se  servoit  dans  ses  sacrifices.  *i 

(3i)  Du  temps  de  Saturne. 

Cela  veut  dire  les  vaisseaux  de  cuivre  qui  étoient 
en  usage  dans  les  temples  au  siècle  de  Saturne. 

(32)  Les  vaisseaux  de  terre  des  Toscans. 

Les  Etrusques  foumissoient  Rome  de  poterie. 
Leurs  ouvrages  furent  long  -  temps  très  grossiers  ;  J 

mais  à  la  fin  ils  communiquèrent  avec  les  Egyptiens 
et  acquirent  plus  de  goùl.  (  Recueil  d'Antiquités 
Etrusques,  par  M.  De  Caylus,  premier  volume.) 

(33)  Les  raffinements  de  notre  criminelle  déli^ 

catesse. 

Sceleratd  pulpâ. 

Pulpa^  au  propre,  signifie  le  cœur  d'un  arbris- 
seau. On  l'emploie  aussi  pour  exprimer  la  chair  qui 
se  prend  des  endroits  oit  il  n'y  a  pas  d'os.  Par  mé- 
tapliore ,  cet  endroit  veut  dire ,  le  penchant  à  la 
mollesse. 

(34)  Cest  elle  qui  a  fait  dissoudre. 
Les  Romains  mettoient  de  la  casse  dans  l'huile , 

pour  lui  donner  une  bonne  odeur.  Voilà  vraisem- 
blablement ce  que  Perse  appelle  corrompre  Vhuile; 
à  moins  que  l'on  n'entende  par  corrupto  olisfo^  une  J 

sorte  de  parfum  dans  lequel  il  çntroit  de  la  casse  et    - 
de  rbuile  mêlées  ensemble. 
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(35)  En  altérant  la  liqueur  du  mureâc. 

Le  murex  est  un  poisson  à  coquille,  gros  comme 
deux  huîtres  jointes  ensemble.  Sa  couleur  est  jau- 
nâtre en  dehors;  blanche,  polie,  luisante  en  dedans. 
Ou  le  trouve  près  des  rocbêrs  dans  la  mer.  Ce  pois- 
son a  une  liqueur ,  qu'il  jette  forl  vite ,  lorsqu'on 
veut  le  retirer  de  dessus  les  rochers  sur  lesquels  il  se 
trame  comme  nos  limaçons  sur  la  terre.  Ce  suc  est 
d'abord  blanc  comme^du  lait  :  quelque  teinlps  après 
il  devient  d'un  beau  vert ,  et  ensuite  d'un  très  beau 
roug'e  ,  mêlé  d'un  peu  de  violet ,  dont  la  couleur  se 
conserve  toujours  sur  le  linge  qui  en  a  été  teint , 
quelque  soin  que  l'on  prenne  de  le  laver.  Cette  li- 
queur est  contenue  dans  un  repli  que  ce  poisson  a 
au  haut  du  dos  en  forme  de  gibecière.  Il  faut  être 
bien  adroit  pour  recueillir  ce  suc  ;  car  il  n'y  en  a 
pa»,  en  tout ,  plein  la  moitié  d'une  coquille  de  noix. 
Si  le  suc  ou  la  liqueur  que  jette  cet  animal ,  a  été 
la  pourpre  des  Anciens,  on  ne  doift  pas  s'étonner 
qu'elle  fût  ;si  précieuse ,  car  il  faudroit  un  grand 
nombre  de  ces  poissons ,  pour  teindre  seulement  un 
manleau. 

(36)  À  quoi  sert  l'or  dans  les  temples  ? 

Lampride  rapporte  ,  dans  la  vie  d'Alexandre  Sé- 
vère, que  cet  Empereur ,  dont  l'économie  étoit  si 
grande  qu'on  ne  le  vit  jamais  employer  dans  ses 
offrandes  plus  de  six  livres  d'argent  pesant ,  aimoit 
à  citer ,  pour  se  justifier  ,  ce  demi- vers  de  l'crse  : 
l»  SAwcTis  <iviD  Ficix  AURUM?  ^  çuoî  sert  Vor  dans 
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les  choses  saintes  ?  On  remarque  ici  sans  doute  que 
Lanipride,  au  lieu  de  sicro,  temple ^  lit  sanctis  :  ce 
qui, change  un  peu  le  sens.  Nous  avons  préféré  sa- 
CRO ,  que  portent  le  plus  grand  nombre  des  édi- 
tions anciennes ,  et  qui  ^gniiie  également  sacrifice 
et  temple* 

(37)  Les  poupées  (ju^une  jeune  fille,  etc. 

Les  jeunes  filles ,  parvenues  à  l'âge  de  puberté , 
consacroienl  des  poupées  à  Vénus ,  pour  montrer 
qu'elles  renonçoient  à  tous  les  jeux  de  l'enfance  ; 
d'autres  disent  pour  obtenir  un  mariage  heureux. 

(38)  L*indignefUs  de  l'illustre  Messala. 

Tous  les  commentateurs  ont  cherché  à  découvrir 
de  quel  Messala  il  est  question  ici.  Les  uns  disent 
qu'il  s'agit  d'un  Cotta  Messalinus,  à  qtiL  ses*débau- 
ches  causèrent  dans  sa  vieillesse  de  si  grands  ma\ix 
d'yeaxj  que  la  peau  de  ses  paupières  se  retira.  C'est 
à  cela  peut-étreTque  Perse  fait  allusion ,  en  l'appelant 
Xiippos,  chassieux.  D'autres  veulent  que  cet  indigne 
fils  de  l'illustre  Messnla  sdt  Messalinus  Cotta ,  cité 
par  Pline  comme  un  fameux  gourmand ,  et  comme 
l'inventeur  d'un  ragoût  composé  de  pattes  d'oie  et 
de  crêtes  de  coq.  Nous  penchons  pour  cette  dernière 
opinion ,  qui  s'accorde  mieux  que  l'autre  avec  le 
reproche  de  luxe  et  de  profusion  que  Perse  fait  à  ce- 
lui qu'il  a  en  vue. 

'  Quoi  qu'il  en  soit ,  uppus  se  prend  aussi  au  figuré 
pour  dissolu ,  con^wpu. 
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{59)  TJn  cœur  ami  de  P ordre  et  de  Véquité^  une 
ame  pénétrée ,  etc. 

Il  y  a  dans  le  latin  jus  FAsqirK.  Jus  s'enten(î  de 
ce  que  1^  lois  humaines  permeltent;^^^^  de  ce  qui 
est  conforme  aux  lois  divines. 

Incoctum  ,  que  nous  avons  rendu  par  pénétré , 
est  une  métaphore  empruntée  des  teinturiers  qui 
font  bouillir  la  lâine ,  ajfin  qu'elle  boive  mieux  la 
couleur.  • 

(4o)  Et  mes  sacrifices  seront  de  simples  gâ^ 
teaux ,  et  je  serai  exaucé» 

Farre  litaho* 

Far,  dont  vàrre  est  Tabla tif,  étoit  un  gâteau  de 
blé  ou  d'orge  grillé ,  qu'on  assaîsonnoit  de  sel  :  on 
l'appeloLt  aussi  mola.  saisa.  Céluil  l'offrande  des 
pauvres, 

LiTÀRE  ne  signifie  pas  seulement  sacrifier^  maif 
encore  étPs  exaucé  en  sacrifiant. 
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In  juvenum  desidiam, 


SS  iMPÈ  haec  assidue  ?  Jam  clanim  xnane  fenestras 

Intrat ,  et  auguslas  extendit  lamine  rimas, 

Stertimus  indomitum  quod  despnmare  Falernam 

Suffîciat ,  quintâ  dum  linea  tangitur  umLrâ. 

En  quid  agis  ?  Siccas  insana  canicula  messes 

Jamdudum  cocpit;  et  paiulâ  pecos  omne  sub  ulmo 
est, 

Unns  ait  comitmn. 

DISCIFULUS. 

Verum-ne?  Ita-ne?  Ocius  adsil 
Hue  aliquis!....  Nemûn'  ? 

UiCiSTER. 

Turgescit  vîtrea  bilis. 


SATIRE  TROISIEME. 

Contre  la  paresse  '  des  jeunes  gens. 


TûWoOBs  au  lU?I.e  g«nd  Quoi  f  au  Ut  pnT*t«cll^. 

jour  pénètre  déjii  les  ïokts,  ment  ?     Le    soleil   '   brillo 

Ulumière  en  élargit  lea  fen-  avec    éclat;   ftéjà  les  Tay.in 

profondément  pour  cuver  le  ecÉlargisient  les  fenteti  etnn- 

pliisfougueuï''indeFaleme,  lesdesYolets.Vonsaveïaiisr;/.' 

tandis  que  l'omhre  du  cadran  dormi  pour  cuver  le  Fak'viiu 

marque    onze  heures.    Voilh  le  plus  ia domptable.  L'iim- 

donc  votre  occupation?  De-  bre  du  cadran  *  toucht  -,iiic 

puiî  long-tvnips  l'ardente  ca-  heure».   Y  penset-TOus  ?  Dc- 

nicule  brûle  les  moissons  des-  puis  long-temp»  déjï  la  c.iiii- 

■ectées  ;  tous  les  troupeaux  cule  en  feu  dévore  les  moi^- 

sont  k    l'ombre   des    ormes  sons  desséchées  ;   par-toiii  ' 

touH'ns.  (  C'est  an  pédagogue  les  troupeaux  sont  it  ronibrt.. 

qui  parle  i  ifio  disciple.)  sous  les  ormes  toulTiu.  Ainsi 

Vraiment?  Oui  dà?  Vite  Eil-il  possible!  Quoi  !   en 

ici  quelqu'un Personne  ?  vérité  '.  Balh,  quelqu'un  !  iVi- 


Sa  bile  s'allume.  Sabtle  '  s'écbaaffe...> 


l5o  SATlDA     m.  -(t.s.) 

DiSCITDbttS. 

Fiudor 

Ut  Arcadise  pecmria  ru<Iere  credas. 
^am  liber,  etliiçolor  positUmembranacapilli», 
In([ae  manus  chartee,  nadosaque  yenit  aruodo. 
Tum  queritur ,  crassns  calamo  qood  pesdeat  fanmor: 
NJgra  (jaod  infusé  vanescat  scpia  J^upbâ  ; 
Dilutas  queritur  geminet  ijnod  £sinla  ^tias. 
0  miser  1  inque  die»  ultra  miser  !  hucclue  retum 
Venimus  ?  At  cur  non  potins ,  teneroque  valamLa  , 
£t  similis  regum  pueris,  pappare  minutum 
Poseisjetiralusmammcelnllare  récusas? 

AISCIPUIiUS. 

An  t^  stodeam  calaoïQ  ? 


SATIRE     III. 
Trail.  ik  Le  Mon.  Ti-ad.  de  Si-L 


Ou  croiroit  en  effet  en- 
tendre braire  les  bestiaux 
d'Ârcadie.  EnÛa  un  Uvr;  , 
une  msmbiane  Uce  et  Aa 
deux  couleurs  ,  le  papier  , 

plume  dans  se»  iloigts.  A  pré- 

trop  épaiue  ni 


ie  de  l'ea 


;.On 


illatl 


pMe,  et  gtoniU  de 
trop  délayée  ,  elle  macule, 
O  uiallieureui,  et  qui  le  de- 
venez chaijue  jour  davantage  ! 
jusqu'où  poTtal^oui  l^pa- 
resse  ?  Que  ne  failea-vous 
comme  un  petit  ponpon  , 
comme  le  EU  d'un  roi  !  Que 
ne  demandeï-ïouB  du  luinait? 
Queneïou.l5cheï-TOHïcon- 

l- enfant  do? 


En  effet,   il  crie  ai  fort, 

braire  tout  le  bitail  d'Aira- 
die.  Enfin  il  prend  son  livre  ; 
enSn  le  pardiemin  *  à  deux 
couleurs  ,  le  papier  *  ,  la 
plume,  (ODt  dans  ses  tniini. 
Mais  bientâc  il  te  plaint  de 

épaisse  et  reste  suspendue  au 
bec  de  la  pliUne  ,  ou  de  co 
qu'elle  est  Iropdéla^ie  et  ne 
marque  point ,  on  bien  de  ce 
qu'elle  marque  double.  Oqoe 
vouséteiA  plaindie  ,  et  qu'un 
jour  vous  léserez  bien  davïn> 
lage  encore!  Oii  en  tOmntes- 
nous,  bon  Dieu  !  £b.' que  na 

jeune  pigeon,  oikconune  les 
enlants  des  Dois  ,  que  l'on 


Puii-je  travailler  avec  une        Maispuis-jeéaiwaToccc 


telle  pli 
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MIGISTIR. 

Cai  verba  ?  Quid  isU* 

SBCcinis  ambages?  Tilii  luditur:  effiuïs,  amens  ! 

Contemnére.  Sonat  vilium  percussa  ,  maligne 

Itespoodet  viridi  non  cocla  iîdelia  \imo. 

Udam  el  molle  latum  es  :  nniv,  taiac  properandai, 
et  acn 

FiDgeadoB  sine  fine  rotâ.  Sed  rare  paierno 

Est  tibi  far  modîcum ,  pnrnm  et  stn^  labc  sallDam  : 

Quid  metaas?  culirixqae  FocL  secara  patella  est. 

Hoc  saôs  ?  An  deceat  pulmonem  rampere  ventis , 


l 
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Tracl.  de  Le  Mon. 

LE    M.AITKE. 
I 

A  qui  pensez-vous  en  faire 
«ccroire  ?  Pourquoi  rebattre 
ces  défaites  ?  C'est  vous,  in- 
sensé ,  que  vous  trompez. 
Votre  jeunesse  s^écoule ,  le 
mépris  vous  attend.  Elle 
rend  un  son  fêlé  quand  on  la 
frappe,  elle  répond  mal  cette 
cruche  formée  d'un  limon 
humide  et  peu  cuit.  Vous 
êtes  une  ai-gile  molle  et 
mouillée.  A  T instant ,  k  l'ins- 
tant ,  hâtez-vous  ;  faites  tour- 
ner rapidement  la  roue ,  fa- 
çonnez-vous   sans,    relâche. 


ce  Mais  f  me  direz-vous  )  les 
»  terres  de  mon  père  me  four- 
>}  nissent  un  modique  rêve- 
»  nu ,  j'y  trouve  une  salièi'e 
»  propre  et  pure.  Qu'auroi»-je 
»  à  craindre  ?  Ma  cuisine  e^st 
»  bien  fondée  ».  Cela  suffit- 
il?  La  vanité  doit-elle  vous 
crever  les  poumons ,    parce 


Trad,  de  SéU 

LE    MAÎTRK. 

A  qui  prétendez -vous  en 
imposer ,  et  pourquoi  tous 
ces  vains  prétextes  ?  C'est 
vous-même  que  vous  jouez* 
Insensé  !  vos  années  s^écou- 
lent.  Vous  tombez  dans  le 
mépris  ".  Le  vase  '*  mal  cuit 
rend  sous  les  doigts  qui  le 
frappent  un  son  rauque ,  et 
trahit  d'abord  son  défaut.  A 
votre  âge ,  vous  êtes  une  ai-- 
gile  molle  et  tout  humide 
encore  :  voilà  ,  voilà  le 
moment  ou  il  faut  qu'une 
main  active  vous  façonne;  où 
il  faut  qu'on  tourne  la'  roue 
infatigablement. 

Mais  vos  pères  vous  ont 
laissé,  dites-vous,  quelques 
arpents  de  blé  ;  vous  pouvez 
montrer  sur  votre  table  une 
salière  »*  propre  et  bril- 
lante. Qu'auriez-vous  à  crain- 
dre ?  N*avez-vous  pas  ,  près 
de  votre  foyer ,  de  petits 
vases  *®  pour  recevoir  vos 
libations  ?  Vous  devez  être 
plein  de  sécurité.  Soit  :  mai* 
est-ce  assez  de  tous  ces  avan- 
tages ;  et  fiiut-il  vous  enfler 
orgueilleusemen  t ,  parce  que 

*7 
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Stemmate  qabà  Tosco  ramum  millésime  ducis, 
Censoremque  taum  Tel  quod ,  trabeate ,  salutas  ? 
Ad  popnlom  phaleras.  Ego  te  intùs,  et  in  cute  novl» 


->, 


Non  pudet  ad  morem  discincti  vivere  Nattae? 
Sed  stupet  hic  vitio,  et  fibris  increrit  opimum 
Pingae  j  caret  culpâ  •,  nescit  quid  perdat  ;  et  alio 
Demersus ,  somma  rurs&s  non  bullit  in  undâ. 


Magte  pater  DiTÛm  !  saevos  punire  tyrannoa 
Hand  alià  ratione  velis ,  cùm  dira  libido 
Moverit  ingenium,  fervepti  tincta  veneno  ; 
Virtutem  tideant ,  intabes«ant^e  relictâ. 
Anne  magis  Sicnli  gemuerunt  œra  juvenci , 
El  magis  auratis  pendens  laquearibns  ensis 
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Tixid»  de  Le  Monmer,  Trad,  de  Sèlis» 

que  Yous  êtes  la  millième  TOtrenom,  écrit  snr  un  arbre 
branche  d^une  souche  Tos-  généalogique '' de  Toscane'* 
cane,  ou  parce  que  ,  vètud^  est  en  lign«  4ivecu  le  milr 
pourpre ,  vous  saluez  un  cen-  lième  ;  ou  parce  que  le  cen- 
seur de  vos  parents  ?  Étalez-  seur  ''  que  vous  saluez  à  che- 
cette  housse  devant  la  poptH  rai  Qt  en  robe  de  pourpre  *^ 
lace.  Pour  moi ,  je  vous  con-  est  de  vos  parents  ?  Au  peu- 
nois  dans  l^intéMear,  je  vous  pie  *' ,  au  peuple  les  har- 
connois  à  fond.  N'avez  vous  nois  faustueux.  Moi,  je  \pus 
pas  honte  de  vivre  -dans  Le  fomtoi»  à  .£ond>  N'êtefr-vous 
dérèglement  du  débauché  pas  honteux  de  vivre  comme  le 
Natta  ?  Mais  Natta  est  abruti  débauché  Natta  "  ?  Mais  quoi! 
par  les  vices  ,  ils  se  sont:  enir  cet  liomme  est  abruti  ;  soit 
pâtés  dans  la  graisse  de  ses  ame  grossière  est  encrassée 
fibres,  il  n'est  plus  coupable,  *'  dans  lô"  vice  !  Il  n'est  pag 
il  ne  sait  ce  qu'il  perd  ;  pion-  coupable  après  tout  ^  il  ignore 
gé  dans  la  vase ,  il  ne  s'élève  le  prix  de  ce  qu'il  perd  :  noyé 
plus  à  la  surface  de  l'eau.  sans  retour  dans  un  gouffre 

profond  ,  on  ne  voit  plus  l'eau 
bouillonner  au-dessus  de  sa 

tête  '<- 

I 

Souverain  des  Dieux ,  pour  Puissant  maître  des  Dieux  î 

punir  les  cniels  tyrans,  veuil-  n'emploie  point  d'autre  sup- 

lez  choisir  ce  genre  de  sup-  plice  que  celui-ci  pour  punir 

plice  ;  lorsque  la  férocité  s'al-  les    tyrans ,    dont   le   cœur , 

lumera  dans  leur  ame,  qu'elle  plein    d'un  poison  brûlant, 

y  fera  fermenter  son  venin  ;  aura   conçu  quelque  affreux 

qu'ils  voient  la  vertu  ,  et  se-*  projet  :  qu'ils  voient  la  vertu , 

chent  de  l'avoir  abandonnée,  qu'ils  la  voient ,  et  qu'ils  sè- 

Les  gémissements  du  taureau  chent  de  regret.   Oui ,  les  ''' 

de  Phalaris  étoient-ils   plus  gémissements    des   malhcu- 

lugubres  ;  l'épée  atifchée  aux  reux  enfermés  dans  le  tau- 
reau d'airain  étoienl  moins 
dottlotti'çax;  l'épée  suspendue 
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Purpureas  subter  cervices  terrait ,  Imus , 


Imus  prœcipites  !  quàm  si  sibi  dicat ,  et  intùs 
Palleat  iufelix,  <jaod  prozima  nesciat  uxor? 


Saepè  ocalos ,  memioi ,  tingebam  parvus  oliyo, 


Grandia  si  nollem  morituri  yerba  Catonis 


Dtscere ,  non  sano  moltùm  laudanda  magistro  ^ 

Quae  pater  addaclis  sudans  audiret  amicis. 

Jure  :  erenim  îd  summum ,  quid  dezter  senio  ferrei 


Scire  erat  in  voto;  damnosa  canicula  quantum. 


Baderet  :  anffustœ  coUo  non  fallier  orc«  : 
Keu  quis  callidior  buxum  torquere  flagelle. 


Haad  ûbi  inexpertum  curvos  deprendere  mores , 


SATIRE     III.  ïSj 

Trad.  de  Le  Mon.  Trad,  de  Sel, 

lambris  dorés ,  et  suspendue  à   des   lambris  dorés   sur  la 

sur  une  tête  couronnée ,  étoit-  tête  d'un  courtisan  revêtu  de 

elle  plus  vcffrayante  ,  que  les  la  pourpre ,   étoit  moins  ef- 

reraordiJ  d'un  malheureux  qui  frayante,  que  ce  monologue 

se  dit  en  pâlissant,  et  si  bas  secret  d'un  coupable  :  ah  !  Je 

que  sa  femme  couchée  près  cours  ^  je  cours  à  ma  perU; 

de  lui  ne  peut  l'entendi-e  :  et  que   les   terreurs   de  son 

Je  cours  y  je  cours   au  pré-  ame,  qu'il  n'ose  confier  à  son 

cipice?  épouse  même  qui  dorl  au- 
près de  lui . 

Bans  mon  enfance ,  il  m'en  Souvent ,  je  m'en  souviens  , 
souvient  encore ,  j'humectois  je  me  frottois  les  yeux  d'huile 
mes  yeux  avec  de  l'huile ,  d'olive ,  dans  mon  enfance , 
lorsque  je  ne  vchilois  pas  ré-  quand  je  ne  voulois  pas  ap- 
peler le  discours,  sublime  de  prendre  tel  discours  sublime^* 
Caton,  prêt  à  se  donner  la^  de  Caton  prêt  à  se  tuer  :  et 
■  mort  ;  discours  qui  devoit  pourtant  mon  maître  ,  peu 
m'attirer  les  éloges  d'un  pré-  sage  sans  doute  ,  m'eût  com- 
cepteur  insensé ,  et  que  mon  blé  d'éloges  ;  mon  père  eût 
père ,  accompagné  de  ses  amis,  amené  ses  amis ,  et  auroit  sué 
devoit  entendre  avec  extase,  de  joie  en  m'éooutant.  J'avois 
J'avois  raison  ,  puisque  le  raison  '^ ,  puisque  tout  mon 
comble  de  mes  vœux  étoit  de  désir  alors  étoit  de  savoir  ce 
savoir  combien  gagnoit  le  qu'on  gagnoitau  jeudedès'* 
plus  favorable  coup  de  dez;  avec  l'heureux  coup  de  six; 
ce  que  le  coup  du  chien  fai-  ce  qrv^on  j>erdoit  avec  l'as  fa- 
soit  perdre  ;  de  ne  jamais  tal ,  et  d'exceller  à  jeter  de 
manquer  avec  ma  noix  lo  gou-  loin  une  noix  '^  dans  un  vase 
lot  étroit  de  la  bouteille ,  et  d*étroite  embouchure  ,  ou  à 
de  fouetter  mofi  sabot  plus  faire  tourner  sous  le  fouet  un 
adroitement  que  tout  autre,  buis  mobile. 

Mais  vous,,  à   (jui  l'expé-  Mais  vous,  qui  êtes  exercé 

rience  fait  discerner  le  déra-  '**    à    distinguer    dans    les 
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Qaœcpie  clocet  sapiens ,  braccatis  illlta  Medi» 
Forticas ,  insomnis  quibus  6t  detonsa  juventos 
layigilat ,  siliqiiis  et  grandi  pasta  polenta  ; 

Et  tibi  quae  Samios  deduxit  littera  ramos 
Sargentem  deztro  monstrarit  limite  callem  : 
Stertis  adhuc  !  luxamque  capttt ,  compage  solutA^ 
Oscitat  hesternum ,  dissutis  Dndique  malis  l 

Est  aliqaid  quo  tendis ,  et  in  qnod  dirigis  arciim  ? 
An  passim  sequeris  corvos ,  testàque  lutoqne , 
Secaros  qao  pes  ferat ,  atqae  ex  tempore  viTis? 


Helleborum  frustra,  cum  jam  catis segra  tamcbit, 


Poscentes  viJcas  :  venienti  occurrrte  morbo. 


ÎÊk,. 


SATIRE     ÎII.  1^9 

Trad,  de  Le  Mon,  Trad,  de  Sél. 

glement  clans  la  morale  ,  vous  mœurs  ce  qui  s'écarte  de  la 

qu'on  instruisit  dans ,  les  sa-  règle  ;  vous  qui  connolssez  les 

ges  principes  de  ce  portique  sages   préceptes  de    ce    por- 

où  les  Mèdes  sont  peints  avec  tique '*  où   les    défaites    des 

leurs  haut-de-cliausses  ;  prin-  Mèdes  aux  longues  robes  sont 

cipes  que  des  jeunes  gens  ,  peintes  sur  les  murs;  où  une 

la  tête  rase  ,  étudient  pen-  foule  de  jeunes  gens  ^*  qu'on 

dant  les   nuits ,  après  s'être  nourrit  de   légumes ,   et  qui 

nourris  d'écosses  de  légumes^  se  sont  fait  raser  la  tète ,  passe 

et  de  grands  plats  de  bouil-  des  nuits  entières  à  l'étude  ; 

lie;  vous  à  qui  la  lettre  de  vous  enfin  à  qui  la  lettre  em^ 

Pjthagore  a  montré  avec  son  blématique  *'  du  philosophe 

jambage  droit  jle  sentier  qui  de  Samos  a  montré ,  dans  le 

conduit  à  la  vertu  ,  pouvez-  jambage  qui  s'élève  k  droite  9 

vous  dormir   encore  ?  Votre  la  route  escarpée  de  la  vertu  , 

tète  chancelé,  mal  affermie  vous  ronflez  encore  ^^  à  midi! 

sur  ^on  pivot  ;  la  débauche  Votre    tête  ,    dont    tous  les 

d'hier  vous  fait  bâiller  à  vous  nerfs  sont  relâchés  ,  vacille 

déboiter  la  mâchoire.  AveZ"  sur  vos  épaules  ;  vos  ^'  bail- 

vous  un  but  ?  Dirigez-vous  lements  répétés  trahissent  vos 

votre  arc  vers  un  point  fixe  ?  excès  delà  veille;  votre  bou- 

Ou  bien  vous   égarez-vous  à  che  est  horriblement   dislo- 

poursuivre    des    corbeaux  à  quée.  Visçz  vous  à  un  but  fixe, 

coup  de  tessons  et  de  mottes  ou  ,  semblable  aux  enfants  , 

de  terre ,  sans  vous  embar-  poursuivez-vous  ça  e(  là  des 

rasser  où  vous  conduiront  vos  corbeaux  avec  de  la  boue  et 

pas ,  et  viVfez-vous  au  jour  le  des  pieiTes  ,  sans  songer  où 

jour?  se  portent  vos  pas  7  Vivez- 
vous  au  hasard? 

Vôyes  ces  malades  deman-  En  vain ,  lorsque  sa  peau  est 

der  vainement  de  l'ellébore ,  enflée ,  un  malade  ^^  demande 

lorsque  l'hydropisie    leur   a  de  l'ellébore.  Prévenez  le  mal. 

distendu  la  peau  ;  qu'on  prc-  Eh  ,'  à  quoi  servira ,  quand  il 
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Et  quid  opus  Cratero  magnos  promittere  montes  ? 


Disciie,  6  miseri ,  et  causas  cognoscite  rerum  ! 


Quid  somus,  et  quidnam  yicturi  gignimur;  ordo 
Quis  datas ,  aut  metae  quam  mollis  flexus  et  unde; 

Quls  modus  argento  ]  qaid  fas  optare  ;  quid  âspcr 

Utile  nummus  liabet  :  patriae ,  carisque  propinquîs 

* 

Quantum  eUrgiri  deceat;  quem  te  Deusesse 

Jussit  ;  et  humanâ  qu4  parte  locatus  es  in  re. 

^  Disce  !  née  invideas ,  quod  multa  fijelia  putet 


In  locoplcte  penu ,  defensis  pinguibus  Umbris  ; 


Et  piper,  et  pernae ,  Marsi  monumenta  clientis , 


Mxnaque,  quod  prima  nondum  defecerit  orcâ. 


SATIRE     III.  l6l 

Trad,  de  te  Mon.  Tixici,  de  Sél, 

'vienne  la  maladie ,  sera-t-îl  n^y  aum  plus    d*espoir  ,    de 

besoin  de  promettre  des  monts  promettre  des  monts  d'or  au 

d'or  au  médecin  Cratérus  ?  médecin    Ci^atérus   *'  ?  Ap- 

Instruisez-Yous,  malheiireux  ;  prenez  donc  ^  ,    infortunés 

des    effets  ^    remontez    aux  mortels,  à  connoitre  de  lionne 

causes;  sachez  ce   que  vous  heurelesprincipes  des  choses, 

êtes ,  à  quelle  condition  Pâtre  et  ce  que  nous  Sommes  ,  et 

vous  est  donné ,  quel  ordre  pourquoi  nous  ayons  reçu  le 

vous  est  prescrit  ^  à  quel  en*  jour ,  et  quelles  sont  les  lois 

droit  vous  devez  mollement  des     ^^     destins.     Apprenez 

faire  le  tour  de  la  borne  ,  de  comment    ^'^  il    faut    partir 

quel  point  vous  devez  partir  ;  d'un  point  fixe  dans  la  car* 

,  sachez    jusqu'où    doit    aller  rière  de  la  vie  ,  et  tourner 

l'amour  de  l'argent  ^  ce  qu'on  légèrement     autour    de     la 

peut      licitement      désirer  ;  borne  ^'  ;    quel    terme    on 

quelle  est  l'utilité  d'un  écu,  doit  se  prescrire  dans  la  re- 

quelle  portion  vous  en  devez  cherche  de  l'or,  quels  désirs 

à  la  patrie  ,  à   des    parents  sont    légitimes  ,    quelle    est 

diéris  ;  sachez  quel  poste  la  l'utilité  de  l'argent ,  combien 

Providence   vous   à    donné  ,  il  faut  en  donner  à  sa  patrie 

quel  rang  elle  vous  a  marqué  et  à  sa  fiimille  ^'  ;  ce    que 

dans  la  nature  humaine.  Insr  Dieu  a  voulu  que  vous  fussiez 

trnisez-vous,  et  ne  soyez  point  sur  la  terre ,  et  à  quel  poste 

jaloux  des  provisions  qui  se  il  vous  a  placé.   Apprenez, 

gâtent  dans  la  cave  du  riche  dis-je  ,^^  ce  qu'enseigne  la  sa- 

avocat  qui  a  défendu  les  peu-  gesse;  et  n'enviez  plus  à  l'A- 

ples  opulents   de  l'Ombrie;  vocat  qui  a  défendu  la  fer* 

de  ce  qu'il  à  reçu  du  poivi'e  tile  Ombrie  ^*  ces  immenses 

et  des  jambons ,   monument  provisions  **  qui  moisissent 

de    la    reconnoissance    d'un  dans  son  riche  buffet ,  et  ces 

Marse  son  client  ;  de  ce  que  épiceries  et    ces    jambons  , 

son  premier  saloir  de  pois-  monuments  de  la  reconnois- 

fon  n'est  pas  encore  vide,  sance  de  quelque  client  Marse; 

etsesbarrils  de  poissons  salés, 
^*  si  pleins ,  que  le  premier 
n'est  pas  épuisé  encore. 
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•  Hic  aliquis  de  gente  hircosâ  centarionum 

l)lcat  :  «  Qaod  satis  est ,  sapio  mîhi  \  non  ego  cnr« 

M  Esse  qaod  Arcesilas ,  aerumnosique  Solones , 

D  Obstipo  capite ,  et  fîgentes  Iiimine  lerram  , 

»  Murmura  cùm  secom  et  rabiosa  silenlia  rodant, 

»  Atque  exporrecto  tratinantur  verba  labello  , 

»  ^groti  veteris  méditantes  somnia  :  Gigni 

1»  De  nihilo  nihil^  in  nihilum  nil  posse  reverti. 

»  Hoc  est ,  quàd  pâlies  ?  Cur  quis  non  prandeat  | 
»lioc  est?»  , 

His  populos  ridet ,  maltùmque  torosa  jave^tus 
iDgemiuant  tremulos,  naso  crispante ,  cacliinnos. 

Inspice  :  nescio  quid  trépidât  milii  pectas  ;  et 

aegris 

Faucibus  exsuperat  gravis  halitus  :  inspice ,  sodés. 


i 
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TraJ.  de  Le  Mon.  Trad.  de  SU. 

Ici    quelqu'un  de    la  raee         Ici    quelqu'un  de   nos  hi- 
•  CHi  I  mn  philosophie 


.,sufei;iene,ui«p«curiea< 

>Ct   i  moi,   et  je   ne    veoE 

»d'âtre,niuii  Arc^ilai.ni 

>  point    ressembler    k    votre 

»de    ees    Solons    soucieux, 

»  Arcésilai"  et  à  vosSolon, 

Il  qu'on  voit  la  télte  basse  ,  les 

ngens  tristes  otmalheureui , 

«regarda  Eiés  contre  terre  , 

I  marchant  la  tSce  de  efiié  et 

j.  remâcher    des    méditalions 

a  mui^nt  je  ne  sais  quoi  en- 

»qiii    les    tourmentent  ,    et 

a  tre  leurs  dents  ,  agités   ds 

»alonger  la   lèvre  en  forme 

.1  mouvements  frénétiques)  ut. 

»de   balance,* pour  y  peser 

nques  dans  leur  silence  *°  ; 

»  leurs   paroles.    Et  de  quoi 

.pesant    d'un  air  grave,    et 

Bs'occupent-ils?  Des  rêveries 

»en  avançant  la  Uvre  d'eu 

>  d'un  ancien  malade.  JiUn 

iba9  ,    ce  Qu'ils  vont  J,re; 

a  ne  peut  n'en  produire,  rien 

«profondément  occupés   dt* 

I  ne  peut  retourner  à  rien. 

nrtïes  de    quelque    eerrfnil 

»  Cest  donc  IN  ce  qui  vous 

»  malade  de  l'antiquité  "  , 

»rend   pâle  1  Voilà  donc  le 

»teli  que   ceci  :  Âitn  n'eit 

»  qui  voQ»  empêche  dedlner!. 

«crèi  derim;  rUn  ne  re- 

Ace  discours  le  peuple  rit, 

r,  tourne  à  rUn    ".    Quoi   1 

nos  robustes  jeunes  gens ,  les 

n  voili  ce  qui  vous  rend  pâle". 

narines  relevées,  redoublent     »voilk  pourquoi  il  >e  trouve 

des  éclats  qui  lear  mettent     s  quelqu'un  qui  ne  dlnepas  ï< 

tout  le  corps  en  convulsion.         A  ces  mou  le  peuple  appl.iu- 

dit,  et  une  jeunesse  robuste 

fait  des  éclats  de  rire  convul- 

aiËi. 

ttVoyeiï  je  ne  sais  pour-         ETamtoel-moi   '*  ;    je  ne 

a  quoi  le  cœur  me  palpite  i     sais  pourquoi  je  sen»  des  pal- 

npourquoi  j'ai  la  respiration     piution»  de  cœur  î  ma  rsi- 

>  difficile    et  l'iialeine  forte,     piracion    est  pénible  ,    mon 

haleine  e»t  forte;  esuniui-s- 


i 
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Qai  dicit  Medico ,  jussus  requiescere ,  postqûam 

Tertia  compositas  viddil  nox  currere  venas , 

De  majore  domo  modice  sîtiente  lagenâ , 

Lenia  loturo  sibi  Sorrentina  rogavit. 

Heus  ,  bone ,  tu  palks  !  —  Nihil  est.  —  Videas  ta- 
men  istud , 

Quidquid  id  est  j  surgit  tacite  tibi  lutea  pellis.  — 

At  tu  deleriùs  pâlies  :  ne  sis  mihi  tutor  : 

Jampridem  hune  sepeli;  tu  restas.  —  Perge  ;  tacebo. 


,Targidus  hic  epulis,  alque  albo  ventre  lavatur, 
GuUure  sulfureas  lente  exhalante  mephites. 
Sed  tremor  inter  vina  subit  y  calidumque  trientem 


1 


i 
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Tmd.  dt  Le  Mon.  Trad.  Je  SU. 

>  Voyei ,  je  tou«  prie.  »  Le  moi  de  grâce.  Tel  eit  le  dis- 

maUde  qui   fait  cet  aveu  à  cours  il'un  malade  à  un  mé- 

>an  médecin  ,  c»t   mis  à  la  decin ,   qui    lui    ordonne  de 

ditte  :  torique  trois  ioiirs  de  prendre  du  repos.    Mait  au 

repos  lui  ont  réglé  le  poule  ,  bout  de  trois  nuils  ,  lortqne 

il  envoie  cherdivr  ilana   une  notre   homme  voit  que   ion 

grande    maison    une    petite  pouls  apaisé  bal  plus  Icnta- 

bouteilUde  vin  vieux  deSur-  ment,  il  envoie  deinandii- à 

rente.  Il  veut  la  boire  avant  quelque    ami    opulent     une 

lebain. — Mais ,  mon  ami  (  lui  demi-hoateille   "  devin  île 

dit  le  médecin},  vous  êtes  Surrente  ",    qu'il  va  boire, 

CDCore  blâme. — Cen'catrien.  Ensuite  il  doit  aller  m  bain  '■. 

— Songe i-y  ,  quoique  ce  ne  Eh  !  moncher,ïoosétQsp,lIc! 

toit  rien.   Des  taches  jaunes  —Ce  n'est  rien.— Mal.  .j^uji 

.'élèvent  insensiblement  sut  que  ce  toit ,  prenei-y  gai  .t.  : 

pile  que  moi  :  ne  Sfiyez  point  ment  et  devient  livide..-*  ^ii  m 

depuis    lon|;-lemp9  ;  vous  le  moi  !  Tenez,  ne  faites  pin  li.. 

remplacerieï.  — Faites  ce  qui  tuteur  ici  :  j'en  ai  déiiciii..-i  i^ 

autre  en   vous.  — Oh    ÈTcii , 


Notre   homme   gorgé    de  II  continue  , et,  tont  pk'ln 

mets,  le  ventre  tendu,  va  se  encore  de  bonne  chère,  miil- 

iaigner;  sa  respiration  lente  gré  la  peau  blanchitre  duirin 

eihale   une  odeur   de  soufre  ventre,  il  se  baigne.  Ce|i' ii' 

et  de  terre  pourrie.  Le  ttem-  dant  son  gosier  exhale  digu 

blement  le  prend  en  buvant ,  effort   des     vapeura    cm|iej- 

le  Terre  cbitad  toii^e  de  »e»  tées  "  ;  bientôt  la  fiévi  e  le 
surprend  an  milieu  des  tr'i- 
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Excutit  è  inahibus  -,  dentés  crepuêre  retecti  ; 

Uncta  cadunt  Iaxis  tune  pulmentaria  labris» 

Hinc  tuba  ,  candelae  ;  tandemq[ue  beatulus  allô 

Composltas  lecto ,  crassisque  lutatus  amomis , 

In  porlam  rigidos  calces  extendit  ;  at  illam 

Hesterni  capite  indulo  suLiére  Quirites.  ' 

Tange  ,   miser  ,  venas  ,  et  pone  in  peclore  dex- 
tram. 

BISCIFULUS. 

Kil  calet  liîc  ! 

hàgistxx. 

Sumiyoscpie  pedes  attinge ,  manasqne« 


DiSCIFULtrs. 


Non  frigent  ! 


magister. 
Visa  est  si  forte  pecunia ,  sive 
Gandida  viciju  subiisit  molle  pueUa  , 
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Trad.  de  Le  Mon.  Trad,  de  SéL 

mains ,  ses  denU  se  décou-  ses  dents  paroissent  à  décoii<« 

vrent  et  claquent ,  les  ragoûts  vert  et  s'entrechoquent  avec 

s'échappent  de  ses  lèvres  pen-  bruit  j  les  morceaux  tombent 

dantes  ;  eusuite  la  trompette  à  demi-mangés  de  ses  lèvres 

et  les   flambeaux  ;  enfin   le  défaillantes.     Viennent    les 

bienheureux ,  arrangé  sur  un  trompettes  funèbres ,  les  flam- 

lit  de  parade ,  abondamment  beaux  ;  et  enfin  notre  heureux 

parfumé  d*essences,  présente  Epicurien  ,  couché  sur  un  lit 

vers  la  porte  ses  pieds  déjà  de  parade  et  embaumé ,  étend 

Toides  ;  puis  des  citoyens  d'un  à    la  porte  ses  pieds  roidis« 

jour,  la  tête  couverte,  l'em-  Mais  déjà  les  citoyens  qu'il 

portent  sur  leurs  épaules.  a  faits  la  veille  ***  ont  paru ,  le 

chapeau  en  tête ,  et  ont  em- 
porté leur  maître  sur  leurs 
épaules. 

Misérable,  tâtez  votre  pouls,  ,  (*)  Eh  J  philosophe  déplora- 
mettez   la    main    sur  votre  ble  ,  tâtez  mon  pouls,  mettez 
cœur.  la  main  sur  ma  poitrine  *', 
LE    DISCIPLE.  Il  n'y  a  pas  là  de  chaleur  si- 
Nulle  chaleur  J  nistre.  —  Touchez  les  extré- 
LE   MAITRE.  mités  de  mes  pieds  et  de  mes 
Touchez  les  extrémités  de  mains.  Elles  nesontpas  froi- 
vos  pieds  et  de  vos  mains.  des. 

LE     DISCIPLE. 

Rien  de  froid. 

LE    MAÎTRE.  LÉ     MAÎTRÊ. 

Mais  à  l'aspect  de  l'argent.  Soit  :  mais  quand  vous  avez 

au  doux  sourire  d'une ^eune  vu  de  l'or,  ou  que  la  jeune 

voisine,  les    pulsations    de  fille  de  votre  voisin  vous  a 

souri  mollement  ^*  ,  le  cœur 

) 


(*)  M.  Sélii ,  comme  on  le  terra  dana  la  note  (fix)  ,  ne  dialogue  point 
ici  comme  M.  Le  Monnier  :  c'eit  tou)onr8  le  disciple  qni  parle. 
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'N'O-TES' 

DE  LF.BtONIÇIER, 
SUR  JBA  TROISIÈME  SATIftR 


Jr)kvs  celte  Sfftîre,  l'iatitenr  aip«mrofaje»iVexeiter 
les  jeuDC», Romains  à  Péttidfe  de  là  sagesse,  qui  est 
la  loiécbcme  de  l'am^  Voilà  lé  but  général.  Les  dé- 
tail» ensoQtpl^Wrde  fu»es^,  et  dasd  de  la  plus 
iitgénievse  Salive.  Perse  ^tre  hrnsqueioenL  en  ma- 
tière ;  et  par  un  dialo*^  entre  an  jevme  bomme  pa- 
resseux, et  son  instituteur,  il  fait  un  tableau  animé 
de  la,, paresse,  des  jeunes  gens  de  son  temps.  11  les 
pveate  enhike  viveoieHi,  et  leur  fait  envisager  que  le 
népris  sera  kur'pait&go,  s'ils  ne  se  Latent  de  former 
leur  esprit.  Il'prévient  et  réfute  l'objection  des  riches 
et  des  nobles,  qui  s'autorisent  de  leurs  biens  et  de 
leur  naissance ,  pour  négliger  la  philosophie.  Il  les 
livre  aux  remords ,  le  plus  cruel  des  supplices.  Il 
quitte  ensuite  le  ton  spblime ,  et  raconte  d'un  stjle 
enjoué  les  amusements  d6.soueufance,  qu'il  préfé- 
roit  à  l'étude.  Puis  il  revient  à  son  sujet,  et  fait  une 
Vigoureuse  sortie  contre  son  dormeur ,  qui  ne  met 
point  en  pratique  les  préceptes  qu'il  a  reçus.  Il  le 
renvoie  à  Pétude ,  et  lui  dit  qu'il  faut  apprendre. 
Après  cela  il  répand  le  ridicule  sur  ces  militaires  qui 
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ée  font  un  mérite  de  leur  ignorance.  A  ce  tableau 
succède  celui  d'un  malade  que  l'intempérance  con- 
duit à  la  mort.  11  finit  par  appliquer  cet  exemple  aux 
maladies  de  Tame ,  qae  1^  seiile  philosophie  peut 
préserver  de  la  folie. 

Jam  clarum  mane ,  yets  1  • 

Ici  mane  y  qui  est  ordinairement  adverbe^  est  pris 
pour  un  nom. 

Et  angustas  extendit  lumine  rimas ,  v»  2, 
Perse  met  ici  pour  réel  ce  qui  n'est  qu'apparent. 
Lorsque  la  lumière  passe  par  des  fentes-,  elle  les 
fait  paroitre  plus  grandes  qu'elles  ne  sont.  On  a  tra- 
duit littéralement.  L'idée  est  plus  poétique,  que  si  l'on 
avoit  dit  :  la  lumière  semble ,  etc. ,  et  la  traduction 
est  plus  fidèle. 

,  .  .  Indomitum  ^uod  despumare  Falernum 
Sufficiat ,  V.  5  et  4« 

La  montage  de  Falerne ,  dans  la  Campanie ,  produi- 
aoit  du  vin  très  violent  et  très  fumeux.  Tibulleadit; 

Falemos 
JSuw  nUhiJiemosos  veteris  pro/erte  consulù. 

(Lib.  II.  £%.  L  V.  27.) 
Horace  fait  aussi  mention  du  vin  de  Palerne  ,• 
Od.  XVIL 1. 1  ;  Od.IIT,l.  2.  Despumare.  lorsque  le 
vin  estnottveau,  il  fermente,  bout ,  et  jette  une  écume  ; 
c'est  ce  que  signifie ^fc^yr^i/mûre,' pris  au  naturel  :  ici, 
il  est  employé  métaphoriquement ,  pour  dire  digérer^ 
cuire  dans  l'estomac^  apaiser  par  le  sommeil  Vi-^ 
yresse  et  les  fumées  du  vin.  On  ;j'est  servi  de  Ib;;^ 
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pi^ssion  cuverj  qai  rend  exactement  le  despumare. 
En  effet ,  lorsque  le  raisin  est  pressuré ,  la  liqueur 
écume  dans  la  cuve,  et  de  là  vient  l'expression  cuuer 
son  vin  ^  pour  dire ,  dormir  après  avoir  bien  bu. 

Quintâ  dum  linea  tangitur  umbrây  v.  4- 

Il  s'agit  ici  d'un  cadran  solaire.  La  cinquième 
ligne,  ou  la  cinquièmelieure ,  répondoit  à  la  onzième 
chez  nous.  Au  lieu  de  commencer  U  jour  civil  à  mi- 
nuit ,  les  Romains' le  faisoient  commencer  au  lever 
du  soleil ,  qu'ib  avoient  fixé  à  ce  que  nous  appelons 
six  heures. 

Unus  ait  comitum ,  v.  7. 

C'est  Perse  qui  parle  ici.  Il  indique  l'interlocuteur 
qui  donne  des  conseils  ,  c'est  unus  comitum.  Mais 
qu'entend-il  par  unus  comitum  ?  un  camarade  d'é- 
tude ?  Il  n'y  a  pas  d'apparence.  Cest  jAntôt  un  insti- 
tuteur. Le  mot  comes  n'y  répugne  point,  et  la  sévé- 
rité des  conseils  l'indique.  Si  j'osois  hasarder  une 
conjecture ,  je  dirois  que  Perse  fait  à  la  fois  la  satire 
du  paresseux  et  du  pédagogue  ;  du  paresseux  bien 
ouvertement ,  du  pédagogue  d'une  manière  détour- 
née. Pour  s'en  convaincre,  que  Ton  suive  les  discours 
du  précepteur ,  on  verra  un  pédant  bavard ,  dont 
le  style  est  tantôt  sublime,  tantôt  au-dessous  du  lan- 
gage familier.  Si  je  n'ai  pas  deviné  l'intention  de 
Perse ,  on  ne  sauroit  nier  qu'il  n'ait  fait  une  Satire  de 
bien  mauvais  goût.  Si  j'ai  rencontré  juste ,  la  bigar-- 
ture  de  son  style  sera  un  mérite  et  un  trait  de  génie, 
CTfiis V  au  leclçur  à  juger. 
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Vitfèa  bilis,  v.  8. 

Il  n'est  pas  aisé  de  deviner  ponrcpoi  Pépitliète  vi*^ 
trea  est  donnée  à  bilis.  Est-ce  parce  qne  la  colère , 
comme  un  verre  bien  transparent ,  montre  à  décou- 
vert le  caractère  de  Vhomme  qui  s^  abandonne  ? 
Est-ce  parce  qu'il  s'étend  et  s'enfle  comme  la  matière 
du  verre ,  lorsqu'elle  est  soufflée  au  bout  du  cbalu- 
xneau ,  ce  que  nous  rendons  populairement  en  fran- 
çais ,  par  monter  comme  une  soupe  au  lait  7  Horace 
avoit  dit  avant  Perse  : 

• 

Jussit  quod  splendida  hià's» 

Findor ,  v.  9. 

On  lit  dans  plusieurs  éditionsyfn^iï/iir,  au  lieu  de^ 
Jindor.  Ut.,*  Ces  deux  leçons  donnent  peu  de  dififê- 
rence  dans  le  sens.  On  a  frétéré  findor  ^  parce  qu'il 
coupe  davantage  le  dialogue.  En  efièt ,  si  on  lisoit 
finditur ,  il  ne  faudroit  point  le  séparer  de  ce  qui 
suit. 

Bicolor  positis  memhrana capillis^y.  lo. 

Avant  l'invention  de  notre  papier,  on  écrivoit  sur 
des  écorces  de  l'arbre  appelé  papyrus,  dont  le  nom 
a  passé  à  notre  papier ,  quoique  jËait  d'une  matière 
très  différente.  On  écrivoit  aussi  sur  du  vélin ,  ou 
parchemin  fait  avec  des  peaux  préparées  pour  cet 
usage.  Elles  étoient  blanches  d'an  colé,  et  jaune  de 
l'autre.  Le  côté  jaune  étoit  celui  qui  avait  été  cou- 
vert de  poil ,  que  la  préparation  avoit  fait  tomber. 
C'est  ce  qu'il  faut  entendre  par  positis  capillis.  Un 
interprète  conjecture  cependant  que  positis  capHlis 
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ponrroit  bien  signifier  les  cheveux  bien  peigne  âa 

jeune  homme  qui  Ta  se  mettre  à  l'élaJe. 

Nodosa artindo ,  v.  »i,  ' 

Ici  anmdo  est  pris  pour  la  plume  à  écrire. 

Wgra  ^uàdin/usdvanescatsepialymphd,  v.  i3. 

La  sèche  est  un  poisson  de  mer.  Lorsqu'on  veut  le 
prendre,  il  répand  une  liqueur  fort  noire,  avec  la- 
quelle il  irouhlc  l'eau  pour  s'ëthapper.  Sepia  est  ici 
employé  pour  le  suc  de  ce  poisson,  ou  plnldt  pour 
pigniRcr  l'encre. 

Pappare  minutum 

Poscis,  T.  ij  el  18. 

Ce  que  Perse  entend  par  pappare  minutum ,  est 
la  bouillie,  la  pann.ide,  et  les  aliments  faciles  à  ava- 
ler, q^i'ou  donne  auz«iifants  nouveau-nés.  Les  autres 
isterpi'étations  que  donnent  les  comnaraitateurs,  ne 
mériteot  pas  d'être  rapportées. 

Irulus  mammee  laliare  récusas  ?  r.  18. 

Par  laliare ,  Perse  entend  les  chansons ,  les  la  , 
la,  la,  que  répètent  les  nourrices  pour  endormir  le» 
cnlàiits-  On  a  làclié  de  rendre  pappare,  fnammte, 
laliare,  par  des  mots  enfantins. 
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Coiitcmn^re,  v.  zo  et  21. 
CcLendroit  e£timitéd'HDrace,5at.  m,  1. 2.T.  : 
Jnvidiam  plaçait  parât ,  virtute  rtUcld  f 
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Horace  a  dit  aussi  : 

Culpantur  frustra  calamù 

Sonat  vîtium  percussa....fidelia^  v.  21  et  22. 
Quand  on  veut  acheter  un  vase  de  terre ,  on  k 
frappe,  et  on  juge,  par  le  sou  qu'il  rend  ,  s'il  est 
fêlé  ,  ou  non.  Perse  dit  à  Comutus,  Sat.  Y  : 

Puisa ,  dignoscere  cautus^ 
Quidsolidum  crepet. 

VsiTjidelia  ^  on  entend  ui\  vase  de  terre ,  ainsi  ap- 
pelé ,  eô  tjubd  vecondita  fideuteb.  serveU  Perse  l'em- 
ploie encore  dans  cette  Satire ,  v.  yS. 

Fingendus  sine  /me  rotdi  23  et  ia4. 

Perse  continue  la  métaphore  qu'A  A  ^ntpruutée 
des  potiers  de. terre-  On  sait  qï^!ils. façon nentjeurs 
ouvrages  sur  une  roue  en  moip^ç^nt.  Ho^^de  Aric 

poeticA  :  v»  ti\» 

amphoracœpit 

Institut:  currente  tx>td^  cur  urceus  extt? 

Sed  rurepaterno^  etc,  v.  24.     * 

Le  pédagogue  prévient  l'objection  cpie  pourroit 
lui  faire  le  paresseux  riche  et  noble  ,  qu'il  excite  k 
ïétude.  Ensuite  il  lui  répond  avec  vivacité  :  hoc 
satis  ?  etc, 

Stemmate  quod  Tusco  ramiini  millésime  ducis , 
V.  28, 
Stemma  est  ici  l'arbre   généalogique.  Ju vénal 
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ïa   employé   dans   le    même  sens  ,  Sai.   VIII  . 
y.  1  : 

Steinmata  qiudjbaunt,  êtc» 

Xa  noblesse  d'Etrurie ,  ou  de  Toscane,  éloit  répulée 
la  plus  ancienne  ;  Voila  pourquoi  Perse  a  dit,  stem-^ 
mate  Tusco,  Lorsqu'Horace  reul  flatter  Mécène  sur 
fia  naissance ,  il  le  fait  descendre  des  anciens  roi». 
d*Etrurie  : 

Mcecenas  ata^is  édite  regibus.  Od.  I,  i.  i. 

iVbo  ^uia ,  Mcecenas  ,  iQrdorum  quidquid  Etruscos 

incoluit  fines ,  n€tno  generosior  est  te  ,  etc.  Sat.  VI ,  l.  i*  H 

Perse  fronde  ici ,  en  passant ,  l'orgueil  des  nobles  qui 
fi'enflenl  du  mérite  de  leurs  ancêtres,  sans  se  donner 
la  peine  d*en  acquérir.  Ovide avoit  dit  avant  Perse  , 
Heiam.  1.  XUl.  t.  i4o  : 

^am  genus  et  proauos ,  et  quœ  noriJecimUs  ipsi , 
yix  ta  nostra  "voco. 


Salluste ,  dans  la  harangue  de  Marins,  a  traité  ce  su- 
jet. Juvénal  et  Boileau  en  ont  fait  chacun  Tobjet 
d'une  Satire. 

Censoremque  tuum  ymelquod^  trabeate ,,  salutas  ? 
V.  2g. 

Doit-on  lire  censoremue^  ou  censoremne ^  aa  cen- 
soremque? Les  deux  premières  leçons  ont  des  par- 
tisans. Si  on  lit  ve ,  il  est  superflu ,  puisque  vel  vient 
après.  Si  on  lit  fie,  il  marquera  bien  l'interrogation , 
mais  il  ne  sera  pas  trop  à  sa  place;  il  sera  superflu 
aussi ,  puisque  Perse  a  déjà  dit^  an  deceat.  Que 


^ 
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semble  dier  toute  difficulté;  quoique  pcrEonne  n'ait 
encore  lu  ainsi,  on  ose  le  hasarder.  Cetuorem  :  \ta 
censeurs  étoient  des  magistrats  qu'on  nooimoit  à 
Rome  tous  les  cinq  ans,  La  police  et  les  moeurs 
étoient  de  leur  ressort.  Trabeate:  il  y  avoit  à  Rome 
trois  espèces  de  trabées  ;  l'une  toute  de  pourpre ,  (£ui 
éloit  le  vêtement  des  Dieux  ;  nue  secondede  pourpre, 
mêlée  de  blanc ,  i^e  portoient  les  Em^reura;  la  troi- 
sième, de  pouiyre  m^êlée  du  ïouge  appelé  coccum  , 
étoit  rornement  des  augures.  Perse  emploie  ici  le 
mot  trabeate ,  pour  désigner  un  habilleioent  hono- 
rable. 

jidpopulum  phaleras,  T.  3o. 

Cts  mots  ont  passé  en  pr9rerbe ,  mais  le  sens  n'eu 
a  jamais  été  bien  fixé.  On  les  traduit  ici  littérale- 
ment, afio  de  rendre  la  penséedel'auteur.II  compara 
la  trabée  dont  il  Tient  de  parler,  à  ta  housse  d'un 
cheval  (  phalera  a  cetre  signification  ) ,  et  dit  qu'elle 
n'en  peut  imposer  qu'à  la  populace.  Faut-il  obser- 
Tét  que  trabeate  et  millésime  sont  deujc  vocatifs  qui 
tiennent  lieu  de  nominatifs  ? 

Non  pudet  ad  tnorem  tEscincii  yivere  îfaHœ . 
T.  3i. 

Discinctus  signifie  détroussé ,  qui  laisse  tramer 
sa  robe.  Au  figuré ,  il  veut  dire  un  liomme  mou ,  e/'- 
Jërniné.  11  est  le  synonyme  de  dissolutua,  qui  a  la 
même  étymologie.  11  étoit  passé  en  proverbe  que  , 
discincta  v<:stis,  diiciactus  animus.  La  raison  en 
est  fiicile  à  trouver.  Les  Aomainsportoient  des  rohat 


lyg  If  O  T  E  S 

longues.  Quand  ils  rouloient  agir  ,  ils  les  retrou»- 
soient ,  à  Taide  d'une  ceinture ,  pour  être  plus  dispos* 
De  là  est  venu  que  adcinctus  a  signifié  un  homme 
nctif^  laborieux;  et  discinctus ,  dissolutus ,  le  con- 
traire. Nattce  :  le  Natla  dont  Perse  tait  ici  mention , 
n'est  pas  le  ^nênie  dont  pajcjle  Horace,  Sat.  VI. 

liv.  I.  V.  123. 

^  Ungor  oUvo  f 

JYon  quo/raudatis  ùnmundas  JVatta  iucernis* 

à  moins  que  le  nom  de  Mat  la  ne  fut  consacré  ^our 
désigner  un  débauché.  Cicéron  ,  pro  Mur, ,  cite  un 
Tïatta  de  bonne  famille ,  qui  vivoit  de  son  temps. 
Perse  cependant  parle  da  sien ,  comme  d'un  homme 
vivant  ,  lorsqu'il  dit  :  Sçfi  stupet  hic  vitio  ,  etc.  Ce 
point  n'est  pas  d'une  grande  importance. 

Stupet  hic  vitio  ^  v.  Sa. 

Le  mot  stupet  ne  marque  pas  ici  l'étonnement , 
mais  la  stupidité.  Voilà  pourquoi  on  l'a  rendu  par 
abrutù 

Opimum  pingue  ,  v.  33  et  53. 

Ces  deux  expressions  ont  la  même  signification. 
On  ne  les  a  pa»  traduites  toutes  deux.  On  a  cru  que , 
empâté  dans  la  graisse  ^  seroit  l'équivalent. 

Caret  culpd  ^  v.  53. 

A  force  de  crimes ,  on  ne  devient  pas  moins  crim- 
nel ,  mais  on  devient  moins  malheureux. 

Quanta  constantior  idem 

In  vhiis^  tanto  teyiàê  miser»**  Hor. 
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.  Summâ  rursùsnon  bullit  in  undâ^  y.  34* 
*  On  ii*a  pu  rendre  en  français  toaie  la  force  du  mot 
bullit;  on  né  peut  qae  la  faire  sentir.  JBuîlire  signifie 
proprement  former  ces  bulles  d'eau  qui  s'élèvent  du 
fond  et  viennent  crever  â  la  snrïace.  Perse  veut  dira 
que  son  Natta  ^  enfoncé  dans  le  gouffre  des  vices , 
ne  s'élève  pas  même  un  instant  à  la  connoissance  de 
la  vertu.  Celte  jpenscé  excita  dans'le  poète  un  senti- 
ment d'indignation  ,  qui  amène  laprière  sublime  et 
ridiculement  déplacée  dû  pédant  :  Magne  pater 
rifvum  ,  efc, 

Feivcnti  (incta  veneno ,  v.  Z'j. 

Ceci  est  une  métaphore  empruntée  des  teinturiers, 
qui  font  bouillir  les  étoffes  dans  la  teinture.  Perse  Ta 
déjà  employée,  Sat.  U  : 

Incoctwn  gSieroso  pectUs  honesto» 

On  n'a  pas  cru  que  cette  métaphore  pût  éirerenduô 
avec  grâce  en  français. 

Intabescantque  relictâ ,  v.  68. 

Quelle  force ,  quelle  énergie  d'expression  î  Et  com- 
ment  la  pourroit-on  rendre  aussi  brièvement?  Ovide 
a  fait  usage ,dti  mot  inlahesco  ^à^,n&  son  beau  portrait 
de  l'Envie ,  si  bien  copié  par  le  grand  Rousseau. 

Sed  vîdet  ingratos  ,  intahescttque  videndo 
Successus  hominum*  Met.  V.  2,  v.  780. 

Anne  magis  Siculi ,  etc.  v.  Sg. 

La  construction  de*  ce  passage ,  quoiqu'exacte ,  est 
obscure.  II  est  a  propos  de  la  faire  :  ^ra  jus^enci 
Siculi  an  gemuerunt  mc^gïs  ;  ensis  pendens  lacjiie»'. 
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ribus  auratis  an  magïs  terrait  cennces  purpureai 
subter^  quàm  si  (  quis  )  iibi  dicat ,  imus^  imus pite^ 
cipitts ,  et  infelix  palleat  intns ,  quod  uxorproxima 
nesciat?Ije  taureau  de  Phalaris,  fabrique  par  Peril- 
lus ,  est  conna.  On  sait  aussi  que  Denys  le  Tyran 
fit  suspepdre  avec  un  crin  de  cheval  une  épée  sur  la 
tête  de  Danioclès.  On  ne  fera  -  là-dessus  aucune 
remarque.  Mais  un  point  que  lés  jeui^es  gens  pour-* 
roient  ne  pas  saisir,  c'est  la  liaison  qui  setrouve  entre 
la  prière  et  ce  qui  la  suit*  Aprè^  avoir  prié  Jupiter 
de  montrer  la  vertu  aux  tyrans  ,  et  de  les  livrer  à 
leurs  remords  ,* Perse  dit  que  les  remords  sont  le  plus 
cruel  de»  supplices.  Il  avoit  sans  doute  présents  à  la 
mémoire  ces  passages  d'Horace  : 

Iwidiâ  Siculi  non  invenêre  tyranni  ■ 
Met/ us  tormentum.  £p.  II,  1.  i.  y.  58. 
Districtus  ensis  cui  super  mnpid  » 

Cervice  pendet ,  non  Siculœ  dapes 
Dulcem  elaborabunt  sapàrem  : 
JSIon  ai^ium ,  citharœciue  cantus 
Somnum  reducenU  Od.  I,  1.  3,  y.  17. 

Sœpe  oculos^  memîniy  tangebqm  parvus  olivo  , 

Le  pédagogue  avoue  la  ruse  qu'il  employ oit  dans 
«on  enfance,  pour  se  dispenser  de  Tétude.  Il  feig-noit 
d'avoir  mal  aux  yeux ,  se  les  Irotloit  avec  de  Thuile , 
pour  paroître  chassieux. 

Gmndia  si  noUem  morituri  verba  Catonis   . 
THscere ,  t.  55  et  46» 

Perse  parle  ici  de  Gaton  d'Utique,  ainsi  àumommé 
parce  qu'il  se  tua  à  Utique ,  après  la  défaite  du  parti 
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de  Pompée,  afin  de  ne  pas  tomber  en  la  puissance 
de  César.  Il  fit ,  avant  que  de  se  donner  la  mort ,  un 
discours  sublime  sur  l'immortalité  de  l'ame.  Cest  ce 
discours  que  le  pédagogue ,  dans  son  enfance ,  ne 
vouloit  point  apprendre  pour  le  réciter.  Que  le  lec- 
teur n'aille  pas  conclure  de  ceci,  que  les  dernière» 
parcdes  de  &ton  ait  été  recueillies  et  écrites.  Qu'il 
se  rappelle.plutôt  que  les  rhéteurs  dans  leurs  écoles, 
pour  former  les  jeunes  gens  à  l'éloquence ,  leur  fai- 
soient  composer  et  réciter  des  discours  qu'avoient  dû 
faire  tels  ou  tels  grands  personnages  dans  telles  ou 
telles  circonstances.  C'est  ainsi  que  Juvénal  a  dit  ; 
Sat.  I ,  V.  i5.  ' 

Et  nos  ergo  manumferulce  subduxùnus  :  et  nos 
Consîlium  dedimus  SuUœ ,  privatus  ut  altmà 
Vormiret* 

On  peut  voir  la  note  sur  ce  vers  de  la  Satire  I  d« 
Perse  : 

JEcce  modb  heroas  sensits  acfferre  vîdemus. 

Quelques  éditeurs  ont  lu  : 

Grandm  sinollemmorituro  verba  Catoni 
Bicêre»  • 

au  lieu  Île  : 

Ùrfifidia  ai nollçm  morituriverba  Catonit 
Ùicere, 

§i  l'oTi.adoptoit  cette  leçons  ontraduiroit  :  Lorsque 
j.e  ne  voulois  pas  prononcer  un  discours  sublime  à 
Caton ,  prêt  de  se  donner  la  mort. 
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Quœ  pater sitdans.,  X^^J' 

Voici  la  seconde  fois  (jue  Perse  emploie  sucfarc\ 
pour  marquer  la  joie  excessive.  Il  a  dit,  Sat.  II  :      ' 

iS"**  tibi  crateras  argentin  incusaque pingui 
Auro  donaferam  9  sudts ,  etc. 

Jure  :  etenim  id summum  ,  etc.  v.  48. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  ponctuer ,  et  non  ^  jure  etenim 
id  summum  :  la  construction  de  ce  passage  est  .jure^ 
avec  raison  :  etenim  id  summum  erat  invoto  sci-^ 
re,  etc, ,  puisque  le  comble  de  mes  vœux  étoit  de 
sas^oir^  etc. 

Qidd  dexter  senioferret^ 

Damnosa  canicula  cjuantiim , 

Raderet^  v.  ^S ,  49  et  5o.  - 

On  ne  sait  pas  Lien  commept  les  Anciens  jouoieul 
aux  dez.  Il  y  a  quelqu'apparence  que  leur  jeu  d^  dez 
approchqît  de  celui  que  nous  appelons  la  ferme. 
La  preuve  en  est,  que  certains  coups  leur  faisoient 
gagner  plus  ou  moins.  Senio ,  ainsi  nommé  peut-être, 
parce  quILéloit  composé  de  six,  étoit  lé  plus  favo- 
rable ;  voilà  pourquoi  Perse  lui  donne  Pépithète  de 
dexten.  On  -l'ajJpeloit  aussi  Veneris  jactus^  Le  coup, 
du  chien, yacfw*  canis^  ou  canicula  ^  étoit  le  plus 
ruineux.  Notre  poêle  le  tibininé  damnosa.  Il  ne  don- 
noit  probablement  que  des  as.  Properce  le  nomme 
canes  damnoai^  Il  yavoit  encore  d'autres  coups  qui 
avoient  leurs  noms;  l'un  étoit  «ppelé  Chius;  un  au-, 
tre,  vultunus.  .    > 
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jingiistœ  collo  nonjallier  orcœ^  y.  5o. 
Le  vase  appelé  orca ,  avoit  le  col  long  et  l'ouver- 
ture étroite.  Les  enfants  ,  à  une  distance  marquée  t^ 
tâcboient  de  jeter  une  noisL  dans  ce  vase.  Le  plu» 
adroit  gagnoit  les  enjeux.  Ovide /ait  mention  de  ce 
jeu ,  de  Nuce ,  v.  85.       ^ 

y€U  quoque  sœpè  cauwn ,  spatio  distante ,  locmtur; 
In  quod  niissa  le^i  nux  cadit  una  manu, 

Haudtibi  inexperlum  curvos  deprendere  mores  ^ 
T.  5j. 

La  liaison  de  ces  deux  passages  est  facile  à  saisir. 
Le  pédagogue  vient  de  dire  qu'il  préféroit  dans  son 
enfance  les  jeux  à  Télude  ;  qu'il  avoit  raison ,  puis* 
qu'il  étoil  dans  l'ignorance ,  et  qu'il  ne  connoissoit 
d'autre  bonheur  que  d'exceller  dans  les  jeux.  1 1  adresse 
à  présent  la  parole  à  son  jeune  homme,  qu'on  a  ins* 
trait  des  principes  de  la  saine  morale  ;  il  lui  reproche 
sa  paresse.  Par  curvos  mores ,  Perse  entend  le  dérè- 
glement dans  la  morale.  Dans  la  Satire  V ,  il  dit  a 
Cornutus  : 

Appoêita  intortos  ostendit  régula  morts» 

Il  dit,  Satire  IV: 

Rectum  discernis  ,  ubi  inter 
.   Curva  subit ,  vel  cianjallit  pede  régula  varo* 

Ces  passages  rapprochés  s'expliquent  les  uns  par  let 
autres. 

Quœefue  docet  sapiens^  hraccatis  illiia  Médis ^ 
Porticut ,  y.  53  et  54. 

La  construction  de  ce  passage  est  :  Haudlibi  mex-* 
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pcrlum ,  vous  savez  ;  quœ  porlicus  sapiens  illUa 
Médis  braccatis  docet ,  ce  t/u'enseigne  le  sagejjor- 
tique ,  OH  sont  peints  les  Mèdes  en  haut-de-cfiaus- 
ses.  Un  portique  il'Alliènes ,  appelé  jfoa ,  servoït 
d'école  au  philosophe  Zenon.  Le  mot  stoa.  fit  donner 
le  nom  de  Stoïciens  aux.  sectateurs  de  ce  philosophe. 
Le  célèbre  peintre  Poljgnole  avoit  peint  gratuite- 
ment, sur  les  murs  de  ce  portique,  le  combat  de 
Marathon  ,  dans  lequel  les  Grecs ,  sous  la  conduite 
de  Milliade,  se  couvrirent  de  gloire,  en  repoussant 
Darius ,  roi  de  Perse  et  de  Médie.  Le  peintre  avoit 
représenté  les  Mèdes  aTccleiir  habillement,  appelé' 
braccœ ^  qui  descendaient  des  reins  jusques  sur  1^ 
taloiis.  Ovide  fait  mention  de  ce  vêtement  : 

PtlUbua  et  Unis  arccnt  malajngora  hraccts. 
TriM.  V.  7.  49- 

Il  est  parlé  aussi  de  cet  habit  dans  l'Ecriture  Sainte. 

....  Insomnis  quitus  et  detonsa  juvenlus 
Invigilat,  siliçuis,  et  grandi pasta poîentd ,  v.  54 
et  55. 

On  ne  pcnt  détailler  en  moins  de  mots  les  trois 
qualités  qn'eïigeoiert  les  stoïciens  dans  leurs  disci- 
ples ;  vigilance,  aucun  iuse,  et  sobriété.  Soitqn'on 
lise  detonsa,  on  Indetonsa,  le  sens  doit  être  le  mémo. 
On  sait  que  les  stoïciens  ne  laissoient  point  croître 
leurs  cbereuT ,  qui  auroient  exigé  du  soin ,  et  pris  du 
temps.  Siliqua  :  la  silique  est  l'eaveloppe  ou  la  gousse 
des  légumes. 

Vifit  siliifuis  et  pane  iccando.  Bat-  Ep.  I  ,.1,  3.  t.  ta3. 
Far  polenia,  on  entend  une  espècede  bouillie  gn»- 
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sière,  qai  étoit  la  nourriture  des  esclaves.  Elle  étoh 
/ai  te  arec  derôrge,  mouillé  d'abord,  puis  séché  au  feu, 
ensuite  moulu.  Cette  farine  se  gardoit  long-temps , 
puiscpi'on  lit  dans  Josué  ,  polentant  ejusdem  annu 
Cette  farine  servoit  à  faire  la  bouillie.  Perse  y  a  joint 
répithète  graftdi^  pour  signifier  que  ces  jeunes  gens 
en  mangeoient  beaucoup ,  et  qu'elle  étoit  leur  seul 
mets.     ^ 

Et  tihi  quœ  Samios  deduxii  Uitera  ramos , 
Surgentem  dextro  monsiravit  limite  callem ,  y, 
56  et  55.   • 

Ce  passage  doit  être  ainsi  construit  :  Et  littera  quœ 
deduxit  ramos  Samios ,  monstrauit  tibi  limite  dex' 
tro  callem  surgentem.  Cette  lettre ,  dont  parle  ici 
Perse ,  est  l'Y ,  inventé  par  Pythagore ,  natif  de  Sa- 
mos.  Il  le  montroit  à  ses  disciples,  comme  indi- 
quant ,  avec  le  jambage  droit ,  la  route  de  la  vertu ,  et 
celle  du  vice  avec  le  jambage  gtmche.  On  a  cette  ex- 
plication dans  une  épigramme  de  Virgile  : 

Littera  Pjrthagorœ  discrimine  secta  bicorni, 
Humattœ  vitœ  speciem  prce/èrre  videtur» 

Ces  passagesde  Perse  et  de  Virgile  serviront  d'expli- 
cation à  ces  deux  vers  de  la  Sat.  V  : 

Cùmqite  iter  amhiguum  est  .^  et  vitœ  nescius  error,  ■ 
Deducit  trepidos  ramosa  in  cofnpita  mentes, 

Stertis  adhuc  7  v.  58. 

Le  pédagogue  ,  après  avoir  battu  la  campagne , 
après  avoir  parlé  du  vice,  et  de  la  vertu ,  revient  à 
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«on  objel.  11  reproche  encore  la  paresse  à  son  dor- 
meur. Il  lui  rappelle  8on  édacation ,  la  vie  que  mè- 
nent les  jeunes  geos  élevés  à  l'écolo'd'ofi  il  est  sorti-, 
.et  met  sa  conduite  en  of^sition.  Chaque  mot  est 
.un  coup  de  pinceau  mâle  et  vigoureuï.  Tout  cela  est 
assez  siiiTi. 

tïscilal  heslemu/n  j  y.  56. 

Sous-entendu  vmumj  comme  s'il  disoit,  hester- 
nam  crapulam. 

Est  aliquidquQ  tendis,  et  in  tfuoddirigU  anum7 
T.  6a. 

Le  maitre  iuterr^e  ici  le  paresseux;  il  lui  de- 
mande s'il  se  propose  on  Lut  lue,  une  lin  dans  sa 
conduite ,  ou  s'il  se  laisse  entraîner  avenglément  au 
hasard.  II  euiplsie  une  naétapW^e  priée  4e«  tireors 
.  d'arc ,  qui  visent  à  uti  but  ;  et  les  -met  en  oppositicn 
avec  les  enfanls ,  qui  poursuivait  des  oiseaux  ûtoo 
des  mottes  de  teire  et  des  pierres,  sans  son|«rqn'i{s 
peuTCnt  s'égarer,  ou  se  précipiter  dans  celte  poui^ 
siiils. 

SelleborumJrusU^  ,  etc.  T.  63. 

Ceci  etit  une  comparaison  prise  d'niie  maladie  dn. 
(  or|>s  ;  elle  doit  s'appliquer  à  l'arae.  H  feut  prévenir 
l'hydropisie,  ei  ne  pas  altendie  qu'elle  sqil  formée  , 
pour  demander  de  l'ellébore.  C'est  comme  si  l'auieiir 
disoit  :  On  doit  foriiCier  par  l'étude  le  tempérament 
del'ame;  il  sera  trop  lard  dcrecwirir  à  la  philo- 
siiphie,  lorsque  l'ame  sera  dépravée.     • 
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Et  quid  opus  Cratero ,  v.  65. 

Ce  Cratéras  étoit  un  médecin  célèbre ,  da  temps 
d'Auguste.  Horace  etCicéron  en  font  une  menûott 
lionorable,  ^ 

Discite ,  â  miseri ,  etc,  y.  66. 

Le  pédagogue  quitte  tout  emblème,  et  parle  clai- 
rement. Les  préceptes  qu'il  donne  sont  dignes  d'un 
pliilosopbe  cbrétien'.  Ils  seront  suivis  d'un  ])avar- 
dage  ridicule^  qui  prouvera  que  Perse  s'est  proposé 
tout  à  la  fois  la  satire  du  précepteur  et  de  l'élève. 

Metce  quà  mollis  flexus ,  et  unde^  v.  68. 

Perse  compare  ici  la  carrière  de  la  vie  à  la  car- 
rière du  cirque.  Il  faut  se  conduire  dans  la  vie  avec 
^  sagesse ,  comme  on  doit  conduire  son  ebarriot-  avec 
art  dans  l'arène,  pour  ne  pas  heurter  contre  la 
borne ,  qui  est  le  terme  de  la  course ,  comme  la  mort 
est  le  terme  de  la  vie,  etc.  Si  au  lies  de  unde^  adopté 
par  la  pinpail  des  éditeurs,  on  WsoiXundœ^  comme 
quelques-uns;  il- faudroit  entendre  ce  passage  d'une 
course  de  vaisseaux,  au  lieu  d'une  course  de  cbars.  Le 
sens  principal  seroit  toujours  le  même. 

Disce  ;  nec  invideas^quàd  mubafideliaputet^etc. 
V.  73.    . 

Nouvelle  instance  de  la  part  du  pédagogue.  H 
exhorte  d^  nouveau  son  paresseux  â  l'étude ,  et  lui 
dit  de  ne  point  s'occuper  des  richesses,  de  n'être 
point  jaloux  de  ce  que,  elc.  On  a  expliqué  ailleurs 
les  mots  fidelia  et  orca.  Mœna  est  un  poisson  de 
mer ,  dont  Pline  fait  mention. 
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Jlîcaliiiuîsdegentehircosd  CentuHonum,  v.  yj. 

Ceci  est  une  sortie  contra  les  détraciecrs  de  fa  phi- 
losophie ,  contre  le»  militaires,  qui  se  vantoieûtde 
Iluj-  ignorance.  La  Satire  V  finit  par  un  trait  sem- 
LlaJjle.  Pour  fronder  ces  orgaeilleui  ignorants  , 
l'cj-se  emploie  le  moyen  le  plus  sûr.  Il  1^  iâit  parler 
comme  lis  parlent  ordinairement.       .  ' 

jircesilas,  eerumnotique  Solones,  v.  7g. 

ArcésiJas  éloit  «n  philosophe  de  la  secte  acadé- 
luLilue,  disciple  de  Grantor.  Solon  fut  un  des  sept 
sagLS  de  la  Grèce.  Il  enseignoit  à  Athènes ,  vers  le 
règne  de  Tarquin  l'Ancien.  Le  Cenlurion  que  Perso 
fait  parler,  dit  Solones  au  plariel,  par  mépris. 


.  83  et  84. 

Andme  de  la  philosophie  païenne,  développé  en 
l>eaus  rew  par  Lucrèce.  On  y  renvoie  le  lecteur, 
s'il  veut  s'instruire  de  ce  système  absurde.  Une  ei- 
celienle  traduction  de  ce  poète  a  ét«  faite  par  M. 
La  Grange.  Elle  est  un  cief-d'œuvre  d'élégance  et 
d'c;xaclitude.  Que  «i'a4-il  traduit  Perse  ? 

Tremulos  cackinaos,  T.  87. 
C'est  le  rire  convolsif  des  sols,  qui  leur  met  tout 
le  corps  en  mouvement. 

Inspice;  nescio  tjuid  trépidât  mihi  pectus,  etc. 

C'esi  toujours  le  pédagogue  que  Perse  fait  parlw  : 
il  met  UD  malade  en  scène  avec  son  médecin.  Celui-ci 
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donnera  de  bons  conseils ,  ils  ne  seront  point  suivis , 
la  mort  sera  le  dénouement.  Ensuite  ce  petit  drame 
t'appliquera  à  un  homme  dont  Tame  est  malade. 

Modice  sitiente  lagenâ ,  v.  92» 

Une  bouteille  médiocrement  altérée^  pour  une 
bouteille  d'une  grandeur  médiocre ,  modice  capax. 
Cette  expression  est  hardie ,  et  ne  plairoit  pas  en 
français. 

Loturo  sibi  y  v.  93. 

Mot  à  mot ,  à  lui  qui  doit  se  baigner^  qu'on  a 
rendu  par,  avant  le  bain. 

Lenia  Surrentina^  v.  93. 

Surrente  étoit  une  ville  de  Campanie.  Son  vin  étoit 
léger  et  propre  aux  convalescents,  surtout  quand 
l'âge  Favoit  mûri.  On  le  gardoit  jusqu'à  vingt -cinq 
ans. 

Gutture   sulfureas  lente  exhalante  Mephites , 

▼•  99- 

Méphiiis  éloit,  chez  les  païens,  la  déesse  des  mau« 
vaises  odeurs.  Dans  le  sac  de  Crémone,  son  temple 
seul  fut  respecté.  Solum  Mephitis  templum  stetit. 
Tac.  Hist.  m,  c,  33.  La  déesse  Mépbitis  est  ici  prise 
pour  la  mauvaise  odeur,  comme  Bacchus  est  souvent 
employé  pour  Signifier  le  vin.  Cette  espèce  de  mau- 
vaise odeur  ,  exprimée  par  Mephitis  .^  est  celle  qui 
sort  des  mines  de  soufre;  on  l'appelle  mouffette.  £Uq 

signifie  ici  les  rapports  de  l'çstomac. 


i.  - 
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Calidumé/ue  triental ,  v.  loo. 

Perse  appelle  triental_  un  vase  qui  Contenoît  h 
troisième  partie  du  septier.  Il  ajoute  calidum  , 
parce  que  le  yin  que  va  boire  le  malade  est  chaud» 

Hestemi  capite  induto  subiere  Quirites ,  v.  io6. 

Par  hestemi  Quirites,  Perse  désigne  les  esclaves 
nouvellement  a£Prancbis  >  afiranehis  de  la  veille.  Ces 
affranchis  portoient  au  hûcher  le  corps  de  leur  an- 
cien maître.  Il  dit ,  capite  inditto  ,  parce  que  les  en- 
claves seuls  alloient  léte  nue.  Les  affranchis  portoient 
le  bonnet ,  qui  étoit  la  marque  de  leur  liberté.  Pileo 
donare ,  signifie ,  mettre  en  liberté.  Motre  poète 
dira  >  Sal.  V  : 

Hœc  mera  Ubtrtas  9  hanc  nohis  pilea  donant* 

Tange  miser  venas^  v.  107. 

Ici  commence  l'application  de  la  scène  du  malade 
et  de  son  médecin.  C'est  ici  le  pédagog-ue  qui  prend 
La  place  du  médecin ,  et  qni  interroge  son  jeune  dis- 
ciple. Il  va  lui  prouver  qu'il  n'a  pas  l'ame  bien  saine. 
Quelques  commentateurs  s'y  sont  trompés  ;  ils  font 
continuer  le  dialogue  du  médecin  avec  son  malade. 
Ils  n'ont  pas  fait  attention  qu'il  n'est  plus  question 
du  malade ,  et  qu'il  est  enterré. 

f^isa  est  si  forte  pecuniu ,  etc^  V.  109. 

Le  dialogue  finit  ici.  Cîest  à  présent*le  pédagogue 
qui  parle  seul.  Il  demande  à  son  élève  si  l'avarice 
et  l'amour  n'excitent  pas  dans  son  cœur  des  mou- 
Tements  désordonnés  ;  si  la  gouimandise  ne  lui  cause 
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point  de  dégoûts ,  à  Taspect  d'un  repas  û*agal  ;  a^il 
ii'ést  pas  sujet  à  la  frayeur  et  à  la  colère. 

Suhrisit  molle  ^  v.  iio. 

.  Ici  niûlle  est' pris  adverbialement.  L'harmonie  de 
ce  vers  exprime  la  douceur  da  sourire  <}ue  le  poète 
veut  peindra. 

Popiili  cribro  decussa farina  ^y.  lia.       ' 

Mot  à  mol ,  la  farine  qui  tombe  du  crible  du  peu^ 

ple^  pour  dire  de  la  farine  passée  au  gros  tamis,  du 

gros  pain. 

Plebeiâ  radere  beid ,  v.  ii4» 
Le  bette  est  une  plante  insipide,  qui  demande  beau- 
coup d'assaisonnement ,  pour  avoir  quelque  saveur. 

Ut  sapiantjatuœ  ^Jahrorum  prandia ,  betœ  , 
O  ^uam  scepe  petit  vina  piperque  coquus  !  XIII.  £p.  i3. 

(  Martial.  ) 

Perse  appelle  la  belle  plebeia  ,  comme  Martial  la 
nomuie fabrorum prandia.  Notre  poète  avoit  dit, 
deux  vers  pks  haut  :  durum  olus.  Il  dit,  Sat.  VX  : 

Mihifestâ  luce  coquatur 
Urtica, 

Alges^  ciini  excussit  membris  timor  albus  aris" 
tas  ,  V.  11 5. 

La  frayeur  rend  pâles  ceux  qu'elle  afîeole.  Voilà 
pourquoi  elle  est  appelée  timor  albus.  Perse  emploie 
le  mot  aristce  dans  un  sens  métaphorique.  Il  compare 
les  poils  du  corps,  que  la  frayeur  fait  dresser,  à  ces 
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NOTES 

DE  SÉLIS, 
SUH  LA  TROrSIÉiME  SATIR,E. 


(i)  La  paresse ,  etc. 

Cette  Satire  peut  se  diviser  en  deux  parties  :  h 
première  contient  une  invecÛTe  contre  la  pores^  ilfs 
jeunes  gens;  la  sc'comle,  une  exliort^ilion  à  l'i'iiuli! 
de  la  sagesse.  Comme  !a  seconde  paitîe  n'est  pripre- 
nient" qu'un  morceau  acccssoice  à  )a  preuiiL-re ,  t'est 
de  cetle-ci  que  nous  avons  pris  le  litre  généial  île 
cette  Satire.  • 

Le  commencement  est  en  forme  de  dia!of;neiiili-e 
un  maître  et  son  citve.  M.  l'abbe  le  Monnier  lioiive 
t(ue  Perse  fait  la  Satire  du  maiire  aulant  ijue  i  <  Wn 
du  disciple;  il  fonde  son  opinion  sur  les  iuéf;  !  l's 
et  les  disparates  choc[uanies  qu'il  croit  renu  ^jur 
dans  lesdiscours  du  précepteur.  On  ne  peut  sop]  '  tr 
jcistement  ce  dessein  à  Perse  :  ce  seroil  an  iiiauwiis 
moyen  pour  faire  passer  sa  merale,  que  de  la  meitre 
dans  la  bouche  d'un  personnage  ridicule.  Quel  j;oids 
anroient  les  déclamations  de  cet  instituteur  sur  Iii 
paresse ,  lorsqu'on  pourroit  lui  reprocher  à  lui-mi'me 
un  pédantisme  impertinent  !  Les  désordres  du  ji^uue 

9    . 
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homme  trouveroient  plas  d'indulgence  que  Tineptie 
du  pédagogue  qui  s'iugéreroit  d'enseigner  sans  savoir 
enseigner.  Ce  seroil  donc  le  maître  seul  qu'on  au- 
roit  immolé  à  la  risée  des  lecteurs  ;  et,  par  une  suite 
nécessaire,  cette  philosophie ,  qui  ne  lui  auroit  point 
app|is  à  parler  convenablement,  auroit  le  sort  de 
son  défenseur. 

Mais  rien,  dan? le  texte,  ne  justifie  l'étrange  con- 
jecture de  M.  l'abbé  le  Monnier;  pas  un  mot  de  rail- 
lerie de  la  part  du  disciple  qui ,  dans  l'hypothèse  de 
M.  Tabbé  le  Monnier ,  auroit  eu  beau  champ  pour 
récriminer;  aucune  ëpithète  méprisante  ajoutée  par 
Perse  au  nom  du  maître.  Celui-ci  même  n'épargne 
pas ,  dans  un  endroit,  les  travers  de  ceux  de  sa  pro- 
fession ;  ses  discours ,  en  un  mot ,  sont  d'un  sage.  S'il 
n'y  règne  pas  une  précision  rigoureuse ,  c'est  qu'il 
use  des  privilèges  d'une  conversation  familière.  Le 
style  n'est  pas  toujours  si^ime,  parce  qu'il  faut  sa- 
voir/yctjjer  du  grave /lu  doua:  y  du  plaisant  au  se-- 
père,,,  c'est  ce  Stoïcien,  qu'on  appelle  Bavard,  qui 
dit,  à  Tpccasion  des  tyrans,  l'un  des  plus  beaux  vers 
de  l'antiquité  : 

Virtuum  videant^  intabescantqut  rdictâ, 
<c  Qnils  voient  la  vertu,  qu'ils  la  volent,  et  qu'ils  sèchent 
9  de  regret,  s 

La  peinture  qu'il  fak  ensuite  du  méchant  en  proie 
k  sa  conscience ,  est  d'une  force  admirable. 

(2)  Le  soleil  brille, 

Jam  clarum  vtanen 
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Mane,  <jui  est  ordinaireuieiil  adverbe,  est  pris 
ici  subslauiivement. 

(3)  Vous  a  vez  assez  dorm  i  pour  cuver. . , . 
Despumare  signiûe  bouillir ,  jeter  de  Pécume , 

fermenter;  et  pris  aciivement,  digérer,  cuire  :  ce 
que  le  mot  cuver  rend  très  bien  dans  noire  langue. 

(4)  Du  cadran, . . . 

Od  sait  que  les  Romains  parta^eoient  le  jour  ea 
six  heures  avant  uiidi,  elsix  beures  après-midi:  ^linsi 
leur  eiiKjuième  heure  a»ant  midi  répond  à  nos  onze 
heures  du  matin. 

(5)  Partout  les  troupeaux  sont  à  Vombre. 

Jam  pattdd  pecus  omne  sub  ulmo  ett. 

Deux  vers  d'Horace  ont  pu  fournir  cette  imn^e  à 
Perse  :  " 

Jampoîtor  uméras  oiangrege  iaaguido 
AVuwyue yi«u,y^„(,f  Ode  i3,  lib.  3.  t.  st.) 
•  Il*j*  le  berger  tàtigué  cherche  avec  >on  trourMii  lin- 
1  guuMniroiiibreet  te«  ruiueaiu.  > 

(6)  Un  maître. 

Selon  nous,  unus  comhum  veut  dire  ici  un  ihs 
maîtres  dujfunf.  homme.  Us  jeunes  gensdequjlitc 
avoieni  quelquefois  jusqu'à  deu  j  gouverneui»  ou  fré- 
cepleurs.  charges  d«l^.cco„,pgn.r  partout.  Mar- 
tial donne  ceuom  a  un  précepteur ,  dans  la  qualn,„ie 
epigramme  du  onaème  livre.  Coi»ej ,  dans  le  l>i. 
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geste,  a  ccti^ sig'i'J'c^^oa.  (Voyez  le  Digeste, . 
i5 ,  Titre  /^  Injuria,  ) 

PJiisieurs  iiilcrprijtes  entendent,  par  ces  mots,  un 
camarade  d'école,  un  condisciple.  Mais  ce  sens  ne 
jeiil  tUre  reçu  ,  soit  qu'on  rnpporte  ait  au  discours 
qui  pi't;ctde,soit  (pi'onle  fasse  tomber  sur  ferumaey 
itane,  f/f. ,  qui  suîvonl:  dans  le  premier  cas,  on 
donne  à  ce  condisciple  un  zélé  et  une  sagesse  qui  ne 
votiL  point  à  son  âge;  dans  le  second,  les  exclama- 
lions  du  ienne  Iiomme  qui  est  au  lit  sont  froîdemoit 
annoncées  d'avnnce,  au  lieu  qu'elles  doivent  éclater 
bcusquement;  d'ailleurs  et:  tour  de  plirase,  unus  txt' 
milum  ait  :  ?er«m«e,seroilpeu  conforme  à  l'usage 
lies  bons  auteurs,  qui  placent  plus  ordinairement  ait 
aprt's  les  premiers  mots  d'un  discours,  ou  tout  (i  la  iin, 
apr^s  le  discours  même. 

(7)  Sa  bile  s'échauffe. 

Ce  n'est  point  (  ainsi  que  l'ont  imaginé  quelques 
interprùles)  parce  que  l'iiomme  irriie  s'enfle  et  s'é- 
tend comme  la  matière  du  verre  quand  on  le  souille, 
que  Eerse  donne  à  ùilis  l'épilhèie  viirea  ■■  c'est  tout 
uniment  parce  que  la-bile  est  verdàtre  el  de  couleur 

(8}  Etifin  le  parchemin  à  deux  couleurs. 

Mol  à  mol,  la  memhvane  à  deux  couleurs,  et' 
dont  le^poiU  ont  été  eitbvés.  Toilà  bien  le  parche- 
min. Perso  l'appelle  mcniirawe,  parce  qu'eu  ejïét  ÎI 
est  formé  avec  la  peau  des  brebis  ;  il  dit  que  celte 
membrane  a  deux  couleurs ,  parce  que  le  côté  oà 
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l'on  écrivoit  éloit  blanc ,  et  l'autre  jaunStro  (  nu  ii'î- 
criToit  alors  que  d'un  côté  )  :  il  ajoaU,  et  tiuiit  It-S 
poiis  ont  éld  enlevés.  Celle  opéraûoTi,  qoe  un,  |m:- 
cheuimiers  expriment  gar  le  mot  raturer-,  r■.ll,.,i^l^ 
à  racler  les  goils  de  la  peau  el  à  la  rendre  lis-i  , 

(9)  le  papier. 

Les  Anciens  écrivoient  non  seulement  lu  r  il.i  [m'- 
cherain  ,  mais  encore  sur  le  papjrrus  d'Egj-jiiu  ,  mi 
papier  d'ecorce. 

(10)  //  se  plaint  que  Vencre  est  trop  èpuiMT  il 
reste  suspendue  au  bec  de  la  plume. 

Horace avoit  dit  brièvement,  colpIhtu»  cïl.' m r; 
f  accuse  mes  plumes.  {^t.\\\,lÀy.  II.    v.  7) 

Le  mot  du  texte,  qui  veut  dire  encre,  esi  .-i ;?/./. 
Les  Anciens  se  sont  servis  quelquefois,  pour  (liiiv  Je 
l'encre,  d'une  liqueur  noire  qu'ils  li  roi  eut  d'il  u  jioi:- 
son  nommé  sepia;  c'est  l'araignée  de  mer. 

(li)  Que  l'on  vous  mâche  les  morceaucC' 
Pappare  minutum  signifie  manger  des  morcnii  t 
tout  mâchés.  Minutum  vient  de  minueri:,  iliiiii- 
nuer,  amoindrir.  M.  l'abbé  le  Moniiier  enlenl  yii- 
lement,en  général,  parce  mol,  (/ej(i//n»en/.'yi'(i  i!rs 
à  avaler.  Cette  interprétation  aHbiblit  un  peu  \v  con- 
seil ironique  que  l'on  donne  ici  au  paresseux. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  on  sera  étonné  de  la  iiL.miàe 
dont  M.  l'abbé  le  Monnîer  a  traduit 
Qtr  no«  pappare  minutum 
Posds  ? 
Que  ne  demantlei-voua  du  itanmiJ 
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(  1 2)  Que  ne  refusez-vous  de  vous  endorm  iraux 
refrains  de  s^s  chansons  ? 

Et,,.,  lallare  récusas;  mot  à  mot,  que  ne  refusez- 
vous  de  vous  endormir  au^a^KLLX  de  ses  chansons? 

M.  l'ab]>é  le  Monnier  s'applaudit,  dans  ses  notes, 
de  cette  traduction  :  Que  ne  vous fdchez-^ous  contre 
votre  bonr^  ,  et  son  dodo  ,  P enfant  do? 

(j3)  yous  tomberez  dans  le  mépris. 
Contemnêre^  miser. 

Ces  deux  mots  appartiennent  encore  à  Horace  : 

Jn^idiam  placare  paras ,  virtute  relictd  : 
Contemnêre ,  miser,  . 

«  En  vain  vous  vous  flattez  d^apaiser  l'envie  en  aban- 
»  donnant  le  travail  :  malheureux,  on  nous  méprU 
»  sera.»  («Sa/.  3.  /iV.  a.  v.  la.J 

(i4)  Le  vase, . .  . 

Eu  lalin  FiDELiA ,  ainsi  appelé ,  eà  quod  recondita 
FiDSLiTsa  serpet;  parce  qu'il  conserve  PiDàLEMEnt 
ce  qu'on  y  a  mis. 

(i5)  P^ous  pouvez  montrer  sur  votre  table  une 
salière  propre-  et  brillante. 

Est  tibi  purum  et  sine  labe  salinum. 

Perse  suit  ici  Horace  de  loin.  Horace  représente 
(Sat.  ni,  Liv.  I.  V.  i3. )  un  Tigellius  ne  désirant 
pour  tout  bien  qu'une  ^a^/e  à  trois  pieds  et  une  co* 
quille  pleine  de  sel  pur  : 

Moclà  sit  mihi  mensa  tripes ,  et 
Concha  salis  puri. 


if 
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(16)  N^afez-vous  pas  près  de  vosjbj-cn  tic 
petits  vases,,  . .? 

L'épilUèie  secura  pourroil  avoir  été  imitée  f!  Ho- 
race-.  «  rous  louez  ,  dit-il  (Sal.  VU,  Liv.  11. 
V.  3o) ,  »  les   Ir'gumes  t]ue  ton  mange  en  pair:  n 

I.IUDAS   SICDRDM    OLUS. 

(17)  Sur  un  arbre  généalogique. 

J/e/Hwa,  proprement,  couronne,  guirlanik:  Ce 
mot  a  été  appliqué  ensuite,  par  métapliore,  auï  il.i- 
tue»  des  ancêtres  ,  qu'on  ornoit  de  couronnes  de 
fleurs.  1^  dernière  siguiEcation  de  Slemnia.  n.ll^ 
que  Perse  adopte  ici,  a  été,  artre  généahi^.'/ur , 
parce  que  les  Romains  représentoient  sur  leur  1  Ivi? 
généalogique  le  nom  de  leura  aïeux,  enferjiii  il.ms 
une  Sgnre  ronde  ,  un  cercle ,  nae  espèce  de  cou- 
ronne :  usage  que  nous  avons  emprunté  d'cuï. 

(.8)  De  Toscane. .. . 

La  noblesse  originaire  de  Toscane  étoit  la  plus  es- 
timée à  Rome.  L'Etrurie,  avant  d'être  soumiso  nux 
Romains ,  avoit  un  roi  particulici' ,  à  qui  les  th'iuc 
Lucumons  ou  principaux  seigneurs  du  pays  ^N'iuiit 
obligés  de  fournir  chacun  un  licteur.  C'éloit  di;  ers 
Lucumons  que  descendaient  les  plus  illustres  {biuilics 
de  Patriciens  et  même  de  Chevaliers.  Mécènt' ,  ijui 
étoit  de  oe  dernier  ordre,  comptoil  plusieurs  Lu- 
cumons parmi  ses  ancêtres  ;  et  'Horace  n'.i  [>n5 
oublié  cette  circonstance  ,  dans  les  éloyes  qu'il  lui 
adresse. 
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(  1 9)  Parce  que  le  censeur  que  "Vous  saluez 

est  de  vos  parents» 

Il  n'y  avoil  pas  de  censeur  sous  Néron  ,  ou  plutôt 
le  prince  exerçoit  lui-même  celte  magistrature. Ainsi 
Perse  ne  prétend  pas  ici  peindre  Néron ,  puisque  Né- 
ron ne  peut  se  saluer  lui-même.  Censoremque  tuum 
vel  quod  traheate  saluiq^ ,  est  un  trait  de  satire 
générale  contre  ceux  qui  s  enflent  de  leurs  nobles 
alliances. 

M.  l'abbé  le  Monnier  propose  ici  uae  correction 
que  nous  avons  adoptée.  Voici  sa  note  : 

«  Doit  -  on  lire  censwenix^e  ^  ou  censoremne  ^  ou 
To  censorenique'i  Les  deux  premières  leçons  ont  des 
»  partisans.  Si  on  lit've,  il  est  superflu,  puisque  ve/ 
»  vient  après  rsi  on  lit  /ze,  il  marquera  mieux  l'in- 
»  terrogation  ,  mais  il  ne  sera  pas  trop  à  sa  place  -,  U 
»  sera  superflu  aussi ,  puisque  Perse  a  déjà  dît  an 
»î  deceat.  Que  semble  ôter  toute  difficulté.  Quoique 
s>  personne  n'ait  encore  lu  ainsi ,  on  ose  le  hasarder.  » 

(20)  En  robe  de  pourpre ,  ou  littéralement  re* 
i>êtu  de  la  trahêe. 

La  trabée  étoit  une  robe  de  pourpre ,  que  la  no*- 
blesse  romaine  a  voit  seule  le  droit  de  porter* 

(21)  Au  peuple ,  au  peuple > 

Le  tour  que  nous  avons  employé  pourra  déplaire 
à  quelques  lecteurs;  mais  outre  qu'on  trouve  une  el- 
lipse aussi  "forte  dans  celle  phrase  usitée ,  et  abso- 
lument semblable  ,  à  d'autres ,  à  d'autres ,  nou* 
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n'aurions  pu  rendre  la  vivacité  et  la  précision  du 
texte ,  en  exprimant  tous  les  mots  sous-entendus. 

M.  labbé  le  Monnier  a  traduit  ad populum  pha- 
leras  ,  par,  étalez  cette  housse  devant  la  populace. 
La  lettre  tue. 

« 

(22)  Comme  le  débauché  Natta. 

Discinctus  \eut  dire  proprement  ^fui  n'a  point  de 
ceinture^  ou,  ce  qui  est  la  même  chose ,'çrMt  laisse 
traîner  sa  robe.  Cette  négligence  éloit  là  marque 
d'un  caractère  et  d'un  esprit  mal  réglé,  a  Je  ne  crains 
i>  pas ,  disoit  César  en  parlant  d'Antoine ,  ce  gms 
))  garçon  ,  dont  la  ceinture  est  toujours  lâclie,  » 

Discinctus  a  signifié  depuis,  par  une  métaphore 
bien  naturelle,  libertin. 

(23)  Encrassée  dans  le  vice. 

Ce  n'est  pas  sans  scrupule  que  nous  avons  hasardé 
cette  expression  ,  qui  pourra  paroître  peu  noble  ; 
mais  a  faJloit  rendre  l'énergie  singulière,  et,  autant 
qu'il  étoit  possible,  le  sens  propre  du  latin. 

Le  dernier  traducteur  de  Perse  amis  :  «  Les  vices 
»  se  sont  empâtés  dans  la  graisse  de  ses  fih^es.  » 
Notre  langue  n'admet  point  ces  métaphores  exiraor- 
dinaires. 

1 

(24)  Puissant  maître  des  Dieux. 

Celte  prière  est  d'une  sublimité  frappante.  Défen- 
^ons-là  contre  la  censure  cavalière  de  M.  labbé  le 
Monnier,  qui  la  trouve  ridiculement  déplacée. 

Nous  observerons  d'abord ,  qu'il  est  très  vraisem- 

*9 
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blable  que  Perse  peint  ici  Néron  tel  qu'il  fut  vers 
la  sixième  année  de  son  règne.  Ce  que  notre  auteur 
dit  au  jeune  homme  qu'il  introduit  dans  celte  Sa- 
tire, sur  sa  paresse^  sur  son  goût  pour  l'ostentation, 
sur  sa  vanité ,  sur  ses  débauches, désigne  Néron  assez 
clairement.  Le  nom  de  tyran  j  qui  échappe  au  poète 
dans  un  moment  d'indignation ,  achève  de  faire  con- 
noilxe  à  qui.  il  en  veut.  On  sait  d'ailleurs  que  Ne'ron 
montra  dans  le  commencement  beaucoup  d'amour 
pour  la  vertu ,  qu'il  abandonna  bientôt.  Voilà  le  vir^ 
tute  relictâ.  11  s'efiPorça  d'abord  de  sauver  les  appa-* 
rences,  et  il  fut  du  moins  hypocrite  pendant  quel- 
que temps  ;  mais  ceux  qui  l'approchoient  ne  tar-* 
dèrent  pas  à  pénétrer  son  ame  atroce.  Perse ,  hé  ^ 
comme  nous  l'avons  dit ,  î^vec  Lucain ,  et  par  le 
moyen  de  ce  dernier  avec  Sénèque,  apprit  d'eux  né- 
cessairement beaucoup  de  particularités  sur  la  vie 
secrète  du  prince.  C'est  donc  à  Néron  qu'il  dit:  Tï 
INTU»  ET  IN  eu  TE  NO  Vf  :  «  En  voln  "VOUS  en  imposez 
»  aux  autres  par  des  dehors  étudiés  ^  et  twhs  re^ 
i}  cueillez  des  applaudissements;  moi ^  je  vous  con" 
»  ns>is  h  fond.  »  A  quel  autre  que  Néron  peut-on 
appliquer  encore  ce  qu'on  \\i  quelques  vers  plus  bas, 
«  FoUs  avez  été  instruit  de  bonne  /leure  des  prin- 
»  cipes  du  stoïcisme  ?  »  Ces  mots ,  cum  dira  libido 
MovERiT  iNGENiUM  ,  lorsqu*ils  concois^ent  d'affi-euœ 
projets  ,  indiquent  les  projets  sanguinaires  de  ce 
monstre  naissant,  à  c|ui  l'on  fait  dire  dans  l'Octavia 
(pièce  où  l'on  a  tracé  le  Uibleau  de  ses  premiers 
crimes  ),  quidquid  excelsum  est  cadat  j  que  tout  ce 
(jui  est  élevé  tombe,  * 
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Si  rintention  du  poète  n'est  pas  marquée  d'une 
manière  sensible ,  encore  une  fois  c'est  qu'il  falloit 
échapper  à  la  méchanceté  inquiète  du  tyran  ,  c'est 
qu'il  falloit  être  obscur  ici, sous  peine  de  la  vie.  Nous 
raisonnons  dans  Vhypotbèse  que  Perse  a  eu  inten- 
tion d'abord  de  publier  ses  Satires  de  sou  vivant.  II 
étoit  bien  sûr  d'être  entendu  par  ceux  qui  parta- 
geoient  sa  haine  contre  la  tyrannie  ;  quant  aux  au- 
tres, il  leur  offre  des  vers  magnifiques,  et  flatte  leur 
goût  au  défaut  de  leur  patriotisme. 

Au  reste ,  il  suffira ,  pour  voir  combien  la  critique 
de  M.  l'abbé  le  Monniêr  est  injuste ,  de  suivre  la 
marcbe  des  idées  de  Perse ,  et  de  suppléer  ce  qu'il  a 
dû  sous-entendre.  «  La  paresse  (  un  des  vices  de 
))  Néron  )  vous  précipitera  dans  toutes  sortes  â^ex- 
»  ces*  Déjà  vous  êtes  livré  aux  recherches  d^un 
>>  vain  luxe;  vous  vous  abandonnez  àja  débaucïie, 
»  Bientôt  toute  pudeur  et  toute  humanité  s'éteindront 
n*dans  votre  ame.  Digne  émule  du  cruel  Tibère  , 
»  vous  outragerez  la  nature  même  dans  vos  infâmes 
»  voluptés;  et  vous  ne  méditerez^  au  sein  de  la 
»  mollesse ,  que  dés  projets  de  sang,  Ah  !  puissent 
»  les  Dieux  vous  faire  épouverdu  moins  toute  Vhor- 
»  reur  des  remords  l  T^os  remords  pourront  seuls 
»  punir  vos  crimes  et  venger  vos  peuples^  )) 

Peut-on  trouver  mauyais  que  Perse  ait  consacré 
neiif  vers  à  développer  le  sentiment  dont  il  étoit 
plein  ?  et  si  l'on  veut  absolument  qu'il  soit  sorti  de 
son  sujet ,  ne  faut-il  pas  nous  accorder  qu'il  ne  pou- 
.  .voit  le  perdre  de  vue  moins  long- temps,  ni  s'égarer 
d'une  manière  plus  brillante  ? 


•  "* 
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(25)  Oui^  les  gémissements  des  malheureux. . . , 
Perse,  eu  faisant  ces  beaux  vers,  avoit  sans  doule 

présents  à  l'esprit  ces  deux  endroits  d'Horace: 

In^idi'd  Siculi  non  inuenére  tyranni 
Mujus  tormentum.  (Ep.  II.  1.  i.  v.  58.) 

c  Les  tyrans^ de  Sicile  n'ont  point  inventé  de  supplice 
9  plus  cruel  que  ceux  qu'éprouve  l'envie.  » 

Districtus  ensis  sui  super  impid 

Cer\'ice  pendet ,  non  Siculœ  dapes 

Dulcem  elaborabùht  saporem , 

Non  ainum  citliarœi^ue  cantus 

Somnuni  reducent^  etc.  (Od.  1. 1.  3.  v.  17.) 
«  Les  mets  raffinés  de  Sicile,  ne  pourront  irriter  la  faim 
>  de  Timpte  qui  voit  étinceler  an-dessus  de  sa  tête  une 
»  épée  suspendue  à  un  fil  :  le  chant  des  oiseaux ,  les 
s  sons  harmonieux  de  la  cithare ,  ne  ramèneront  pas 
»  pour  lui  le  sommeil ,  etc.  » 

(26)  Tel  discours  sublime  de  Caton. 

Les  maîtres  faisoicnt  composer  des  déclamation 
à  leurs  disciples ,  qui  ensuite  les  prononçoient  publi- 
quement. C  etoient  des  plaidoyers  ou  harangues  sur 
diffëreuts  sujets.  Ces  discours,  faits  par  des  jeunes 
gens,  étoient  presque  toujours  ridiculement  enûés. 

(27)  Tavois  raison;  puisque  tout  mon  désir 
dors,  • . . 

Jure  ;  etenim  id  summum**** 

C'est  ainsi  qu'il  faut  ponctuer,  et  non  Jure  etenim 
id  summum,,,.  Cette  dernière  ponctuation  forme  un 
contre-sens;  les  interprètes  qui  Font  adoptée,  font 
dire  au  précepteur  que  c'est  avec  raison  qu'il  mettoit 
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son  souverain  bien  dans  le  jeu  ;  au  lieu  que  celui-ci 
dit  seulement  que  sa  paresse  éloit  une  conséquence 
nécessaire  de  son  goût  pour  de  puérils  amusements. 

(28)  Au  jeu  de  dés. 

Le  senio ,  ou  coup  de  six  points ,  ékoit  le  meilleur  : 
le  coup  du  chien ,  ou  Vas ,  étoit  le  plus  mauvais. 

(29)  Une  noix  dans  un  vase  d'étroite  embou- 
chure. 

Les  enfants  avoient  différents  jeux  de  noix  :  celui- 
ci  consisloit  à  jeter  de  loin  une  noix  dans  une  am- 
phore ,  ou  vase  de  terre ,  appelé  orca. 

(30)  Mais  vous  qui  êtes  exercé. . . . 

Ne  croyons  reconnoître  Néron  dans  ce  jiortrait  : 
«  Vous  ne  poussez  vous  excuser  sur  votre  îgno-~ 
•o  rance  :  Sénèque  et  Burrhus  (  quels  maîtres!)  vous 
»  ont  dévoilé  les  principes  de  la  philosophie  stoï-- 
»  cienne.  » 

(5i)  Les  sages  préceptes  de  ce  portique  oà  Von 
voit. .  .  . 

On  a  voit  peint  à  Athènes ,  dans  le  portique  ,  les 
victoires  de  Thémistocle  sur  les  Médes.  La  robe  ap- 
pelée^ ^racca  ,  que  portoient  ces  peuples ,  étoit  une 
espèce  de  simarre ,  longue  et  large ,  descendant  jus- 
qu'aux talons ,  et  lell^  à  peu-près  que  celle  des  Turcs 
d'aujourd'hui. 

Lespeintures  du  portique  éloient  du  fameux  Poly- 
gnolte.  Elles  subsistoient  encore,  avec  l'édifice,  du 
temps  d'Arcadius  et  d'Honorius;  mais  un  proconsul 
d'Achaïe,  choqué  de  la  vénération  superstitieuse  det 
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Stoïciens ,  pour  un  liea  qui  avoît  été  le  berceau  3a 
learsecie,  renversa  ce  temple  du  Zénonisme,  aprèa 
en  avoir  enlevé  les  tableaux.  {Voyez  les  Lettres  de 

Synésius,  ) 

(aS)  Où  une  foule  déjeunes  gens  (fu'on  nourrit 
de  légumes'. .... 

Le  noviciat  des  Stoïciens  étoit  fort  rade.  Ilsavoient 
la  lête  rasée,  ib  couchoienl  à  terre  sur  une  peau , 
se  nourrissoîPDt  de  légumes,  et  passoient  souvent  les 
nuits  à  méditer.  Tel  fut  le  genre  de  vie  que  Marc- 
Aurèle  embrassa  de  lui-même  dès  l'âge  de  douze  aoa. 

Sfh'qua  est  l'enveloppe  des  légumes  :  polenta ,  es- 
pèce de  bouillie  grossière, 

(33)  La  letlie  emblématique  du  philosophe  de 

La  lettre  oul'embSême  de  Py thagore  étoit  l'Kgrec. 
Le  jambage  droit,  qui,  dans  l'écriture  grecque,  est 
roi  (le  et  élevé,  (lésig~noit  la  vertu;  la  gauche,  qui 
est  incliné ,  inarquoit  le  vice.  Il  est  encore  question 
deiis  Ibis  de  la  lettre  de  Pylliagore  dans  ces  Satires. 

(3^)  Fous  ronflez  encore  à  midi. 

Quoi  qu'en  dise  M.  l'abbé  le  Monnier ,  tout  ce 
morceau  nous  paroît  plein  de  justesse ,  et  le  discours 
dumfittrebien  suivi.  Une  courte  analyse  de  ce  qui 
a  été  dit  jusqu'ici ,  mettra  le  lecteur  en  èlal  de  pro- 
noncer. "  Fuyez  la  paresse.  —  Mais  j'ai  du  bien  , 
«  et  je  suis  nohle.  —  Beaux  avantages!  Vous  êtes 
»  plein  de  vices.  T  ai  passé,  comme  vous,  dans  l'oi- 
»  siveté  ou  dans  la  dissipation  ,  les  premières  an' 
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»  nées  de  mon  enfance.  Mair'çuoi !  j'étais  sans 
"  expérience  ;  et  T  pour  comble ,  de  malheur,  f  avais 
»  un  précepteur  de  peu  de  sens  ;  aulieuquet 
»  quelle  excuse  pouvez-vous  alli'giter7  f^ous  n'êtes 
><  plus  enfant;  vous  voilà  parvenu  à  l'âge  oà  il  ne  i 
"  g't  plus  d'apprendre  par  cxur  des  décluTnatio 
1)  mais  d'approfondir  les  principes  île  la  moralr. 
»  Que  dis-je  !  vos  maîtres  vous  les  ont  découvei 
«  et  l'on  vous^a  initié  dans  la  philosophie  de  Zèn 
a  On  ne  vous  a  pas  laissé  ignorer  combien  il  v 
»  est  nécessaire  desavoir  utilement  appliquer  voire 
«  esprit....  et  vous  dormez  encore  à  midi!  » 

Voilà,  sans  beaucoup  (le  cliangements,  les  r.iisn 
nemeiits  du  précepteur.  Qu'on  juge  à  présent  s'il  t 
vrai  que  le, pédagogue  ait  battu  la  campagne. 

(35)  yos bdillemenls  répétés.  ... 

Caput.... 

Oscitat  ketternum. 
Tour  grec.  Il  Tant  sous-en tendre  ici  vinum,  ( 
■fers  rappelle  naliirellement  celui  oi'i  Virgile  pii 
d'un  [rait  l'ivresse  perpétuelle  de  Siléue  : 

Injlatum  heslerno  venas,  ut  sempcrf  laccho. 
(Eb1.VI,  ,.  15.) 
t  n  avait,  suivant  ja  coutiime,  Us  teinei  cnlléei  ilii  v 
>  qu'il  avoit  ba  la  veille.  > 

(36)  Un  malade  demande  de  l'ellébore. 

Il  est  trop  tard  de  demander  de  rellébore,  lo-rsi|i 
la  maladie  est  désespérée  :  il  est  irop  tard  de  recoji 
à  la  phitusopliie ,  lorsque  l'ame  est  eorrompue. 

QÏielques  interprètes  ont  vu  Thydropisie  dans  f 
mots,  cutis  <pgra  tumehit  1  faute  d'avoir  obsLH 
quel'hjdropistenese^ucnt  puiutavec  l'eUélKrre. 
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(57)  Craterus, 

Médecin  d'Auguste ,  dont  Horace  fait  une  men- 
tion honorable. 

(58)  apprenez  donc ,  infortunés  mortels,  .  .  . 
Perse  procède  avec  ordre  :  après  avoir  établi  en 

quoi  consistent  les  maladies  de  î'ame,  il  en  prescrit 
les  remèdes.  Il  n'emploie  plus  le  secours  des  méta- 
phores et  des  circonlocutions  ;  c'est  directement  et 
sans  figures  qu'il  appelle  les  jeunes  gens  à  l'étude  de 
la  morale.  Les  principes  de  cette  science  sont  pré- 
senté ici  en  abrégé  avec  une  heureuse  précision. 

(39)  Quelles  sont  les  lois  des  destins. . . , 
Casaubon  prouve ,  par  plusieurs  exemples  tirés  de 

bons  auteurs ,  c]p!ordo  signifie  souvent  la  même  chose 
qaejatuni. 

(40)  Comment  il  faut  partir  d'un  point  fixe. 
Nous  avons  traduit  ainsi  undè^  que  Casau^)oii 

trouve  un  peu  obscur.  Ce  point  d'où  il  faut  partir  ^ 
n'est  autre  chose  que  la  connoissance  de  notre  foi- 
blesse  et  de  nos  misères. 

(4i)  Autour  de  la  borne. 

Les  situations  délicates  de  la  vie  sont  comparées 
ici  à  la  borne  du  cirque ,  autour  de  laquelle  il  falloit 
que  les  chars  tournassent  avec  adresse  :  on  risquoit, 
en  s'approchant  de  trop  près,  d'être  brisé. 

(42)  A  sa  famille. 

Carisque  propinquis. 

Ces  mots  sont  originairement  d'Horace.  (  \pjei,  la 
première  Satire  du  premier  livre.  ) 
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{^3)  Apprenez^  dis-je,  . .  . 

Disce,  Ce  mot  est  au  singulier  ;  c'est  donc  au  pa- 
resseux <jue  le  maître  s'adresse  de  nouveau  ;  c'est  lui 
particulièrement  qu'il  exhorte  à  s'instruire. 

(44)  Les  immenses  provisions. 

Perse  décrit  les  présents  que  1§5  clients  faisoient 
à  leurs  patrons.     . 

(45)  La  fertile  Omhrie. , , . 

Aujourd'hui  Duché  de  Spolète ,  pays  très  fertile  , 
quoique  marécageux. 

(46)  Poissons  salés, 

Mœna  est  un  poisson  de  mer  très  petit  :  il  doit  se 
prendre  ici  pour  toutes  sortes  de  poissons. 

(47)  Ici  quelqu'un  de  nos  hideux  Centurions,.. 

Perse,  pour  exprimer  ht  malpropreté  des  Centu- 
rions, les  appelle  gens  hircosa.  ,  natiow  sentant  le 
houe.  Ces  expressions  eussent  été  insupportables  en 
français.  Nous  avons  cherché  un  équivalent.  Quel- 
ques éditions  portent  hiktosa,  velue.  Les  deux  sens 
sont  à  peu  près  les  mêmes. 

(48)  Arcésilas..., 

Philosophe  de  la  secte  académique.  11  y  a  ici  une 
finesse  que  Casaubon  seul  a  remarquée  :  c'est  que  le 
Centurion ,  qui  ne  doute  de  rien ,  se  moque  par  pré- 
férence des  académiciens  qui  doutoient  de  tout..  Un 
commentateur  veut  que  les  plaisanteries  du  Centu- 
rion cachent  une  intention  réelle,  de  la  part  du 
poète ,  de  ridiculiser  ces  philosophes.  Mais ,  pre- 
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miérement,  Perse  aaroit  donc  eu  le  même  dessein 
à  l'égard  da  sage  Solon  ;  ce  qui  n'esi  pas  vraisem- 
blable. Secondement ,  les  discoars  qu'il  prête  aa 
Centurion  sont  très  absurdes.  Ferse  ne  doit  pas  faire 
croire  qu'il  pense  comme  ce  militaire  grossier. 

(49)  Marchant  la  télé  de  côté,  et  les  yeux  en 
terre. 

Oiitipo  capiit ,  etjtgentta  lianint  terrain  : 
Ce  vers  vient  encore  d'Horace. 
Stes  capite  oiitipo, 
•  Ten«z-vaa>le  cou oflatiLc penchée.  > 
(Sac.5,  ff.'.3.r.8(.) 

(50)  Agités  de  mouvements  Jrénétiques  jusque 
dans  leur  silence. 

Rabiota  lilentia  rodant. 

Cette  peinture  a  de  grandes  béantes.  Mais  Perse , 
il  fautl'arouer,  en  doit  le  pins  grand  nombre  à  d'au- 
tres écrivains.  Nous  venons  de  remart|uer,  dans  U 
noie  précédente, qu'Horace  avoil  ditavant  lui  à  un 
pi'Jant  :  STES  CjIp:të  obstipo  ,  tenez-vous  le  cou  pen- 
ché. Alcibiade  ,  dans  Platon  ,  parle  ainsi  à  Socvate  : 
"  f^otre  visage  est  triste;  vos  yeux  sont  toujours 
n  fixés  à  tei're ;  vous  murmurez  je  nesais^uoi; 
'<  TOUS  n'vez  continuellemettt.  » 

Nous  lisons  dans  uue  vieilleépigrammeallribucea 
Virdle  : 


:»  ^i ,  m^dibuit  «or  dw  cbœi  <Ie 
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»  cette  nature 9  marmurent entre  leurs  dents, et  sont 
3>  agités  de  niouYements  frénétiques  jusque  dans  leur 
n  silence.  » 

(5 1)  Profondément  occupés  des  restes  de  quelque 
cerveau  malade, ... 

JEgroti  veteris  méditantes  somnia» 

Lactance  nous  a  conservé  ce  mot  heureux  d'un 
ancien  poète ,  mot  que  Ton  a  eu  bien  souvent  occa- 
sion de  répéter  : 

Postt^mo  nemo  asgrofus  quisquam  somniat 
Tarn  infandwn ,  <fuodnon  aUtjfUÙ  dicat  philosophas, 
u  En&u ,  il  n*y  a  point  de  rêve  de  malade  si  extravagant  f 

»  qui  ne  soit  donné  pour  u|^  vérité  par  quelque  phi- 

2  ^sophe.  9 

(52)  Rien  n*est  créé  de  rien-,  rien  ne  retourne  à 
rien. 

Axiome  de  la  physique  ancienne.  Lucrèce  en  a  fait 
le  fondement  de  sa  doctrine. 

(53)  Çaoi  !  voilà  ce  qui  voua  rend  pale  ! 

Hoc  est  quod  pattes  ! 

Sénèque  dit  aussi ,  dans  sa  quarante-huitième épî- 
tre ,  en  parlant  des  vaines  subtilités  de  la  dialectique 
des  Sophistes:  Hoc  est  quod  tristes  docetis  et  pal- 
iiDl  ;  voilà  donc  ce  que  vous  enseignez  ^  et  pourqupi 
vous  êtes  tristes  et  pales  ! 

(54)  Exaniinez^moi, 

Dialogue  entre  un  médecin  et  son  malade.  Cette 
multiplicité  de  dialogues,  dont  1^9  intQrlocateor? 
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changent  brusquement,  n'est  pas  une  des  moindres 
causes  de  l'obscurilé  de  Perse. 

Voici  comme  Boileau  a  imité  ce  morceau  dans  sa 
troisième  épîlre  : 

Qu'avez-vous  ?  Je  n^ai  rien.  Mais...  Je  n^ai  rien,  vous 

dis-je , 
Bépondm  ce  malade ,  à  se  taire  obstiné. 
Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené  ; 
iEt  la  fièvre  demain ,  se  rendant  la  plus  forte  , 
Un  bénitier  aux  pieds,  va  Pétendre  à  la  porte. 

(55)  Une  demi-bouieiHe.  . .  . 

Modice  sitiente  lagenâ» 
K  Dans  une  bouteille  qui  a  une  soif  médiocre.  » 

Perse  attribue  de  la  soif  à  une  bouteille.  Il  est  cer- 
tain que  cette  liardiesse  ne  plairoit  pas  en  prd^e  dans 
notre  langue.  Notre  poécie  pourroit  s'accommoder 
de  cette  figure  dans  un  mouvement  passionné  ou  danai 

une  description  très  vive.  M.  Robbé,  décrivant  una 
orgie,  a  dit  impunément  d'un  buveur  : 

Il  fait  remplir  dix  fois  les  flacons  altérés. 

Cette  épitliète  est  même  de  bon  goût.  Si  on  la  mo- 
difioit  en  français,  pour  exprimer,  à  l'exemple  de 
Perse,  une  bouteille  à  demi-pleine,  si  on  disoit  une 
bouteille  à  demi-altéréc ^  on  seroit  ridicule,  on-ani- 
meroit  ce  qui  n'auroit  pas  besoin  d'être  animé.  Le 
style  a  aussi  ses  proportions;  et  la  sagesse  de  notre 
langue  rejette  les  eJfTpressions  fortes,  lorsque  l'objet 
est  petit,  ou  que  celui  qui  parle  n'est  pas  ému. 

(56)  Du  vin  de  Sitrrvnte.  , . . 

Les  vins  de  Surreute,  ville  de  la  Campanie, 
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étoient  fort  renommés.  Cette  ville  subsiste  aujour- 
d'hui dans  le  même  endroit,  c'est-à-dii-e ,  dans  la 
terre  de  Labour,  près  du  golfe  de  Naples,  et  s'ap- 
pelle Sorrento.  OvlJe  fait  l'éloge  du  TÎgnobie  de 
Sur  rente  : 

Et  Surrentinos  generoso  patmile  colles. 

(M.  <5.,.7in.) 
«  Et  let  collmeiile  Sorrente,oiicvalt  nn  \in  génércuo 
Sfartial  dit  à  un  faux  philosopbe  :  snnitENTiNA 
BiBis!  Quoi!  ■vc US  buvez  du  vinde  Surrente!T\\iiie 
n'estimoit  pourtant  pas  ce  vin,  et  il  l'appcloit  de  bon 
vinaigre.  Caligula  disoil  aussi  que  «'etoit  d'excel- 
lente piquette.  Mais  ces  j'uperaenls  ne  sont  contra- 
dicLoires  qu'en  apparence,  Dans  sa  primeur,  le  \\a 
de  Surrente  ne  valoit  rien  :  il  lui  falloit  vingt-ciinf 
ans  pour  perdre  sa  verdeur  ;  alors  il  devenoit  déli- 
cieux, et  l'on  en  donnoit  aux  malades  et  aux  conva- 
lescents. (  Voyen  Pline,  Liv.  23,  cbap.  i .  ) 

(57)  Ensuite  il  doit  ailer  au  bain. 

Les  anciens  Romains  faisoient  grand  usage  iIcs 
bains.  Plusieurs  même  poussoient  ce  goût  jusqu'à  j.i 
passion.  Commode  sebaignoit  sept  fois  par  jour.  Jl 
n'étoitpasrar^devoirdespcrsoi]ne5pirir,pouravciiL' 
pris  le  bain  dans  des  circonstances  peu  favorables. 

(58)  Exhale  avec  effort  des  vtipeurs  empestées. 
Mephités,  nom  laiin  des  exlmlaisons  minérales  , 

appelées  en  français  mouffettes.  Ici  ce  mot  signilie 
nne  haleine  infecte  ,  occasionnée  par  de  manvaisi.s 
digestions. 

Les  Romains,  qui  ont  divinisé  tout,  à  l'imitaiiou 
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des  Grecs ,  avoient  aussi  une  déesse  des  mauvaises 
odeurs  ,  laquelle  s'appeloit  Méphitis^ 

(59)  Le  vase  rempli  de  vin  chaud, 

Calidum  triéntaL 

On  lit  dans  d'autres  éditions  trientem  :  cela  revient 
au  même.  Les  triens  ou  le  trlental  étoit  un  vase  ou 
gobelet ,  contenant  la  troisième  partie  d'un  setier. 
Mais  pourquoi  calidum  ?  Quelques  commentateurs 
prouvent ,  par  Jusle-Lipse ,  que  dans  les  bains  on 
huvoit  chaud.  Ainsi,  ils  supposent  très  gratuitement 
que  le  buveur  est  encore  au  bain.  D'autres^  plaçant 
avec  plus  de  raison  la  scène  à  table,  soutiennent  que 
c'éloit  un  régal  chez  les  Romains  de  boire  du  vin 
chaud.  ("Voy.  Juv.^  Sat.  V,  vers  63.  ) 

(60)  Les  citoyens  qu*il  a  faits  la  veille. . . . 

Hes terni  Quirites. 

Ce  sont  les  esclaves  affranchis  par  le  testament  du 
mort.  Les  uns  portoient  le  lit  où  étoit  étendu  leur 
patron  ;  les  autres  marchoieut  à  côté  du  corps.  Ils 
avoient  tous  le  chapeau  en  tête,  signe  de  leur  nou- 
velle liberté. 

On  voit,  par  celte  Satire,  que  les  cérémonies  fu- 
nèbres des  Romains,  du  temps  de  Néron,  ressem- 
bloient  en  plusieurs  points  aux  noires  :  on  croit  lire 
la  description  d'un  de  nos  enterrements. 

(61)  Eh!  philosophe  déplorable^  tdt^  mon 
pouls ,  mettez  la  main  sur  ma  poitrine. 

Ces  paroles  sont  visiblement  du  jeune  homme  qui , 
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dans  aon  dépit ,  in  vile  son  maître  à  lui  lâter  leponls, 
et  ]e  défie  de  trouver  chez  lui  aucun  symptôme  de 
maladie.  Le  mot  miserne  doit  pas  être  pris  au  pied 
de  la  lettre  et  dans  un  Sens  trop  injurient  :  il  voiit 
dire  ici  homme  à  plaindre,  homme  à  trisics  chi- 
mères, 

(fia)  Si  lajeTinefdîe  de  votre  voisin  vous  a  souri 
mollement. 

Si^e 
Candida  vicini  luèrisit  molle  puella. 

Ce  vers  a^'réable  peut  soutenir  la  compara/jon 
avec  celui  de  Properce,  dont  il  paioît  niémf  iiiuté  ; 
Itiait  et  arguto  tjuiddam  proiniaie  ocelle. 
•  Elle  rit,  et  no  coap-d'oùl  malin  me  fit  ccrLainp  pra- 

(gS)   Un  morceau  de  pain  grossier, 

Populicn'iro  decusia  farina. 
"  De  U  fiiine  tombée  du  aible  du  peuple.  » 

{H)  Des  betteraves,  faites  pour  la  canaille, 
Plebeiâ  beid. 

La  betterave  est  insipide  par  elle-même.  Kilc'  ùlolt 
peu  estimée  chea  les  Romains.  Martial  l'ai>i>i^llr  h 
dîner  des  artisans, 

(65)  Une  moisson  de  poils. 

Ariftas,  épis  de  blé.  Ce  mot  est  pi-is  ici  fl-.iré- 
ment  pour  les  poils  du  corps. 

(66)  Oreste  lui-même. 

Qui  est-ce  qui  ne  connoli  pas  Oreste  et  ses  fu- 
reurs! 
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SATIRA  QUARTA, 


In  Juvenes  Rempuhlicam  temerè  capessentes. 


Jti-EM  populi  tractas  (barbatumhoccrede  magÛH 
trum 

Dicere  sorbiiio  tollit  quem  dira  cicuta?.  ) 

Quo  fretus  ?  Die  ,  p  magni  pupille  Pericli  ! 

Scilicet ,  ingenium  et  rerum  prudentia  velox 

An  te  pilos  venit  ?  dicenda  tacendaque  calles? 

Ergo ,  iiLi  commotâ  fervet  plebecula  bile  , 

Fert  animus  calidœ  fecisse  sUentia  turbae  9 

Majestate  manûs  !  Quid  deinde  loquêre  ?  Quiriies  , 

Hoc ,  puto ,  non  justum.  est  ;  illud  malè  ,  rectiùs 
illud. 

Scis  etenim  justum  geminâ  suspendere  lance 


SATIRE  QUATRIÈME'. 

Contre  les  jeunes  gens  qui  s*ingèrent  dans  le 
gouvernement  de  VEtat, 
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Vous  vous  mêlez  de  gouvep-  ^uoi?  vous  gouvernez  l'Etail 

ner la  République?  (imaginez  (qu'on  s*imagi ne  *  entendre 

entendre     ce     philosophe  à  ce  maître  vénérable  '  qu'un 

grande  barbe,  qui  fut  con-  cruel  breuvage  de  ciguë  lit  pé- 

damné    à    boire    la  ciguc  )  rir,  )  th  !  d'où  vous  vient  cet 

Sur  quoi  vous  fondez-vous  ?  excès  de  confiance  ,  jeune  pu- 

Répondez  ,  élève    du  grand  pille  du    g'and   Périclès  *  ? 

Périclès.  Sans  doute  que  le  L'esprit    et  rexpcrience  ap- 

génie  ^  qu'une    sagesse  pré-  paremment  ont  précédé  chez 

coce  vous  sont  venus  avant  la  vous  la  barbe  ;  vous  êtes  ins- 

barbe.   Vous  savez    ce  qu'H  trait  de  ce  qu'il  faut  dire, 

faut  dire,  ce  qu'il  faut  taire,  de  ce  qu'il  faut  taire  ?  Ainsi 

Aussi,  quand  la  bile  du  peu-  donc,    lorsque  la   populace 

pie  s'allumera,  vous  neman^  mutinée  '  entrera  en  fureur, 

querez  pas  d'imposer  silence  vous  irez  d'abord  imposer  si» 

à  la  troupe  échaufiee ,  en  fai-  lence  à  la  troupe  échauffée  ^ 

sant  de  la  main  un  geste  ma-  en  étendant  la  main  majes- 

jestueux.  Mais  ensuite ,  que  tueusement.  Ensuite  que  di- 

direz-vous  ?  «  Romains ,  je  ne  rez-vous  ?  Citoyens ,  *  ceci ,  je 

'    9>  pense  pas  que  ceci  soit  juste,  pense  ^  n^est  pas  juste  j  ceci 

»  cela  est  mal,  bien  ceci  >i.  est  mal;  cela  est  mieux»  Car 

Car  vous  savez  peser  la  jus*  vous  savez  peser  la  justice  : 

tice   dans    les   deux  bassins  vous  tenez  d'une  main  ferme 

d'une    balance    bien  égale*  la  balance  mobile  ^  votre  œil 

10 
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Ancipitis  Ilbrce  :  recttua  discernis  ,  ubi  injter 
Curva  subit,  vel  cum  fallit  pede  régula  varo  ; 
Et  potis  es  nigrum  vitio  praefigere  T/iéta» 

Quin  tu  igitur  ,    summâ    nequicquam   pelle  de- 
'  corus , 

Aute  dicm,  blando  caudàm  jactare  popello 
Desinis^  A^iticyras  melipr  sorbere  meracas? 
Quœ  tibi  summa  boni  est  ?  Unotâ  Tiûsse  paVeUà 

Semp€^>^  et  a$sidu.9  curait  cutiçula.sple 

iExspecta  :  haud  aliud  respondëat  base  anus.  I  nonc  : 
IHnomaches  ego  sum  /  sufHa  :  sum  candidusl  Esto , 
Qam  qe  détenus  sapiat  panpucea  Bàucls , 
Cum  ben'&  discincto  cantarerit  ocima  veriiœ. 

Ut  nemo  in sese tentai descenderp!  Nemo  ! 
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Vous  savez  découvrir  le  droit, 
lorsqu'il  se  cache  dans  des 
replis  tortueux ,  lors  même 
que  la  loi  offrê  uii  cens  trom- 
peur et  louche  ;  vous  savez 
attacher  le  noir  ihéta  sur  une 
action  crimineUe*  Si  cela  est, 
que' ne  cessezWous  dé  vous 
glorifier  vainement  d*une 
belle  peau  ?  Que  ne  cessez- 
TOUS  de  faitb  àVàill:  lUg^  le 
chien  couchant  devant  la  po- 
pulace ?  Il  vaudroit  bien 
mieux  avaler  tout  pui*  l'eilt^ 
bore  des  Antycires.  Quel  est, 
à  votre  avis,  le  souverain  bien? 
(c  C'est  de  fîaire  tous  les  fOurs 
B  de  grands  repas ,  de  bien 
>  soigner  sa  peau  au  soleil.  » 
Attendez,  cette  vieille  qui 
pià^sé  va  fdire  la*  niémé'  ré- 
ponse. Venez  après  cela  nous 
dire  :  «  Je  suis  fils  de  Dino- 
»  maque ,  moi  »  !  Enflez-vous 
bien.  «Je  suis  beau.»D'accord. 
Conveniez  aussi  qtfeUe  n^est 
pas  moins  sage  que  vous  , 
cette  vieille  Baucis ,  couverte 
de  baillons  ,  qui  vient  de 
chanter  pouille  à  un  esclave 
dissolu. 


diceitie  le  vrai  dans  le  point" 
fixe  où  il  va  se  mêler  au  faux, 
et  lors  même  que  la  marche 
de  la  règle  est  obUqueet  trom**' 
peuae  :  vous  pouvez  impuné- 
ment enfin  marquer  ^  de  la 
lettre  de  m.ort  le  nom  d'un 
criminel  i  Ah  1  disons  la  vé-» 
rité  .'  Tout  votre  mérite  se 
réduit  à  l'état  d'une  vaine 
parure.  Q«e'ne  ceteez-vou^ 
d'étaler  votre  brillant  *  plu- 
mage aux  yeux  d'un  peuple 
•dalatear  qui  v^us  applaudît' 
avant  le  temps  ?  Prenez  plu^ 
tôt  ,  prenez  de  hellébore 
pur  '•  En  quoi  consiste ,  s^lon 
vous ,  le  bonheur  suprême  ***  ? 
A  se  nourrir  de  mets  friands^f 
à  parfumer  assidûment  sa 
peau  au  soleil  ^' .  Attendez  '*: 
voici  une  vieille  femme  qui 
ne  repondra  pbs'  autrement. 
Venez  à  présent  nous  dire  :je 
suis  fils  de  Dùiomaque  '  '  !  et , 
en*  enâane  les  ' joueg,  fai  le^ 
teint  blanc  '*.  Soit  :  mais 
convenez  qu'il  y  a  peu  de  dif- 
féreneç )  peur  le  don  dépen- 
ser ,  entre  vous  et  la  Baucis  y 
couverte  de  haillons ,  qui  fait 
si  bien  l'éloge  de  ses  herbes  *' 
à  un  vaurien  d'esclave. 


Comme  personne  ne  veut       Comme  personne^  personne 
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Sed  praeceJenli  spçc.talur  mantica  tergo. 


Qosesieris  :  nostin^  Fectidt  profdia  ?  Cujus? 


Dîvés  àrat  Guribus  quantum  non  inil^  oberret  ; 


Hupc ais? Hune ,  Disiratis  j  genioqae sinistro, 


•  i    •. 
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Qiii  j  quandoqae  ^gixm  pertdsaad  compita  figit , 

t 

Seriolae  veterem  metaen$  deradere  limum , 

Ingemit  :  hoc  benè  sif  !  Tunicatum  cum  fiale  mor- 
dons   ... 

-■      '  ,•     .  • 

Cflppo ,  et  farraiâ. ,  pueris.  plaudentibus ,  oUâ  , 

'  -'  • 
•  '  ..,  < .     .  • 

Fanuosam  (xtem  morienlis  scMrbet  acèti? 


At  si  unctus  cesses ,  et  figas  in  cuie  solem, 
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descendre  en  soi-même  f  Per-  absoiament ,  u'esasie  de  des' 

sonn«  !  Et  toujours  pu  exa-  cendre  en  soi-mêmie  !  Gomme 

mine  la  besace  qui  pend  sur  on  ne  considère  que  la  besace 

le  dos  de  Fhomme  qui  nous  d'autrui  !  Qu'on  yous  deman-' 

précède.     Qu'on     vous    de-  àe'.connoùseZ'Vouslestert'es 

mande,   connoissez-vous  les  de  f^ectidius  ^^ ?  Qui  ^  Vecii- 

possessions    de    Yeetidins  ?  dius?  répomdrez-rous.Ah  !  ce 

(  Vous  répondrez  )  a  Duquel  richai'd ,  qui  possède  chez  les 

s  voulez-vous  parler  ?  Est-ce  Sabins  plus  de  pays   qu'un 

»  de  ce  richard  qui  laboure  à  milan  ne  pourroit  en  parcou- 

91  Cures  plus  de  terre  qu'un  rir  dans  un  jour  .'  Ali  !  cet 

»  milan  n'en  pourroit  parcon-  avare ,  haï  des  Dieux ,  ennem  i 

9)  rir  en  volant?  De  cet  homme,  de  lui-même  '  ^,  qui,  aux  fé  tes 

3>né  sous  la  colère  des  dieux,  des  semailles ,  lorsqu'il  faut 

»  et  de  son  mauvais  génie  ,  suspendre  dans  un  caiTcfour 

»  qui ,  les  jpurs  de  fêtes  j  at-  le  joug  de  ses  bœufs  ** ,  trem- 

»  tachant  son  joug  au  carte-  ble  d'être  forcé  enfin  de  rom- 

»  four ,   gémit  de  déboucher  pre    le  cachet  d'une   vieille 

»une  petite  bouteille  de  vin  d^ni-bouteillc  '',  et  soupire 

»  vieux  ,  (  et  qui  dit  )  que  les  endisant,ré/o«iwo/««-/ioi«  ■"; 

»  dieux  me  soient  en  aide ,  puis  ,  mordant  avec  avidité 

»  lorsqu'il    assaisonne    d'un  dans   un  oignon  assaisonné 

»  peu  de  sel  un  oignon  qu'il  d'un  grain  de  sel  ,  et  non 

»  mange  avec  toutes  sesenve-  épluché ,  fait  servir  à  ses  va- 

y>  loppes  ;   lorsque  ses  valets  lets  ,  qui  applaudissent ,  un 

9>  s'applaudissent  de  voir  un  plat  de  grosse  bouillie,  ctavale 

»  chaudi'on   plein   de   grosse  lui-même  la  lie  d'un  vinaigre 

3>  bouillie  ;  lorsqu'il  avale  la  affadi  et  déjà  couvert  d'une 

»lie    épaisse    d'un    vinaigre  moisissure  épaisse '*  !••• 
9  usé  ?  » 

Après  vous  être  parfumé.  Ma  is  vous,  censeur  de  Vcc- 

allez  vous  tranquilliser,  éten-  tidius,si  tous  les  jours,   au 

sortir  des  mains  de  vos  parfu- 
meurs, vous  vestei  nortcbalam- 
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Est  prope  te  ignonis ,  «iibito  qui  lang«t ,  ei^cre 
Despuni  iii  mores  ;  peuemqoe ,  arcanaqne  lumlni 
Biincantem  ,  pofiilo  i&arceiil«B  p^uidere  vulvas. 
Tu  cmn  niaxillislwlaBftttiiii  gaoMpe  pectM  ^ 
inguinibus  quare  détonais  gm^lio  exstai? 
Quîrqiie  pala?stritœ  pcet  liœc  planlaria  T(^«nt , 
Elixasqnc  nales  lalrtfaclent  forcipe  adnnci , 
Jîoii  lameii  isia  filix  nllo  mapsaescii  aratro. 

Odimus ,  inque  vicem  praetemiis  CTora  sapltà. 
Vivilur  lioe  pacto  :  sic  uovimus.  Ilia  suLier 
Ocum  vuliius  habes;  sed  lato  balleus  aur« 


» 
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drevDlre  pean  »u  Boleil.  11  ment  «u  soleil ,  pour  recevoi  > 

inconnu,  qui  tous  reponjsera  tranl 6  ,  croyez  qu'il  te  Irou- 

ducDude,qiiicracheradidai-  Tcri  pi«  (W  ïOnB  cjoelcpie  in- 

gneusfment  jiir  cea   mœurs  connu  qui  tous  poussera  du 

dépraït^s  qni  vous  cngagenl  coude  "  ,  et ,  répandant  s» 

à¥oa>&ireépiler,pourïoui  bile    sur    vos   roœur»  ,    tous 

présenter  au  peuple  avec  on  poindra  »  ïouï-méme  élriUnl 

air  effemin*.  Qaoi,  lorsqu'on  vos  cnnsea  flétries  "  ,  el  touc 

vous  voit  peigner  avec  com-  près  d'offrir  au  pnblic  votre 

plaisance  la  frangeai  lombe  hideuse  jouissance.  Ponrqooi, 

de  votre  menton  sur  votre  en  effet,  undis  que  vous  pei- 

poilrine,  pourquoi  n'en  von-  gnei,  qnevous  charger  d  ni- 

lez-^'ou»  point   souffrir   ail-  sences  le  poil  rude  el  épais 

leurs?  Vous  ivez  beau  faire  ;  de  vos  joues  "  ,  n'en  Uissel-' 

voua  emploieriez  cinq  atblè-  vous  pointparoltre  ailleurs'  ? 

teshl'antidier;iUcourmente-  Mais  quoi  !  c'est  en  vain  que 

roient  vos  chairs  macérées  ,  cinq  chabipianB  robustes  iF» 

avec  des  tenailles  courbées  ;  tachent  cette  herbe  qui  renaît 

c'est  une  fougère  qu'aucune  sans  cesse  ;    en  vain  ils  fa- 

cbarrue  i*  peut  détruire.  mentent  vos  cuisses  avec  de 
l'ean  chaude, et ks  ébranlent 
■Dbs  les   efforts  da  U  pince 

charnie  qni   puisse  dompter 

•  cette  fougère  opiniâtre. 

Nous  frappons  les  anlrei ,  On  frappe  le»  autres  ;  bicn- 

ei    nous   prêtons   le    flanc   'i  tùt  on  est  frappé  i  son  tour  '  : 

leurs  traits.  C'est  ainsi  que  voiU  le  monde.    Vous  avez 

avez    un  ulcère  caché  j  maïs  une  plaie    cacht'e    par   votre 

vous  le  couvrez  avec  un  lai^  large   baudrier   d'or.  Ainsi, 

baudrier  d'or  :  comme  il  vous  dites-nous  ï  présent  ce  que 

plaira  ,   faites-en  accroire  \  tous   voudrez  ;    faites  -  vous 
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Pfielegit.  Ut  mavis ,  da  verba ,  et  deL-ipe  uervos , 

Si  potes.  Egregiuin  cum  me  vicinîa  dicnt , 

îîoii  credam  ?■  Viso  si  pâlies ,  improbe,  nuinmo  , 

Si  iaôs  in  penem  qnidqnid  tila  venit  amaram  ; 

Si  Puteal  mullâ  cantos  Vihice  âagcllas  , 

Sfeqaicqaam  populo  bibulas  donaTeris  aurcs. 

K^pue  <piod  non  es  :  tollat  sua  muoera  cerdo. 

Tecum  Iiabita  ;  et  nôris  goam  sit  tibi  cnrta  iw 
peliez. 


F 


■'  '    •' 


lOi'fB  ;  tiorap™  l"  <l*u- 


— Q. 
voisina^ 


.•.pp.ll. 


nei-rs,  (i  vounle  jiouve 
tlnis   qu.ind    m  os    ' 


juiie  les  crotra)  pim  !  Hotnma 
— Si  b  vue  (l'un  écu  éveille    purvera  ,  si  Tdb9  pUi«wx  à  la 

permettez  tout  ce  quiiatpirc  •  laitvi.MUt  c?  qu'une  1uKUI« 

nnc  passion  infime,  si  vous  effiénia  vous  suggère  ;Éi  voiu 

icorchez  vos  JébîtenrHautour  lias  le  ûiaa  de  vos  dribit«iir» 

dnpuits,vaiiieùont ouvûïcx-  .  ^ar  toi.'cn'iMiIs  firtiiicis  '',p>t 

-roiu  des  oreiileb  a'Lilea  iifx  vos  usitFi's  lualliplijes,  c'eiE 

élugesdupL-HplcRej          ■  ■•        ■ 
louangïs  (juc  vous  ii' 
[CI  pas  ;  rcnvoïBE  von 


ii(;i£-     al  lé  rets  dV  logea 

psrA-     dcmeneii   cum  du  peuple: 


NOTES 

DE  LE  MOSSIER, 
SUR  LA  QUATRIÈME  SATIRE. 


Oous  Ienonid'AlHbiade,Pawfipotide,  JanscetU 
Satire,  un  jeune  homme  qai  veut  se  m^ler  de  gouver- 
ner la  république,  aans  en  être  capable.  I^a  plupart 
des  i  n  lei^rètes  pensen  t  que  ie  poète  a  voulu  dési^œr 
Néron.  Ce  point  est  assez ^robtéauiliqne,  et  laisse  un 
libre  cbaïup  aux  coniectorcs.  Tous  les  trails  de  cette 
Satire  conviennent  très  bien  à  Néron  j  mais  elle  sera 
tPop  Toible ,  et  le  Satirique  Tellement  aura  fait  grâce 
à  l'empereur  de  ses  vires  les  vins  exécrables ,  à 
moins  que  cet  ouvrage  n'ait  été  composé  dans  les 
commencements <le  son  règne,  qui  eurent  une  appa- 
rence de  modération.  Au  reste,  sans  disenter  cette 
qnestion  ,  sur  laquelle  le  vieux  Scboliaste  et  Casau- 
bon  ,  Bayle ,  Moreri.^t  Boileau  se  coniredisenl ,  on 
peut  remplir  la  lâche  de  traducteur^  et  donner  l'in- 
telligence de  cette  Satire-  Perse  commence  par  nom- 
mer les  interlocuteurs  qu'il  met  en  scène.  Ce  sont 
Socrate  et  son  dîsLijile  Aiciiiiade.  lis  continuent  le 
dialogiie  [usqn'à  la  lin  de  celte  pièce ,  quoiqu'il  s^ 
trouve  des  traite  qui  Kmblent  indiquer  qu^  la  scèn  e 
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est  à  Home.  On  les  expliquera,  cei  traits,  fU(Hi4  l'or- 
dre y  amènera.  D'après  cette  notion  (  ifai  n'en  pas 
adoptée  par  lescmnmratatcnrs)  la  Satire  ta  deTenir 
très  iati^Uigible.  • 

,  .  .  Barbatum  Hoc  crede  magtsintm 

Dicere ,  swbirio  loUiï  ^uem  titra  ciouix,  vers  1 

et  ï. 

L'histoire  deSocraie  est  cbiinue ,  on  n«  In  rapptivle 

^intici.Onsaitqnece  piiiloseplieporiciilfaliarbe, 

et  qu'il  fut  condamné ,  par  ses  compatriotes ,  à  s'em- 

jKiisonner  Avec  île  la  ciguë. 

Aiagni  pnpîlie  Pericli,  v.  3. 

Ajcibiade,  tîls  de  Clinias  et  de  Dînomaqnc,  e'toit 
d'Atliènea.  Il  fut  élevé  dans  la  maison  de  l'éiicli-s, 
qui  avoil ,  dit-^n .  époosé  sa  mèr«  en  seconde  nocua. 
Socraie  prit  soin  de  cultiver  son  esprit  et  de  Tonner 
ses  moeurs,  l'ériclès  fut  un  des  plus  grands  hommes 
de  l'ancienne  Grèce.  Illustre  par  sa  naissatire,  il  le 
deviut  encore  davantage  par  son  élotjuence,  La  diËfé- 
rence  que  Vdlère  Maxime  trouve  entre  Pisislrale  et 
Périclès,  c'est  que  le  premier  assertit  si  pairie  par 
les  armes ,  et  que  le  second  j  n^ak  par  le  Lijaiiuc 
delapersaasion. 


Ergo  uhi  commold  fhrvet  plehecuta  ùUe ,  v 
Ce   passage  a  beaucoup  de  ressemblauce 
celui-ci  du  premier  livre  de  l'Enétde  : 

Ac  veluti  magna  iVi  p«pulo  ijuum  àaipè  cawM  c  > 
Stditio,  tm'itijManùHùigrtobiiiVMigia: 
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Jamqutjàettetjaxa  volant  ,Juror  c 
Tùm ,  pietate  gravaa  ac  meriut  sijbrtc  viiiim  ijuem 
Cdnspexéit,  sitent,  ewrectiiijue  aiiribus  adttanc; 
lUe  regïl  diclis  ani/iios  i  et  pcctora  inaicet. 

Quiri'les ,  v.  S. 
.  Cesl  Alcibiade  qui  est  supposé  rtîpondre.  Socrate 
lui  a  demandé  ce  qu'il  dira  pour  apaiser  la  populace 
tnulinée.  U  dira  ;  Rumains,  etc.  Le  père  Jouveuci 
a  bien  vu  quu  Quiriies  signifie  Romains,  soit  qu'il 
dérive  de  Cure^,  ville  des  Sabins,  ou  àequiris ,  qui, 
en  langage  de  sabiu ,  veul  dire  uue  pique ,  dont  ie 
j>euple  Domain  éloit  toujours  armé.  Âlais  il  n'a  pas 
compiisconiuient  Alciliîadepeuldireiioma//tjdans 
la  ville  d'Athènes.  C'est ,  selon  lui,  une  calachrèse  , 
pour  signifier  Grecs.  Sans  recourir  aux  figures  de 
rhétorique ,  il  est  visible  que  Purse  met  ce  mot  dans 
ïâ  houclie  d'un  Grec,  exprès  pour  faire  sentir  aux 
Somnihs  que  cVsl  eux  qu'il  veut  désigner.  Jean  Bond 
et  Lubinus  l'ont  jugé  ainsi,  et  s'aulonsent  de  ce  mot, 
pour  pcouver  que  cette  Satire  tombe  sur  Weron. 

Fel  cùmjallilpede  régula  varOfV.  la. 

Par  pes  varus,  on  entend  un  pied  erocbu.  C'est 
une  méta[>Iiore  que  Pt^'se  applique  à  la  loi.  Ou  n'a  . 
pas  osé  emploj  er  celte  figure  dans  la  traduction ,  elle 
auroit  semblé  irop  hardie  en  français.  On  en  a  pré- 
féré une  plus  usitée  dans  notre  langue,  et  qui  est  très 
apprnclianle  du  latin,  Casaubon,  pour  faire  com- 
prendre que  la  loi  peut  ^jnelquefois  induire  en  er- 
reur ,  cite  un  exemple  de  Gcéron ,  qui  dit  :  Rendre 
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un  dépôt  est  un  devoir;  cependant  on  ne  doit  pas 
rendre  une  épée  à  un  furieux. 

Et  polis  es  nigrum  vitio  prœjigere  tlieta ,  v.  i3. 

Perse  transporte  de  nouveau  ta  scène  dans  la  ville 
d'Atliènes  ,  en  se  servant  du  mot  thêta.  Lorsque  les 
Grecs  votoient  au  scrutin  sur  une  affaire  capitale, 
ceux  qui  youloient  condamner  Taccusé  à  mort,  met- 
toient  dans  la  capse  un  billet  où  étoit  écrit  un  thêta , 
qui  est  la  première  lettre  de  thanatos^  qui  signifie 
en  grec  la  mort.  Voilà  pourquoi  Perse  donne  à  ce 
tketa  répithèle  nigrum,  Virgile  l'appelle  infelix  : 

Cui  multùm  ante  alias  infelix  littera  tfieta, 

Quin  tu  igitur^  etc,  v.  i4- 

On  a  Lien  vu  que  depuis  sois  ctcnini ,  jusqu'à 
quin  tu  igitur^  Socrate  a  parlé  ironiquement  à  Alci- 
biade.  11  parle  ici  avec  véhémence,  et  lui  dit  que, 
s'ila  toutes  les  qualités  qu'il  vient  de  lui  supposer,  il 
doit  attendre  que  son  mérite  l'élève  aux  charges,  et 
ne  pas  ramper  devant  le  peuple. 

Ante  diem  blando  coudant  jactare  popeilo 
Desinis  ^  v.  i5  e^  16. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ici  une  dissertation 
stir  les  mouvements  de  queue  que.  i ont  les  chiens 
lorsqu'ils  veulent  caresser  leur  maître  ;  il  est  inutile 
dcMîiler  le  chien  de  Tobie  et  celui  d'Ulj^sse ,  pour 
faire  sentir  au  lecteur,  que  ceci  est  une  métaphore , 
par  laquelle  Socrate  dit  à  Alcibiade,  ou  plutôt  Perse , 
à  son  jeune  ambitieux  :  que  ne  cessez^vous^de  faire 
bassement  votre  cour  au  peuple,  aidant  ^ue  dVire 
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en  âge  d^ entrer  dans  les  charges ,  awint  que  d'avoir 
le  talent  de  les  bien  exercer!  Notre  langue  a  fourni 
une  métaphore  à  peu  près  semblable  à  celle  du  texte. 
Si  Ton  vouloit  entendre  caudam^  de  la  queue  du 
paon,  comme  quelques  interprèles,  alors  on  tra- 
duiroit  :  que  ne  cessez-vous  défaire  la  roue ,  ou , 
de  vous  pavaner?  lie  lecteur  choisira.  Ce  dernier 
sens  auroit  inème  plus  Janalogie  avec  le  vers  pré- 
cédent : 

Summâ  netjuicquam  pelle  decorus. 

Cens  qni  prétendent  trouver  dans  cette  Satire  le 
portrait  de  JXéron  ,  cite  les  moyens  qu'il  employa 
pour  gagner  la  faveur  du  peuple  dans  les  commen- 
cements de  son  élévation.  Ils  rapportent,  d'après  Ta- 
cite ,  le  refus  de  Néron ,  lorsqu'on  vouloit  lui  ériger 
des  statues  d'or  ou  d'argent  massif:  sibi  statuas  ar^ 
gento  vel  auro  solidas ,  adversàs  afférentes ,  pi'v* 
hibuit  ;  son  opposition  au  décret  flatteur  dtt  Sénat , 
qui  vouloit  faire  commencer  l'année  par  le  mois  de 
décembre  qui  l'avoit  vu  naître  :  et  tjuanquam  cen- 
suissent  patres^  utprincipium  anni  inciperet  mense 
decembri^quo  ortus  eratNero\^eterem  reUgionem 
kaLjan.  inckoéindo  ànuo  retimdt  Ils  n'oublient  pas 
les  belles  harangues  sar  la  clémence,  que  Sénèque 
composoit  y  et  que  son  élèv^  débitoit  dans  le  Sénat  ; 
ni  le  beau  mot  de  ce  prince ,  lorsqu'on  lui  apporta 
un  an-êt  de  mort  à  signer  :  quam  vellem  nescire 
litteras!  et  autres  actes  de  modération  et  de  douceur, 
qu'on  trouve  rapportés  au  conafiaencement  du  trei- 
zième livre  de  Tacite. 
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Malgré  les  traits  de  ressemblance  que  celle  Salire 
offre  avec  le  caractère  de  Ntron,  on  ne  saiiroit  se 
persuader  que  Perse  ait  eu  le  dessein  de  le  peindre. 
S'il  a  voulu  Taire  le  portrait  de  manière  que  VFin- 
pere'ur  ne  pût  s'y  reconnottre, les  autres  l'auroiLiit- 
ils  mieux  reconnu,  et  le  but  du  peintre  satirique 
n'auroJt-il  pas  été  manqué?  A-t-il  voulu  que  la  r^-s- 
semblauce  fût  frappante?  Ce  sera  témérité,  s'ilcnn- 
noissoit  Néron ,  intus  et  in  cuU.  Ce  sera  calomnie 
et  mécbanceté,  s'il  le  crojoit  aussi  bon  qu'il  aiToc- 
toit  de  le  par<rftre. 

Ànticjras  jtteliar  sorbere  meracas,  v.  16, 
Melior  sorbere ,  est  une  construction  grecque,  An- 
licyre  est  une  lie  où  croit  le  meilleur  ellébore.  I^lle 
est  prise  ici  pour  Vellébore  même.  Mcrucas  est  l'.dl' 
\eaù.ï àe  AntU^ras.  Perse  conseille  à  son  feune  ;iiii- 
bitieux  de  se  guérir  de  sa  folie  ,  en  buvant  pur  Loat 
l'ellébore  de  l'iled'Anticjre. Horace  fait  menliou  >le 
l'ellébore  pour  guérir  la  folie,  SaU  III,  lîy.  a.  v.Sa 

Danda  eit  eUebori  mullà  para  maxùna  averii, 
Aii.poet.  en  parlant  d'un  poêle,  il  dit, 
JYanoitcrIiw  cnàn  pretàuit  nomemçue  p»ëta , 
Si  Iriiits  Aiaiigrrîa  caput  ùuanabiU  num^iiau. 
TcMMori  Liaino  ctanHuafrit.  y.  19^ 

Çuœ  libi  aumma  boni,  v.  17. 

Perse  se  sert  de  summa  boni,  pour  summum  /">- 
num.  Le  sens  de  ces  mots  est  :  <fuel  eit pour  vom  le 
bien  suprSmé,  ou,  le  êouveraia  bonheur? 


•îSa  NOTES 

Etassiduo  curata  cuticulu  sole^  v.  18. 

Le  soin  que  prenoient  de  leiir  peau  les  ancien^ 
Voluptueux,  est  bien  dig^ne  des  traits  delà  Satire. 
Après  s'être  frottés  d'essences  et  de  pommades  , 
ils  se  tenoient  au  soleil  ,  qui  les  faisoit  fondre  et 
en  imbiboit  la  peau.  Dans  cette  même  Satire  on 
lit,  vers  33. 

At  si  unctus  cesses  ,  etfigas  in  cute  solem» 

Juvénal,  dans  la  Satire  contre  les.  femmes,  leur  rç- 
proche,  avec  sa  dureté  ordinaire,  toutes  les.drogjae» 
dont  elles  oignoient  leur  visage.  Au  lieu  de  le  citer, 
rapportons  la  traduction  de  M.  Dusaulx.  Juvénal  n*y 
perdra  rien  : 

«  Il  faut  la  voir  (  en  parlant  d'une  femme  riclie  ) 
«  s' empaler  le  visage^  V enduire  auec  les  mêmes  ej- 
»  sences  dont  usoit  Poppée ,  et  les  lèvres  du  mari  se 
»  prendre  à  cette  glu.».  ^  Je  demanderois  volontiers^ 
»  en  voyant  une  face  ainsi  sophistiquée ,  est-ce  un 
»  visage  ?  es^ce  un  ulcère  ?» 

Dinomaches  ego  sum ,  v.  20. 

Ce  mot  ^  Dinomaches ,  prouve  que  le  discours  s'a- 
dresse à  Alcibiade.  Sa  mère-,  comine  on  Ta  dit,  s'ap-- 
peloit  Dinomaque.  Ce  discpars  ^pourroit  convenir 
aussi  à  Néron.  Ceseroit  liû-direjobliquement  que, 
s'il  avoit  été  adopté  par  l'Empereur ,  s'il  étoit  monté 
sur  le  trône,il  en  étoit  redevable  à  sa  mère  Agrippine, 

•    Sujffla^  V.  21. 
Dans  cet. endroit^  suffiare  A  la  même  force  quer 
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pulnioneiit  rumpere  veniis  de  la  Sai.  III ,  s'enfler, 
■crever  d'orgueil.^ 

Sum  candidus ,  \.  ;to. 

Ce  trait  convient  mieux  à  l'clève  de  Socraie  qu'à 
Héron.  Le  premier  étoit  le  pins  beau  des  Grecs  ,  et 
INéron  étoit  laid. 

Dum  ne  deteriùs  sapiat  panniicea  Bàucis,  v.  31. 

Socrate  accorde  à  son  disciple  qu'il  a  les  avantages 
de  la  naissance  et  de  la  beauté.  Mais  il  lui  soutient 
qu'il  n'est  pas  plus  sage  qu'une  vieille  déguenillée, 
puisqu'elle  feroil  la  même  réponse  que  lui ,  sî  on 
lui  demandoit  en  quoi  elle  fait  consister  le  souverain 
tien.  Baucis  n'est  pas  ici  pour  désigner  la  respec- 
table épouse  de  Fhilémouj  mais  pour  toute  vieille  en 
général. 

Cum  hene  tliscincio  canlaverit  ocima  -verniç  , 
*.  22. 

Ce  rers  peut  recevoir  deux  explications.  Afin  de 
mettre  le  lecteur  en  état  de  choisir ,  observons-  d'a- 
bord que  ocimum  signifie  la  plante  appelée  basilic  ; 
que  les  anciens  croyoient  qu'il  falloit  la  cliarger  de 
.  malédiclionsenla  semant,  afin  qu'elle prospcràt.iVi'/i;'/ 
ocimofaecundius  :  cum  nialedictis  et  probris  seren- 
dum  pitxcipiunl,utlreriuf  proveniat.Viia.IAh.XlX, 
cap.  7.  Ainsi ,  cantare  ocima  ,  signiliera  dire  des 
injures,  et  populairement,  cftaw/er/ioujWe.  On  peut 
donc  traduire  ce  vers  par ,  lorsffu'eUc  a  bien  chamé 
pouille  à  un  esclave  dissolu.  Cette  traduction  iia 
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rien  de  Irop  gêné ,  et  elle  sera  conforme  au  sens  que 
plusieurs  interprètes  donnent  à  ce  passage.  Les  inju- 
res de  la  vieille,  débitées  à  l'esclave,  seront  les  le- 
çons d'Alcibiade  données  au  peuple  corrompu;  Quin- 
tes, elc.  Si  Ton  traduîsoit  tout  simplement ,  lorsqu'elle 
a  bien  chanté  aux  oreilles  d'un  esclai^e  libertin , 
mon  beau  basilic ,  le  sens  paroitroit  aussi  vif,  autaiit 
dans  le  génie  de  l'auteur ,  et  renfermeroit  les  mêmes 
Icaits  satiriques.  La  vieille  qui  vante  son  basilic^  se- 
roit  Alcibiade  qui  «e  glorifie  de  sa  naissance  et  de  sa 
beauté;  et  l'esclave  débaucLé  seroit  le  peuple  asservi, 
qui  négligeoit  las  arts  honnêtes  pour  suivre  les  jeux, 
et  qui  demandoit  seulement /^a/zem  et  circenses.  On 
a  préféré  le  premier  sens.  Le  lecteur  décidera. 

TJt  nemo  in  sese  tantatdesceniiere  !  Nemo  ^  v.  aS. 

Ce  Fers  et  le  suivant  sont  une  réEexion  pleine 
d'indignation,  que  fait  Socrate,  ap^s  avoir  repro- 
ché au  jeune  Alcibiade  son  extravagance.  On  a  tra- 
duit littéralement;  le  sens  est  assez  clair.  La  même 
pensée  terminera  cette  Satire  : 

Tecum  habita  ;  et  néris  qukm  ait  tihi  curta  supellex,^ 

Sed  prœcedenti  spectatur  mantica  tergo  ^  r.  24. 

Perse  fait  ici  allusion  à  la  fable  d'Esope,  imitée 
par  Phèdre,  et  si  admirablement  développée  par  La 
Fontaine,  Les  derniers  vers  de  la  fable  française  sont 
la  paraphrase  de  ce  vers  :  Sed  prœcedenti ,  etc. 

On  se  voit  d'un  antre  œil  qu'on  ne  voit  «on  prochain. 

Le  fabricateur  souverain 
Nous  créa  besaciers  tous  de  même  manière , 
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Tan^t  ceux  du  temps  passé ,  ^e  du  temps  d'aujourd'hui. 
Il  fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  deiiière  , 
£t  «elle  de  déviant  pour  les  défauts  d'autrui. 

Quœsiérisj  etc.  v.  25. 

Perse  vient  de  dire  qu'on  ne  veut  point  se  connoî- 
tre ,  et  qu'^n  regarde  seulement  la  besace  que  porte  1 
sur  son  dos  celui  qui  marche  devant  nous  ;  c'est-à-  #. 
dire,  que  nous  n'examinons  que  les  défauts  des  autres. 
Il  va  étendre  cette  pensée ,  et  la  prouver  par  un  exem- 
ple. Socrate,  qu'il  fait  toujours  parler,  dit  au  jeune 
Alcibiade  :  Si  l'on  vous  demande ,  connoissez-n^ous 
Vectidius ,  vous  en  direz  tout  le  mal  qu'on  en  peut 
dire;  mais  un^autrç  vous  repd  la  pareille.  Est -il 
nécessaire  d'observer  que  Perse  fait  parler  Alcibiade 
deA^ectidius ,  de  Cures  et  des  usages  Romains,  comme 
il  lui  a  fait  dire  Quirites;  et  que  ce  seroit  une  in- 
conséquence, s'il  ne  l'avoit  ^;as  iait  à  dessein  de  sati- 
riser  les  Romains  ?  Pour  donner  à  quœsieris  son  vrai 
sens,  fl  auroit  fallu  traduire:  Si  vous  demandez ^ 
et  non  ^  si  on  vous  fiemaride.  On  s'est  permis  cette 
petite  inexactitude  ,  pour  conserver  à  Perse  sa 
vivacité.  Le  lecteur  verra  sans  peine  ,  qu'il  est 
mieux  de  faire  tomber  sur  AJcibiade  que  sur  un 
interlocuteur  nouveau ,  les  reproches,  at  si  unctus 
cesses ,  et  ce  qui  suit  ;  surtout ,  ces  reproches  con- 
venant très  bien  à  l'opinion  qu'on  a  des  mœurs  d' Al- 
cibiade ,  etc. 

Victidt^  V.  25. 

Quelques  interprètes  lisent  F^ntidi^  et  prétendent 
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que  celui  dont  Perse  parle  ici ,  est  le  f^entîdius  dont 
Juvénal  a  fait  mention.  [Sut.  XI.  -v.  22.)  On  ne  suit 
point  cette  leçon.  Le  Vcntidius  de  Juvénal  étoit 
ricbeàla  vérité,  mais  il  était  débauché  ,  et  le  richard 
de  Perse  est  un  avare. 

Curièus,  V.  26. 

Cui'es  étoit  la  ville  capitale  du  pays  des  Satins. 
Quantum  non  milvus  oberret,  v.  26.  ■ 
Celle  façon  de  parler  étoit  une  espècede  proverbe. 
Juvénal  a  dit:  {Sat.  IX.  ^.  5S.) 

Tit  milfos  intrà  tua  pr<edia  laasos. 
Nous  disons  en  français,  le  vol  du  chapon ,  pour  dé~ 
signer  le  terrain  attenant  un  manoir. 

I       Pis  iratis ,  genioqiie  sinisiro ,  t.  27. 

Pour  construire  ce  passage,  on  y  a  sous-enlenda 
naium.  On  a  suivi  en  cela  Casaubon.  Les  pïens 
croyoienl  qu'un  bon  et  mauvais  génie  présidoienl  à 
la  naissance  de  chaque  homme,  et  t'accorapagnoient 
dans  le  cours  de  sa  vie ,  l'un  pour  lui  nnire ,  l'autre 
pour  l'oblig-er.  Pendant  une  nuit,  Brutus  aperçut 
dans  sa  leule  un  spectre  plus  grand  que  nature  ;  il 
lui  demanda  :  Quel  homme  ,  ou  quel  Dieu  êtes- 
vous?  Le  faniôme  répondit  -.  Je  suis  ton  mauvais 
ange ,  Brulus ,  et  lu  me  verras  près  lie  la  ville  de 
Pkiiippes.  Brutus,  sans  autrement  se_ troubler,  lui 
répliqua  :  Et  bien ,  Je  {y  verrai  donc.)  Plutarque  , 
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traduclion  d'Amyot.)  DanslePhormîon  de  Térence, 
Acte  I,  Scène  II,  je  lis  : 

Memini  relinqui  mê  deo  irato  meo. 

Qui  guandoquejugum  pertusa  ad  compila  figit^ 
V.  28. 

Par  compila  perlusa ,  on  entend  les  carrefours  où 
aboutissent  un  grand  nombre  de  cbemins.  Perlusa 
peut  aussi  jsignifier  la  même  cbq^e  que  Irila»  En  lui 
donnant  ce  sens ,  on  traduiroit  compila  perlusa ,  par 
les  carrefours  fréquenlés,  Jugum  Jigil  :  après  les 
seiaiàilles ',  les  laboureurs  atiachoierit  leurs  cbarrues 
dans  lin  carrefour,  faisoicnt  des  sacrifices,  et  célé- 
broient  dès  fêtes  joyeuses,  appelées  compilalia, 

Seriolce  veteris  meluens  deradere  limum, 

iMemiljY,  2Q  et  3o, 

Seriol^  est  le  diminutif  dp  sericf ,  qui  signifie  une 
<îrucbe  dans  laquelle  on  gardoit  du  vin.  Deradere 
limurn^  si^ùûe  débouciier.  On  sait  que. les  Anciens 
enduisôient  avec  de  la  poix  ou  de  la  terre ,  le  goulot 
de  leurs  bouteilles.  ïërence  a  dit ,  Acte  III ,  Scène 
première  ,  de  THeaut.  : 

ReUi^i  dolia  omnia,  omnes  sérias, 

Relinere ,  le  contraire  de  linere ,  enduire^  a  la  même 
signification  que  deradere:  Ces  deux  vers,  qui  quan- 
doque^etc, ,  ne  sont  encore  que  Tébauche  du  portrait 
de  l'avare  Vectidius.  Un.jour.de  fête  et  de  plaisir, 
lorsque  les  autres  laboureurs  se  livrent  à  la  joie ,  à 
la  bonne  clière ,  il  tremble  d'être  forcé  de  déboucher 
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Que  petite  boateille  de  vin  vieux.  Les  trois  verâ 
qui  suivent,  vont  donner  la  dernière  toucbe  aa 
.  tableau. 

Hocbenè  sit.,  v.  3o. 

Lorsque  les  anciens  Bomaiûs  èntreprenoicnt  une 
action  importante ,  ils  se  servoient  de  différentes  for- 
mules  pour  demander  au:ï  Dieus  un  Leureux  succcB, 
Telles  sonl  :  DU  bené  'variant;  ou  bien ,  quodfelix, 
Jaustum  ,fortunatiifnque  sil;  ou ,  comme  Vectidius , 
hoc  benè  sil.  Il  est  ici  employé,  pour  faire  sentir  le 
ridicule  d'iin  avare  qui  emprunte  les  mots  usités  dans 
nn  grand  sacrifice,  lorsqu'il  va  manger  Un  oignon  , 
et  donner  de  la  bouillie  à  ses  esclaves.  Celle  dépense 
étoit  uii  sacrifice  pour  Vectidius. 

Farratam  pueris pîaudentibus  ollam\  v.  3i. 

Onlit  dansquelqueséditions  :  (']yàr/'a&ïo//â.  Ces 
deux  leçons  donnetat  le  même  sens.  OUafàmtd ,  est 
ce  que  les  rhéteurs  appellent mefoT^j-mile-,  lé  conte- 
nant ponr  le  contenu.  Quel  dommage  que  le  pcnp/e 
n'ait  pas  appris  la  rhétorique!  Il  sanroit,  comme 
M.  Jourdain,  qu'en  disant,  un /jo/i/e/aiV,  uneboti' 
teille  de  vin ,  etc. ,  ce  son  t  de?  meror^mies  qn'il  fait, 
et  qn'il  en  a  fait  long-temps  sans  le  savoir.  Il  falloit 
que  Veciidius  fit  mauvaisecliire  tous  les  jours,  puis- 
que ses  esclaves  sout  si  contents  d'avoir  de  la  bouillie 
un  jour  de  fête. 

Pannosamfœcem  morietuû  sorbet' aceti ,  v.  3ï. 

Chaque  mot  de  ce  vers  est  nn  ctMip  de  pinceau  vi- 

(*}  Dam  la  notre  ,  par  eieniple. 
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goureux,  qui  acliève  le  portrait  de  Tayare  Vecti- 
dias.  Sorbet^  il  ne  boit  pas  à  longs  traits ,  il  avale 
g^oulnment;  ce  n'est  pas  du  vin  qu'il  avale  ainsi, 
c'est  du  vinaigre  ;  et  quel  vinaigre  ?  Du  vinaigre  usé , 
du  vinaigre  au  bas^  morientis.  Encore,  s'il  buvoit 
du  vinaigre  usé ,  ce  seroit  au  moins  une  liqueur  ; 
mais  non ,  ce  n'est  que  la  lie  ^fœcem  ,•  et  la  lie  char- 
gée de  ces  flocons  bourbeux  qui  ressemblent  à  des 
lambeaux  de  vieux  haillons,  pannosatn^  Horace  a 
dit,  Sat.  III,  Liv.  Il,  vers  143,  en^  parlant  d'un 
avare: 

Pauper  Ophmus  argenti  posiii  intus  etaufi'j 
Qui  ycjentanumjestis  potare  diebus 
Campand  solitus  trulld^  vappanufue  pro/èstis, 

Cettte  note  doit  contenter  ceux  qui  aiment  le  doc- 
teur Matfaanasius.  Us  sont  priés  de  trouver  bon  qu'on 
se  fasse  pas  ainsi  l'anatomie  des  vers  suivants. 

At  si  unclfis  cesses^  v.  33. 

Soorate  vient  de  £ure  blâmer,  par  Alcibiade ,  l'a- 
varice de  Vectidius.  Le  tour  d' Alcibiade  vient.  So- 
crate  lui  dit  que  s'il  va  ,  bien  parfumé ,  au  soleil , 
un  inconnu  lui  reprochera  ses  vices. 

Cuhito  qui  tangat ^  v .  3 4 • 

Cette  expression  est  imitée  dHorace  ,♦  Sat.  V , 
Jjiv.  II.  V.  42. 

Nonne  vides  ,  aliquis  cuhito  stantem  proph  tangens 
Jnquieti 
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Horace  emploie  cubito  tangere^  pour  signifier  avcr^- 
tir;  et  Perse,  pour  repousser  avec  mépris, 

Runcantem ,  v.  36. 

jRuncare  signifie  au  propre,  arracher  les  mau- 
\faises  herbes.  Il  est  ici  au  figuré. 

Balanatum  gausape^  t.  Z'j. 

Le  mot  gausape^  ou  gausapa ,  signifie  un  habit 
Telu ,  ou  d'une-étofie  à  longs  poils.  Il  est  pris  ici  pour 
la  barbe.  L'épilbète  balanatum  signifie  que  la  barbe 
est  ointe  avec  Fbuile  tirée  du  balanon. 

Gurgulio^  Y.  38. 

Gurgulio  signifie  la  luette;  il  signifie  aussi  le  petit 
animal  appelé  charançon ,  qui  ronge  le  blé  dans  les 
greniers. 

Cœdimus,  inque  vicem  prèehemus  crura  sagittisj 
y.  42.  • 

Ceci  est  le  résumé  dés  deux  critiques  qui  ont  été 
faites;  Tune  de  Veclidius,  par  Alcibiade;  l'autre  d'Al- 
cibiade ,  sous  le  nom  supposé  d'un  inconnu.  C'est 
comme  si  Perse  a  voit  dit  :  On  se  déchire  i*écîpro^ 
quement. 

Iliasubter 

Cœcum  vulnus  habes ,  etc,  v.  43  et  44» 
Ceci  est  une  comparaison.  Ce  qui  est  dit  du  corps 
doit  s'entendre  de  l'ame.  L'intention  du  poète  est  de 
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dire  :  vous  cherchez  à  cacher,  par  un  extérieur  im-^ 
posant ,  les  vices  que  votre  cœur  recèle.  Tâchez  de 
tromper  votre  conscience ,  et  de  vous  dissimuler  ses 
remords  :  ut  mavis ,  d^  verba  et  decipe  nervos ,  si 
potes. 

....  Egregium  càm  me  vicinia  dicat^ 
Non  credam  !  v.  4^  et  47» 

Cette  pensée  est  empruntée  d'Horace,  {Ep.  XVI, 
liv.  I ,  ^.  17  e/  j«iV,  ) 

Tu  recte  vwis ,  si  curas  esse  quod  audis* 
Sed  vereor  9  ne  cui  de  te  plus  <juam  tibi  credas* 


JVeu ,  si  te  popubis  sanum  recteifue  valentem 
Dictitet ,  occultamjèèrem  sub  tempus  edendi 
.    Viissùmdés ,  doneç  marUbus  tremor  incidat  uhctism 
Stultomm  incuruta  pudor  malus  ulçei^a  celât* 

Quumpaterisj  sapiens  emandatusque  vocari^ 
Mespondesne  tuo  j  die  sodés  ^  nomne  ?. 

Si  Puteal  nluUa  cautùs  vibice  flagellas ,  v.  49- 

Ce  vers  est  susceptible  de  plusieurs  interprétatitn  ji. 
Casaubon,  qui  veut  que  cette  Satire  soit  faite  contre 
Néron ,  .fait  signifier  à  ce  vers  :  si  vous  parcourez  la 
place ,  en  frappant  insolement  ceux  que  vous  ren- 
contrez.  D'autres  commentateurs ,  prenant  Puteal 
pour  le  lieu  où  le  Préteur  rendoit  la  justice,  veulent 
que  siFuieal^  etc.  sig^uifie,  si  vous  êtes  un  chicor 

II 
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neur.  Cep  explications  paroissent  un.  peu  t^rop  for- 
cées. Oii  a  préféré  un  sei^s  qui  paroît  plus  natureL 

*  Puteàl^  le  puits  <Je.  Libonius ,  éloit  Teudroil;  où  se^ 
i^assembloîent  \e&  mi^ieirs^çt  ceux  q.uil  vouloieni  enit 
prunter.  Ce  Puteal  répond  à  ce  que  nous  appelons 
la  Bourse,  f^ibiçe  est  l'ablatif  de  vihex ,  qui  signifie 
la  marque  que  font  sur  le  corps  les  coups  de  fouet. 
Ces  observations ,  et  la  glose  de  Jean  Bond ,  si  tu  es 

Jjjsneéuitor  adeo  callidMis\  ut  dehitores  multa  etim- 
mani  usura  flagelles  et  p renias  ^  ont  déterminé  sur 
le  sens  de  ce  passage.  Deux  vers  d'Oyide  sont  aussi 
d'une  grande  autorité  sûr  ce  point  : 

Qui  PutealJafwmque  tùnet^  celeresqite  halendas , 
Torqueat  fiunc  œris  mutua  summa  sui,  (  Bemed.  v»  56i .} 

^  *  '      ' 

Bibulas  auresyy^  S,Q^   .  . 

Des  oreilles  altérées,  ^Q^Xr^-AirQ^,  avides  de  louant 
gesy  parce  qu'il  est  question  dû  louanges. 

V  .  .  . 

Respue  quod  «o/r.  c* ,  v -.  5 1 . 

Rejetez  ce  que  vous  n'êtes  pas ,  pour  dire,  les  élo- 
ges que  vous  ne  méritez  pas. 

ToUat  sua  munera  cerdo ^y^Si. 
Gerdo  signifie  uu  savetier,* un  cordonnier,  tout 
vil  artisan.  Jl  est  pris  ici  pour  mi  bas  flalleur. 

TeçwJi  habita  ;  et  nôris  quant  sit  tibi  curta 
supellexy  V.  52. 
Ceci  est  le  résumé  de  toute  la  Satire.  Socrate,  après 
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» 

avoir  reproché  au  jeune  Alcibiade  son  empressement 
à  se  mêler  du  gouyernement,  avant  que  d'être  eu 
âge  d'entrer  dans  les  charges,,  avant  que  d'avoir  ac- 
quis les  talents  nécessaires  pour  les  administrer^  etc., 
finit  par  lui  dire  :  Tâchez  cfe  vous  connohre,  et  voyes^ 
votre  incapacité. 


^ 
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NOTES 

DE   SÉLIS, 

SUR  LA  QUATRIÈME  SATIRE. 


(i)  ir ERSE  a  imité  cette  Satire  dW  dialogue  de 
Platon ,  intitulé  :  Le  premier  Alcihiade^  dans  lequel 
Socrate  témoigne  sa  surprise  à  Âlcibiade  de  ce  qu'il 
ose,  jeune  encore,  et  sans  expérience,  se  mêler  da 
gouvernement  d'Athènes.  Rien  n'empéclie  de  voir 
ici ,  au  moins  dans  le  commencement  de  cette  Satire , 
ayec  le  plus  grand  nombre  des  commentateurs,  une 
allégorie  contre  Néron ,  écrite  à  l'époque  ou  H  com-^ 
inençoit  à  donner  des  signes  non  équivoques  de  sa 
perversité  naturelle.  Le  lecteur  peut  se  rappeler  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  liaison  de  Perse  avec  Se* 
nèque  et  Lucain.  Quelle  indignation  ne  durent  pas 
exciter  dans  l'ame  de  ce  jeune  poète ,  également  porté 
à  la  Satire  et  à  la  vertu,  les  confidences  douloureuses 
de  ces  deux  illustres  Romains ,  et  les  scandales  dont 
il  étoit  témoin  lui-même  !  Il  conjura  à  sa  manière , 
et  peignit  Néron. 
Quelques  critiques  ont  objeùté  que  cette  Satire 

seroit  plus  forte  i  si  elle  étoit  réellemeut  contre  Né- 
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Ml)  !  c'est  qu'ils  ont  confondu  ses  premiers  désordres, 
dont  la  peinture  exigeoit  moins  d'énergie,  avec  les 
crimes  qu'il  commit  dans  La  suite. 

(a)  ImagineZ'VQUs  entendre..., 

Notre  poète  dissimule  babilemenl  qu'il  en  veut  à 
Kéron,  et  semble  n'avoir  d'antre  dessein  qne  d'imiter 
l'ouvrage  ingénieux  de  Platon,  et  de  lâire,  par  oc- 
casion, une  satire  agréable. 

(3)   Ce  maître  vénérable. 

Plusieurs  traducteurs  de  Perse  rendent  magisler 
barbatus  par  maître  à  grande  barbe.  Ils  citent  l'u- 
sage des  philosophes  grecs,  qui  se  montroient  fort 
curieux  de  cette  parure.  Ils  citent  un  passage  d'Aris- 
tophane ,'  où  il  se  moque  du  soin  qne  Socrate  pre- 
*iioit  de  sa  barbe.  Toute  cette  érudition  ne  rend  pas 
leur  traduction  de  meilleor  goût.  Barbatus  doit  se 
prendre  an-figuré  pour  homme  pmdent,  expert  ^ 
avisé.  On  sait  que  la  barbe  a  toujours  été  le  sym- 
bole de  la  sagesse.  Les  Romains,  selon  le  témoign.ige 
de  Cicéron  (  de  Fin. ,  lib,  4  )'appeloient  leurs  ancê- 
tres, dans  nn  sans  honorable,  cisci  bakbati,  vieux 
barbons,  c'est-à-dire,  -vieillards  expérimentés . 

L'épithète  barbatus  nous  paroît  exprimer  lieu- 
rensement  ce  mélange  de  gravité  et  de  finesse  (fut 
caractérisoit  Socrate. 

(4)  Jeune  pupille  du  grand  Périclès. 

Le  texte  porte  Pericli,  an  lieu  de  Periclts;  syn- 
cope usitée,  et  que  Perse  a  employée  sans  intention , 
^lomme  VirgUe  a  dit  AcMlH,  au  lieu  SAchillis.  Ce- 
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pendant,  si  l'on  en  croit  presque  tons  les  commen- 
tateurs ,  il  y  a  ici  nii  jeu  de  mots  très  spirituel  :  et 
mapii pupille  Pericli,  ne  signifie  pas  seulement  pw 
pille  du  grand  Périclés ,  mais  eucoie  pupille  de 
grand  péril. 

(5)  Lorsque  la  populace  échauffée.....^ 

Ce  tableau  a  teaucoup  de  ressemblance  avec  la 
belle  comparaison  de  Virgile  (  Enéïde  ,1.  i  ). 

Je  veluii  magno  in  populo  swn  seepe  coorta  est 
Seditio,  sarvilque  animit  ignabile  vulgus; 
Jamquefacei  et  iaxavolant;furor  arma  miniitrat  : 
Tumpielate  gravem  ,  ac  mericis  si  forte  virum  quem  : 
Cnnspexére ,  silent ,  aditclisque  auribus  adscanl' 
JUe  régit  dictia  animas  et  pectora  mutcet. 
a  Ainsi ,  lorsqu'une  sédition  a'éliTe  dam  tme  grande 
»  viUe ,  que  U  <iirFur  embràiie  tous  les  esprits  et  (our- 
1  nie  des  armes  k  la  populace  matinée,  que  Us  pierres 
»  et  les  tisups  cnflaDiFDés  volent  de  toute*  parts  ,  al 
B  un  homme  respecté  vient  A  paroîti'e,  les  iàccieuxatf 

»  tentive.  Le  sage  parte,  leur  fougue  s'appaise  ;  il  lea 
H  gouverne  à  son  gré.  > 

(6)  Citoyens,  en  latin  QDiRiTES,ilomai'rtf. 

On  seroil  tenté  de  blâmer  la  méprise  de  Perse, 
qui  met  le  mot  de  Romains  dans  la  bouclie  d'Alci- 
biade,  si  l'on  faisoit  attention  qu'il  a  voulu,  sans 
doute,  aider  par  là  ses  lecteurs  à  deviner  le  véri- 
iable  lieu  de  la  scène  et  le  nom  du  principal  per- 
fioimage. 


s^ 
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(7)  Vous  pouvez  impunément  enfin  marquer  de 
la  lettre  de  mort  le  nohi  d-Un  criminel. 

Il  y  a.  dans  le  latin  et  potis  es  nigrum  vitio  prce^ 
figere  thêta.  La  \çX\xe  thêta  €St  la  première  du  mot 
ôavdcToç ,  mors.  Chez  les  Grecs, les  juges  qui  opinoient 
à  la  mort',  écri  voient^ celte  lettre  fatale  à  côté  du  nom 
de  Taccusé.  Voilà  pourquoi  Perse  donne  au  thêta 
répithète  de /?o/r, 

(8)  Etaler  votre  brillant  plumage^ 

Il  y  a  dans  le  texte,  caudam  jactare  :  métaphore 
empruntée  des  paons.  Nous  n'envions  pas  l'exacti- 
tude de  ceux  qui  ont  rendu  ,^es  mots  par  étaler  votre 
queue, 

(9)  Prenez  plutôt^  prenez  de  V ellébore  pur. 

Antiqyras  es^  ici  pour  elleborum.  Le  nom  du 
lieu,  pour  le  nom  d'une  production  de  ce  lieu,  est 
une  figure  ordinaire  aux  poètes.  L'ellébore,  que  les 
Anciens  donnoient ,  et  que  Ton  donne  aujourd'hui 
encore  aux  apoplectiques  et  aux  maniaques  j  croissoit 
abondamment  dans  les  îles  d'Anlicyre,  vis-à-vis 
du  mont  Etna. 

Melior  sàrbere^  constructioii  grecque.  Meracas , 
adjectif  ^Anticyras. 

(10)  En  quoi  consiste ,  selon  vous^  le  souverain 
bien  ? 

^    Quœ  tibi  sunima  boni  est ,  pour  Quid  tibi  sum^ 
muni  bonum  est?  -  ' 


(il)  A  parfumer  assidâment  sa  peau. 
Les  Anciens  se  frottoient  le  corps  d'essences  et  <Ie 
pommades  odorirérantes,  aa  solàl  ou  devant  le  feu, 
aiia  que  la  peau  s'imbibât  mieux.  (Toyez  Pline , 
•  liv.  3.)  C'éioit  une  des  occupations  chéries  deNéron, 
qui  tàclioit  ainsi  de  corriger  chez  loi  la  nature.  Sué- 
tone dit  de  lui  : 

Erat  corpOTt  macubtso  ttjado. 
»  San  corpi  étoic  coaverl  de  taches  hideoiei.  > 

(12)  Attendez. 

Marcilius  propose  en  cet  endroit  un  cbangement 
dans  le  texte  :  en,  spscta,  regardez,  voici ,  etc. , 
au  lieu  d'EXPECTA,  attendez.  Mais  à  quoi  bon  cette 
correction  ?  Le  sens  d'expecta  est  clair  et  naturel  •. 
Attendes;  voici  une  vieillejemme  qui  va  répondre 
comme  vous.  Ajoutez  à  cela  que  les  anciennes  édi- 
tions portent  toutes  celte  dernière  leçon. 

{i5)  Je  suis  fila  de  Dinontaque. 

Alcibiadc,  qui  prétendoit  descendre  d'Ajax  {Voy. 
Plutarque,  vie  d' Alcibiadc),  ne  se  Tante  ici  que  de 
sa  noblesse  maternelle.  Le  trait  est  fin,  et  reiombe 
visiblement  sur  Héron ,  qui  devoit  tout  a  Agrippine 


(14)  J'ai  le  teint  blane. 

Ou ,  ce  qui  rerient  au  mèmeici ,  Je  suis  beau.  La 
beauté  d'Alcibiade  étoit  célèbre  chez  les  Grecs.  Jus- 
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tin  emploie ,  pour  k  louer ,  une  expression  bien 
remarquable  : 

EratforïïUEVentrationt  iruigni». 
n  n  inspinùt  le  ceipea  pu  aa  branU.  * 
M.  l'abbé  le  Monnîer  ne  vent  point  qncium  can- 
didus  convienne  à  Néron,  parce  que,  dil-il,  Néron 
étoit  laid.  Suétone  ilit  expressément  que  Néron  étoit 
èeau  de  visage .'  seulement  ses  traits  manquoient  da 
grâce; 

<tEratvuiiupulchroinagisju2iinvtm4sto.i(Ca.p,  5r.} 

(  I  S)  El  la  Baucis ,  ^ui/ail  si  bien  féloge  de  ses 
heihes 

Il  y  a  deux  opinions  sur  le  sens  de  ces  mot;,  cnn- 
taverit  ocima.  Les  uns  les  expliquent  nature Ucoi eut 
par,  crier  des  herbes  ;  et  ils  croient  que  Perse  a  an- 
ployé  exprès  gantahi,  chanter,  pour  exprimer  l'en- 
péce  de cbant  par  lequel  les  marchandes  dedcnrùes 
tâchent  de  faire  raloir  ce  qu'elles  vendent.  Les  autres 
y  entendent  plus  de  finesse;  selon  eux,  caniai-e 
ocima  signifie  dire  des  injures;  parce  que  Pline  veut 
qu'en  plantant  le  basilic  on  observe  de  le  maudire , 
conformément  au  précepte  des  Anciens,  aCn  qu'il 
Tienne  mieu:\  :  Ocimum  cum  probris  ac  malcdidîs 
aerendum,  ut  lœtius  provenial ,  prcecipiebant  Te(e^ 
res  (Pline,  1.  19,  c.  7  ),  Celte  dernière  interpréta- 
tion nous  a  paru  avoir  quelque  chose  de  forcé  ;  Tnr 
enfin  Pline  ne  dit  pas  qu'on  chanldt  ces  maié^lic- 
tions. 


|«     KJi^ 
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Nous  ne  goûtons  pas  du  tout  la  traduction  de 
M.  Vabbé  le  Monnier ,  chanter  pouille. 

(16)  Qu'on  vous  demande  :  Gonnoissez'-Tous  les 
terres  de  Veclidius  ? 

Tant  de  détails  sur  un  Romain  et  sur  des  usages 
romains  montrent  bien  que  Soicrate  et  Alcibiade  sont 
des  personn£^ges  allégoriques. 

Nous  ayons  traduit  qutes  ieris  par  qu'on  demande. 
Les  secondes  personnes  des  temps  du  subjonctif  se 
prennent  très  souvent  dans  un  sens  général. 

(17)  Haï  des  Dieux  ^  ennemi  de  lui-même. 
Hune  Dis  iratis ,  geniotjfue  simstro» 

Sous-entendez  natum* 

(i8)  Çtti,  aux  Jetés  des  semailles  ^lorsqu*  il Jaut 
suspendre  dans  un  carrefour  le  joug  de  ses  bœufs.». 

Qui  <juandoque  jugum  pcrtusa  ad  eompitafi^U  : 

Gasaubon  avoue  modestement  qae  l'usage  dont  il 
est  fait  mention  dans  ce  vers,  lui  est  inconnu.  L'au- 
teur du  Commentaire  de  Perse ,  à  l'usage  du  dau- 
phin ,  entend  par  com^ita  ,  les  fêtes  compitales 
mêmes  ;  il  sous-entend  peragenda  après  ad  compita* 
Ainsi  ce  vers  expliqué  littéralement  voudra  dire,  selon 
lui ,  lors qi^ il  attache  sa  charrue  ^pour  célébrer  les 
fêtes  compitales.  Nous  n'avons  pas  été  satisfaits  de 
cette  explication;  i* .  Adi^2iX0\i  naturellement  gou- 
verné fSLVjÇgit  ;  2**.  Peragenda  ne  va  point  avec 
compita  ;  peuaûbrï  c^mpita  ,  célébrer  des  carrer' 
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fours ,  nous  pârott  atsurde.  Enfin  TERTtrsi ,  percés , 
épithétes  de  carrefours ,  ne  peut  absolument  s'appK- 
qner  aui  fêtes  mêmes.' Kous  ôVons  àuiri  TAncien 
Sclioliastè,  qui  tififtrmé  qUe  Î€«  àompità  étoiéht  dô 
petits  édifice^  carrés' et  pèi»cés ,  'qu'on  ëletoient  danâ 
les  carrefours ,  pour  y  sacrifier  à  la  fin  deà  semailles  : 
il  ajoute  qu'oii  y  àttachôit  les  c^girrues. 

Ces  bâlîméiils  n6uâ  p^rôissehl  êlte  les  mêmes' 
que  les  Janz  perUi,  dont  on  petit  voir  la  figure 
au  troisième  livre  de  VJlniiquiié  expliquée. 

(ig)  Tt^mhleSétrefircéde  briser  le  eetchet  d'une 
vieille  demi^boUteilie* 

Seriolœ  veierem  metuens  deradere  limum, 

Seriola^  œ  ,  diniinutif  de  séria  ,  cruche  dans  la- 
quelle on  gardoit  le  vin.  Deradere  limûm ,  mot  k 
mot,  ôter  la  terre.  Les  goulots  des  bouteilles ,  chez 
les  Anciens ,  étoicut  endiiuts  de  terre  glaise  ou  de 
poix. 

(20)  Réjouissons'Tious. ... 
Hoc  benè  sic» 

Formule ,  usitée  surtout'  à  table,  et  par  laquelle 
les  Anciens  s'exbortoient  à  là  joie. 

Selon  d'autres,  ces  iiiots  sont  une  prière  ou  béné- 
diction que  Ton  faisoit  au  commencement  des  repas. 
Il  nous  semble  que  ce  dernier  sens  ne  convient  pas 
aussi  bien  que  l'autre  à  la  circonstance,  c'est-à-dire , 
aux  réjouissance»  d'une  f^ie. 
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(21)  lyun  vinaigre  affadi  et  déjà  couifert  d^une 
moisissure  épaisse.  • 

Quelques-uns  entendent  ici  par  vinaigre  da  vin, 
qui  se  gâte  :  d'autres ,  en  plus  grand  nombre,  et  que 
BOUS  suivons ,  prennent  ce  mot  au  propre ,  fondés 
sur  Fusage  où  étoient  beaucoup  de  Romains,  de  faire 
leur  boisson  de  vinaigre  mêlé  avec  de  l'eau.  Caton  le 
Censeur  ne  buvoit  autre  chose  à  Tarmée^  Il  est  vrai 
qu'il  se  dédommageoit  à  la  ville. 

Nous  n'avons  pu  rendre  toute'  rénergie  des  ex- 
pressions de  Perse.  Le  vinaigre  que  Vectidius  boit 
est  passé,  n'a  plus  de  goût,  morientis  :  ce  ù'est  plus 
que  de  la  lie  ^fœcem ,  et  de  la  lie  couverte  d'une  cou- 
che de  moisissure  qui  ressemble  à  un  vieux  haillon , 
pannosafn, 

Horace  avoit  fait  ce  portrait  d'un  avare ,  danS}  sa 
troisième  Satire  du  seconde  livre  : 

Qui  ydentanianjestis  potare  diehus 
Campana  soUtus  truUa ,  vappaque  proJestU. 
«  Qui  buYoit)  les  jours  de  fêtes,  du  via  de  Veies  daiu 
9  un  pot  de  terre  de  Gampanie  ^  elles  autres  jours  du 
»  vin  tourné.  » 

Perse  a  surpassé  son  modèle. 

,(22)  //  se  trouvera  près  de  vous  ejuelque  inconnu 
4pii  Vous  poussera  du  coude. 

Estprope  te  ignotus  ,  cuhito  qui  tangaU*. 
Ce  vers  paroit  avoir  été  fait  sur  celui  d'Horace  : 

Nonne  vides ,  aliquis  cubito  stantem  propè  tangens^m 
«Ne  voyez>vouspas,  dira  quelqu'un,  touchant  da  coude 
»>  son  voisin.M,  »  («Sar.  5^  AVt  //. } 
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(25)  Fous  peindra  àvous^méme  épilant  vos  cuis* 
seajlétries. 

•Perse  dit  runcantem ,  mot  qui  signifie  aa  propre, 
arrachant  les  mauvaises  herbes.  • 

(24)  Tandis  que  vous  chargez  dessences  le  poil 
rude  et  épais. de  vos  joues. 

Bfdanatum  gausape. 

Baian ATUM ,  frotté  ^Huite  tirée  du  haïanon,  Gait- 
«Aj?E ,  expression  métaphorique,  qui  signifie  propre- 
ment un  habit  à  longs  poils.     . 

Casaubon  entend  par  gausafs,  /ej  cheçeux.  Selon 
lui ,  des  gens  aussi  délicats  et  aussi  recherchés  dans 
leur  parure  qu'Alcihiade  et  Néron ,  ne  dévoient  pas 
laisser  croître  leur  barbe.  Il  est  pourtant  certain 
qu'ils  en  portoîeiit  tous  deux  une  petite  autour  da 
menton  :  témoins  TAlcibiade  représenté  dans  le 
recueil  d'Antiquités  grecques  de  Gronovius  ,  et  le 
Néron  du  Musée  Famèse. 

(aS)  N^en  laissez-vous  point  parottre  ailleurs, 
Gurgulio ,  expression  métaphorique ,  proprement 
un  charançon* 

(26)  On  frappe  les  autres ,  bientôt  on  est  frappé 
h,  son  tour, 

Cœdimus ,  inque  vicem  prœbemus  crura  sagittis. 

Ce  vers  nous  a  rappelé  celui  d'Horace  :  (  Ep,  II , 

liv.  2,  V.  97.) 

Casdimur^  et  totidem  plagis  consumimus  hostem. 
c  L'ennemi  npxu  blesse  ^  nou^  le  blessons  à  notre  tour,  > 
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(27)  Si  VOUS  êtes  le  fléau  de  i^os  déhîteuh  par 
'VOS  cruels  artifices  ^  par  vos  usures  multipliées. 
.  Si  Puteal  muîta  cautus  vihice  flagellas. 

Ce*vers  n'est  pas  aisé  à  entendre.  Nous  allons  don- 
ner d'abord  Texplication  littérale  de  cbaque  mot. 

Puteal. ,  On  avoit  érigé  un  autel  à  .Rome,  dans 
l'endroit  où,  suivant  la.traditiop,  l'angT^re  Névius 
avoit  coupé  une  pierre  avec-un  rasoir.  Ce  lieu  s'appe- 
loit  puteal ,  mot  qui  vient  de  puteus  ^  puits;  parce 
qu'on  avoit  enfoui  le  rasoir  sous  terre ,  dans  un  trou 
ou  une  espèce  de  puits,  C'étoit  là  que  s'assembloient 
les  usuriers,  les  plaideurs,  et  en  général  tous  les  fai- 
seurs d'a£Paires.  Les  Bourses  de  marchands,  dans  nos 
villes  de  commerce,  peuvent  donner  une  idée  du 
puteal  des  Romains.  Vi^ice  ,  de  vibix  ,  cicatrice. 
FlâgeiiLAs,  vousjbuettezj  vous  tourmentez.  Cautus, 
prudent^  précautiotiné y  cauteleux. 

JPresque  tous  les  mots  de  ce  vers  nous  paroissent 
métaphoriques.  Il  nous  semble  qu'on  ne  peut  les  en- 
tendre que  d'un  usurier.  Puteal  est  pris  «pour  ses 
débiteurs;  le  lieu,  pour  les  personnes  qui  le  fré- 
quentent. Vihex ,  ce  sont  les  vexations  de  l'usurier. 
J^lagellas  exprime  son  acharnement  contre  ses  victi- 
mes. Cautus ,  marque  ses  fraudes. 

Casaubon  propose  uneconieclure,qui  est  du  moins 
très  ingénieuse.  Il  croit  que  Perse  attaque  encore  ici 
Néron ,  qu'il  lui  reproche  ses  premières  courses  noc- 
turnes, et  les  insultes  qu'il  faisoit  aux  passants.  Ainsi 
flagellare  puteal  vibice  signiileroit  courir  la  place 
publique ,  enfrappanJt^en  blessant  les  gens  à  coups 
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de  fouet  Néron  fut  maltraité  quelquefois  à  son  tour 
dans  ces  belles  expéditions  ;  ce  qui  l'engagea  à  la  fin 
à  prendre  des  précautions  lorsqu'il  sortoit  la  nuit. 
Voilà  naturellement  ce  que  voudroit  dire  cautus. 

Le  sens  trop  détourné  que  Casaubon  donne  ici  à 
puteal ,  auquel  il  fait  sigmûer place publi(fue ,  est  la 
seule  raison  qui  nous  a  fait  rejeter  l'explication  de 
cet  babile  critique. 

(a8)  Que  cette  canaille  remporte  son  encens 
grossier. 

Le  mot  latin  cerdo^  veut  dire  savetier^  cordon- 
nier ^  bas  artisan. 


/ 


SATIRA  QUINTA. 


AD  CORNUTUM  MAGISTRUM  SXJUM. 


De  vera  liierlate* 


TËBSIUS. 

V  ATiBus  hic  mos  est,  centam  sibi poscere  Toces^ 
Gentum  ora ,  et  lingoas  optare  in  carmina  céntum; 

Fabula  seu  mœsto  ponalur  hianda  Tragœdo, 

/ 

Vuhxera  seu  Partlii  duceniis  ab  inguine  ferrum. 

/■ 

COaNUTUS. 

Quorsùm  bœc  ?  aut  quantas  robusti  carminis  o££aà 
Ingeris ,  ut  par  sit  centeno  gutture  niti  ? 
Grande  locuturi ,  nebulas  Helicone  legunto , 


SATIRE  CINQUIEME. 


A  CORNUTUS  SON  MAITRE'. 


De  la  vraie  liberté. 


Trad*  de  Le  Mon*  Trad.  de  SéL 

PERSE.  PERSE* 

C'est  la  coutume  des  poètes^  Ci'k*t  l'usage  *  des  poètes,  de 

de  demander  cent  yoïx ,  cent  souhaiter  d*avoir  cent  bouches, 

bouches ,  cent  langues ,  pour  cent  langnes   et  cent  yoix  , 

débiter  leurs  vers ,  soit  qu'Us  lorsquUl  s'agit    ou    de   faire 

TeuiLlent  mettre   au  théâtre  parler    emphatiquement    ^  , 

une  tragédie  ,  que  les  acteurs  dans  une  tragédie,  un  acteur 

déclameront  avec  emphase  »  aitristé ,  ou  de  peindre ,  dans 

soit  qu'ils  se  proposent   de  un  poëme  héroïque  ^ ,  le  Par- 

chanter  les  combats  du  Par-  the  tirant  de  sa  cuisse  le  fer 

the ,  qui  arrache  le  fer  de  son  qui  l'a  blessé* 
flanc. 

COBVUTUS.  COKIIUTUS. 

Où  nous  mènera  ce  début?  A  quoi  tend  ce  début ,  et 

Vous    gorgez  vous  donc  de  quel  terrible    amas    de  vers 

tant   de   gobbes    poétiques  ,  bonrsoufflés  préparez- vous  ' , 

Î[u'il  faille  ,  pour  les  rendre,  pour   avoir   besoin    de    cent 

*effort  décent  gosiers?  Lais-  gosiers  ?  Que  ceux  qui  pré- 

sez  ramasser  les  brouillards  tendent  au  sublime ,  que  les 

de  PHélicon  aux  poètes  qui  poètes  qui  font  bouillir  le« 
ont  de  grands  sujets  à  traiter; 
k  ceus  ^i  veulent  apprêter 


E«sa 
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(  V.  8.) 


Si  quiJnis  aut  Procnes,  aut  si  ^uibas  oUa  Tliyest» 
Fervebit ,  saepe  insuko  cœnanda  Glyconi  : 
Tu  ncque  anhelanti ,  coquitur  dum  massa  camino 
Folle  preniis  venlos;  iiec,  clauso  niurmure  rancns, 
Nescioquid  lecuui  grave  cornicaris  iiiepte  ; 

4 

Nec  siloppo  tumidas  intendis  rumpere  huccas. 


Verba  togœ  sequeris  :  juncturâ  callidus 


âcri 


1 


Ore  teris  modico,  pallentes  radere  tùoHb 
Docius ,  et  ingenuo  culpam  defigere  ludo. 
Hiuc  tralie  qnae  dicas,  mensasque  relmgue  Mycenis , 
Çnm  capite  ef,pedihus  »  plebeiaque  prandU  n6r»; 


f  s  >  s  I  O  8. 


Non  equidem  hoc  studeo ,  pnllatis  ut  mihi  nngis 
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le  repas  de  Progné  ,  ou  faire  horribles    mets   de  Progné  ' 

bouillir      la      marmite      de  et   de  Thyeste  '  5  et  veulent  " 

Thyeste  ,  qui   doit    souvent  donner  souvent   à  souper  à 

fournir  à  souper  à  l'insipide  l'insipide  Glycon ,  aillent  re- 

Glycoiu  Vous  ne  faites  point  cueillir  les  brouillards  du  Par- 

de  vos  poumons  les  soufflets  nasse.  Pour  vous ,  on  ne  vous 

d'une  forge ,  qui  s'agitent  et  comparera  point  au  forgeron 

poussent  Fair  jusqu'à  ce  que  qui  enfle  sans  relâche  ses  souf- 

la  masse  de  fer  soit  fondue,  ilcts  haletants  *,   nià,lacor- 

Yous  ne  murmurez  pas  inté-  neille  enrouée ,  qui  murmure 

rieurement  ;  vous  ne  vous  en-  gravement  je  ne  sais  quels  soi^s 

rouez  pas  k  croasser  en  vous-  vides  de  sens.  Vous  ne  rem- 

même  je  ne  sais  quelles  graves  plissez  pas  votre  bouche  de 

inepties  5  vous  n'enflez  pas  vent ,  pour  l'en  faire  sortir  à 

vos  joues ,  pour  les  faire  cre-  grand  bruit  ^.  Simple   dans 

ver  avec  explosion.  Vous  par-  votre  style  ***,  que  vous  savez 

lez  un  langage  familier.  Avec  orner  avec  goût  '  * ,  vous  parlez 

une  liaison    fine,   un  style  sans  efTort  " ,  et  vo9  porlraiu 

simple  et   poli ,  vous   savez  font  pâlir  le  crime  *^  j  et  vos 

enlever  le  masque  de  l'hypo-  jeux  nobles  et  décents  nous 

crisie  ;  et ,  par  un  badinage  montrent  nos  fautes.  Contl- 

honnête  ,  percer  le  vice  des  nuez.  Laissez  à  Mycène  son 

traits  de  la  satire.  Voilât  festin  monstrueux ,  et  cette 

genre  que  vous  devez  traiter.  tè\e  et  ces  pieds  coupés  :  con* 

Abandonnez  les  festins  saii'  noissez  les  repas  du  plébéient 
guinaires  de  Mycène ,  où  l'on 
sert  la  tête  et  les  pieds  d'un 
homme  ,  et  montrez-nous  les 
repas  du  peuple.                  «, 

PERSE.  .                  PERSE* 

(Vous  avez  raison).  Je  ne  Non,  je  ne  cherche  point 

cherche  point  à  bonrsouffler  à  gonfler  les  pages. d'un  vo- 

mes  écrits  de  bagatelles  am-  lume  de  pompeuses  inepties  ^ 
poulées,  je  ne   yeut  point 


\ 
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Pagina  inrgescat ,  dare  pondus  idonea  famo. 
Secret!  loquimar  :  tibi  nonc ,  hortante  Camœnà , 
Excufienda  damus  praecordia;  quantaque  nostrae 

Pars  tua  sit ,  Cornute ,  aoimae ,  tibi ,  dulcis  axoice  , 
Ostendisse  juvat  ;  puisa ,  dignoscere  cautus 
Qoid  solidum  crepet,  et  pictae  tectoria  lingua?. 
His  ego  centenas  ansim  deposcere  voces , 
Ut  quantum  mihi  te  sinuoso  in  pectore  fixi 
Yoce  traham  purâ  \  totumque  hoc  yerba  resignent 
Quod  latet  arcanâ  non  enarrabile  fibrâ. 


Çum  primùm  pavido  custos  mihi  purpura  cesslt, 
BuUaque  succinctis  Laribus  donata  p«pendit;    . 
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donner  du  poids  à  de  lafu-  à  donner  du  poids  aune  yainé 
mée.  Nous  parlons  entre  nous:  fumée  *  ^,  Je  viens  tous  parler 
ma  Muse  me  conseille  de  vous  à  l'écart:  docile  aux  inspira- 
laisser  fouiller  au  fond  de  lions  de  ma  Muse,  je  viens 
mon  cœur.  Comutus  ,  mon  soumettre  à  votre  examen  un 
tendre  ami ,  que  j'ai  de  plai-  c  œur  qui  vous  chérit.  Puisse- 
sir  à  vous  montrer  quelle  por-  je,  6  mon  cher  Comutus  ,  ô 
tion  votre  ame  est  de  la  mon  doux  ami  ,  vous  faire 
mienne!  Frappez  sur  ce  cœur  ;  voir  juscju^à  quçl  point  votre 
la  prudence  vous  fera  discer-  ame  est  confondue ,  identifiée 
ner  s'il  rend  un  son  pur ,  et  avec  la  mienne I  Sondez-moi ^ 
si  ma  langue  est  couverte  vous  dont  le  doigt  prudent 
d'un  enduit  (  qui  le  déguise  ) .  reconnoî t  au  son  d'un  yase  s'il 
Lorsque  j'ose  demander  cent  est  solide  ''  ;  vous  qui  dévQb* 
voix ,  c'est  pour  vous  dire  lez  avec  adresse  les  menson- 
clairement  combien  vous  êtes  ges  d'une  langue  hypocrite  *  *• 
profondément  gravé  dans  ce  Oui ,  je  voudrois  avoir  cent 
cœur  5  c'est  pour  vous  déve-  voix  ,  pour  publier  combien 
lopper  les  sentiments  inex-  vous  êtes  profondément  gravé 
primables  et  secrets  qu'il  l'en-  dans  mes  entrailles,  pour  ré- 
ferme, vêler  avec  éclat  ce  qu'un  seul 

organe  ne  peut  rendre ,  tout 

<•  l'excès  de  tendresse  pour  vous 

caché  au  fond  de  mon  cœur. 

Dès  que  j'eus  quitté  la  pour*  Dès  que  j'eus  quitté  la 
pre ,  protectrice  de  ma  timide  pourpre ,  protectrice  de  ma 
enfsince  ;  dès  que  j'eus  fait  timide  enfance,  et  que  mon 
aux  dieux  pénates  l'of&andok  anneau  d'or  fut  suspendu  à 
des  bijoux  de  mes  tendres  l'autel  de  nos  Dieux  dômes- 
années  ;  lorsque  je^me  vis  ac-  tiques  '^  ;  lorsque ,  suivi  déjà 
compagne  de  camarades  com-  d'une  troupe  de  jeunes  com- 
plaisants ,  et  que  la  robe  virile  plaisanta ,  et  revêtu  doda  robe 
me  donna  le  droit  de  prome-  virile'*^  je  pouvois  impuné- 
ner  impunément  mes  regards  znieat  promener  mes  regards 


«63  s  ATI  R  A    V.  (^.3,.j 

Cum  Llandi  comités ,  totaque  impunè  Suburrâ 
Permisit  sparsisse  oculos  jam  candidus  umbo  ; 
Cumque  iter  ambiguum  est,  et  vitae  nescias  crrop 
Di^acit  trépidas  ramosa  in  compita  mentes, 
Me  libi  supposui  :  teneros  ta  snscipis  annos 
Socratîco ,  Comute ,  sina  :  ttinc ,  fallere  solers , 
Apposita intortos extendit  régula  mores; 
Et  premitar  ratione  animus,  vincique  laborat ,    ^ 
Artificemque  tuo  ducit  sub  pollice  vnltmn. 
Tecum  etenim  longos  memini  con^mere  soles, 
Et  tecum  primas  epulis  decerpere  noctes. 
Unum  opus ,  et  requiem  pariter  disponimus  ambo , 
Atque  verecundi  laxamus  séria  mensâ. 

Non  equidem  hoc  dubites,  amborum  fcedere  certo 
Conseniire  dies,  et  ab  uno  sidère  duci ; 
Noslra  vel  eequali  suspendit  tempora  librâ 
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.dans  tout  le   faubourg*  Su-  partout  dSsihs  le   quartier  d* 
burra^  à  cet  âge  oii  la  route  Suburre'^j  àrâgeoùPhomme 
est  équivoque  ,  où  Terreur  et  sans   expérience    tremble  et 
le  défaut  'd'expérience  con-  hésite  entre  les  routes  oppo- 
duisent  et  laissent  balancer  sées  qui  s'offrent  à  lui  '** ,  je 
Pesprit  entre  deux   sentiers  me  mis  sous  votre  discipline  : 
opposés,  alors  je  me  mis  sous  vous  reçûtes  ma  tendre  jeu- 
votre  discipline;  vous  ouvrîtes  nesse^  et  la  philosophie  de 
votre '  sein  poutT.  me  recevoir  9  SocraJte  eut  un  discipl»   de 
Cornutus,  et  vous  fûtes  mon  plus.    Bientôt   votre   sagesse 
Socrate.  Alors ,  votre  règle  ,  habile  sait  tromper  mes  répu- 
sans  se  faire  sentir ,  redressa  gnances  '*    et  redresse    mes 
ma    conduite;  mou    cœur  ^  penchants  vicieux.  Mon  a  me , 
pressé  par  la  raison ,  fut  con-  pressée  par  la  raison ,  est  con- 
traint de  s'y   soumettre  ;  U.  vaincue  à  la  fîïi  ,  malgré  ses 
prit  sous  vos  doigts  l^bîles  efforts  :  ^^  :  elle  prend  sous 
une   forme    nouvelle.    Avec  vos    doigts  industrieux  une 
vous,  il  n^'ei^^ouyieifi);^  jt'emr  fovme,  nouvelle.    Jq  passois 
ployois    les    jours    entiers  ;  avec  vous   les    journées    en- 
avec  vous  je  passois  k   table  tières  :  je  donnois  avec  vous 
les    premières  hëuresl  de  la  quelques  moments  dti  soir  li 
nuit.  Nous  dispensions  éga-  un  repas  léger  :  nous   quit- 
lement  tous  deux  le  travail  .  tions  ,   nous  reprenions  en- 
et  le  repos.  Un  repas  où  ré-  semble  le  travafl  :  une  table 
gnoit  la  modestie ,  nous  dé-  modeste  nous  délassoit  de  nos 
lassoit    des    occupations   se-  études  sérieuses, 
rieuses. 

N'en    doutez    point    ^  u^  Ah  J  n'en  doutez  pas  :  nos 

accord    constant   fait    couler  ''  jours  unis  par  un  nœud  in- 

nos  jonrs  unis  ;  ils  sont  réglés  dissoluble  ont  été  soumis  à  la 

par  le  même  astre  ,:  soit  que  miême  étoile  *'.  Soit  que  la 

la  Parque ,  immuable   dans  Parque ,  immuable    dans  ses 

ses    décrets  ,    ait    pesé  nos  décrets ,  ait  pesé  tous  nos  mo-* 
moments  dans  sa  juste  ba.- 
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Farca  tenax  veri ,  seu  nata  fîdelibaslbora 
Dividit  in  geminos  concordia  fata  duorum , 
Satamumque  gravem  nostro  Jove  frangijnus  una; 
Nescio  qaod  (certè  est),  quod  me  tibi  tempérât, 

*  •  '  * 

astram. 


Mille  hominum  species,  et  rernm  discolor  nsxxs  : 
y  elle  suum  cuiijae  est,  nec  vûto  vlTitur  uno« 
Mercibus  bic  Italis  mutât  sub  sole  recenti 
Rogosumpiper,  et  pallentis  grana  cumiai; 


Hîc  satur  irrîguo  mavult  turgescere  somno  : 


Hic  campo  indulget  :  btmc  aléa  deçoquit  :  ille 
In  Yenerem  est  putris  ;  sed  cnm  lapidosa  cbiragra 
Fregerit  ariiculos ,  veteris  ramalia  fagi , 
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balance ,    soit  que  la  cons-  ments  dans  sa  balance ,  soit 

tellation  des  gémeaux,    qui  que  l'heure  où  nous  sommes 

voit  naître  les    vrais  amis  ,  nés,  favoiAble  aux  amis  ûr- 

ait  partagé  entre ^nous  deux  dèles,  ait  partagé  notre  des- 

une  destinée  sympatique  ;  ou  tinéee  entre  les  Gémaux  ;  soit 

que  ,  sous  la  protection   de  que  nous  ayons  surmonté  en» 

Jupiter , nous  ayons  ensen^>le  semble  ,  par  le  secours   de. 

vaincu  la  maligne  influence  Jupiter ,  la  maligne  influence 

de  Sa  tume  :  j 'ignore  laquelle,  de  Saturne  **  ;  un  même  astro 

mais  ceruinement  une  étoile  enfin,  quel  qu'il  soit ,  a  pro^ 

m'attache  à  vous,  duit   cette  heureuse  sympa* 

thie  qui  me  joint  à  vous. 

Les  hoinmes  diffèrent  de         Les  goûts  et  les  occupations 

mille    manières    par   la    fi-  des  hommes  sont  variés  à  l'in-< 

gure  *,  la  même  diversité  se  fini.  Chacun  a  sa  volonté  p^- 

remarque  dans  leur  conduite,  pre,  et  nos  vœux  ne  se  res" 
Chacun  d'eux  a  une  volonté    semblent  guerès  ''.  L'un  court 

qui  lui  est  propre  ;  rien  de  à  l'Orient  éclianger  des  mar- 

pareil  dans  leurs  désirs.  L'un  chandises   d'Italie   contre  le 

échange  vers  l'orient  des  mar-  poivre  et  le  pâle  cumin  *'  ^ 

chandises  d'Italie   contre  le  l'autre  ,  arrosé  de  vin ,  gorgé 

poivre  et  le  pâle  cumin;.  Un  de  bonne  chère ,  s'engraisse  à 

autre  ,  gorgé  de  mets  et  rem-  loisir  dans  les  bras  du  som- 

pli  de  vin ,  se  livr.e  au  som-  meil  :  celui-ci  se  phut  aux 

meil  qai  l'engraisse.  Celui-ci  exercices   de  Mars  ,  celui-là 

se  plaît  an  champ  de  Mars  ',  se  ruine  au  jeu  ;  tels  autres 

cet  autre  se  mine  au  jeu  ;  un  croupissent  au  sein  des  volup- 

autre  s'anéantit  dans  les  plai-  tés.  Mais  voyez  ces  derniei'ss 

sirs  de  l'axnour.  Mais  lorsque  lorsque  la  goutte  a  chargé  de 

la  goutte  et  ses  pierres  au-  craie  les  jointures   de   leurs 

rontnotté  leurs  articulations  ,  doigts;  lorsque  les  branches 

comme    les    branches    d'un  de  ces  arbres  vieillis  sont  bri- 

^ieux  hêtre  ,  ils   gémiront ,  sées  ,  les  insensés  déplorent ,' 

héUfi  l  trop  Utf4  j  4'ayoir  pa««î  mais  trop  tard ,  et  la  fange  ^t 

12 
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Tune  crassos  transisse  dies,  lucemque  palustrem, 
Et  sibi ,  jam  sef i ,  vitain  ingemaere  relictam. 

At  te  noctornis  jurât  impallescere  chartis  : 

Cultor  enim  juvenum ,  purgatas  inscris  auras 

Fruge  Cleantlieâ.  Petite  tinc,  juvenesquesenesqu'e, 

Finem  animo  certum ,  luiseriscpe  yiatica  canis.  — 

I  Cras  hoc  fiet.  -^  Idem  cra3  fiet.  —  Quid  ?  quasi 

roag^um 

Nempe  diem  douas  ?-**^d,  cam  lux  altéra  venit, 

Jam  eras  heçtemum  consumpsimus  :  ecce   aliud 
cras 

Egerit  hos  aunos ,  et  semper  paulùm  erit  ultra. 
I^am  quamvis  prope  te ,  quamvis  temone  sub  une  ^ 
Tertentem  sese,  &ustrà'sectabere£anthnm, 
dum  rota  postçrior  curras ,  et  in  axe  secundo. 
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\evits  jours  dans  l'obscurité  9  les  ténèbres   oh  ils  se  sont 

dans  un  brouillard  épais  ,  et  plongés  ,  et  leur  vie ,  hélas  ! 

d'avoir  abusé -de  la  vie.  <]ui  dure  encore. 

Pour  vous  9  Gornutus ,  vous  Pour  vous ,  Gomutus ,  .votre 

aimez  à  veiller ,  à  pâlir  sur  plus  doux  plaisir  est  de  pâlir 

les   livres;  vous  formez  la  jour  et   nuit  sur  les  livres, 

jeunesse^  après  avoir  extirpé  Appliqué  à  cultiver  de  jeunes 

les  vices  de  son  cœur ,  vous  élèves ,  vous  épurez  d'abord 

y  semez  le   froment  de  la  leur  cœur ,  et  vous  y  semez 

saine  philosophie.  ensuite   les    maximes  de  lu 

philosophie  stoïcienne  *^» 

Jeunes  gens ,  et  vous  aussi  Jeunes  gens  et  vieillards  « 

vieillards  ,    cherchez     dans  allez  apprendre  à  l'école  de 

l'étude  de  la  philosophie  le  Gléanthe  quel  est  le  but  au- 

but  fixe  que  vous  devez  voiis  quel  vous  devez  tendre  •  allez- 

proposer ,  et   des  provisions  y  chercher  d'utiles  ressources 

pour  la  fin  de  votre  carrièi-e.  contre    les    maux    de   l'âge 

—  Gela   se    fera,  demain.-—  avancé.— Je  commencerai de- 

Demaîn  vous  ferez  la  même  main. — ^Demain  ^  vous  en  di- 

promesse.— Quoijvousm'âc-  fez  autant  qu'aujourd'hui,—! 

cordez  un  jour  comme  une  Eh  quoi  !  un  jour  ,    est-ce 

chose   de    conséquence?  —  donc    là    une  &vear   de  «i 

Mais  lorsque  ce  demain  sera  grande  importance  ?— Mais 

arrivé  ,  le  jour  précédent  sera  quand  ce  jour  sera  venu  ,  ce- 

déjà  passé.  Un  autre  demain  lui-ci  sera  passé.  De  lende- 

mine  vos  années ,  et  sera  tou-  main  en  lendemain -vos  jours 

jours  un  peu  au-delà  de  vous,  disparoîtront  ;  et  le  terme  , 

En  effiet ,  quoique  le  demain  quoique  peu    éloigné  ,  fuira 

soit  près  de  vous ,  quoiqu'il  toujours  devant  vous.  Ainsi 

tourne    au   même    chariot  ,  la  roue  de  derrière  poursuit 

vons  le  poursuivez  vainement,  en  vain  celle  de  devant  :  at- 

puisque  vous  êtes  la  roue  de  tache'e  au  même  char  ,   eUe 

derrière,  et  au  second  essieu,  roule  près  de  l'autre  et  u% 

l'att^jnt  jaiuiu*  »% 
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libertate  opus  est  :  non  hâc,  ut  (Risque  Yelinâ 
Publius  emeruit,  scabiosnm  tesserulâ  Car 

Possidet.  Heu  stériles  veri ,  quibus  una  Quiritem 

} 

y  ertigo  facit  !  Hic  Dama  est  non  tressis  agaso  ^ 
Tappa ,  et  lippus,  et  in  tenu!  farragine  mendax. 
Yerterit  hune  dominus?  momento  turbinis  exit 
Marcns Dama.  Papae!  Marco  spondente, récusas 
Credere  tu  nummos?  Marco  sub  judice  pâlies  ? 
Marcus  dixit  :  ita  est.  Adsigna^Marce,  tabellas. — 
Haec  mera  libertasî'hanc  nobis  pilea  donant  ! 
An  quisquam  est  alius  liber ,  nisi  ducere  vitam 
Cui  Ucet ,  ut  voluit?  Licel ,  ut  volo ,  vivere  :  non  sim 
I^iberiop  Bruto?— Mendose  collîgîs,  inquit 
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Il  ùxLt  être  libre ,  non  àe        Avant  tout  ,il  faut  être  li-* 
cette  liberté  qui  fait  inscrire    bre.  Je  ne  parle  point  de  cette 
un ,  Publius    dans   la   tribu    liberté  par   laquelle  le  pre- 
Véline ,  qui  lui  fait  délivrer    mier  esclave  peut  prendre  le 
un    boisseau    de    blé    gâté,     nom  de  Publius  dans  la  tri-« 
Hélas  !  insensés  Bomains  ,^un    bu    Véline  9     et    recevoir  ^ 
tournoiement  vous  donne  un    moyennant  une  marque ,  sa 
citoyen  !  Ce    pâma  est   un    part  de  blé  gâté  *'.  O  peu- 
palfrenier    qui    ne  vaut  pas    pie  fou  y  chez  qui  une  pi- 
trois  sols  ;  c'est  un  polisson  ,     rouette    peut   faire    un    ci- 
nne  bête ,  qui  mentiroit  pour     toyen  ^°  !  Vous  voyez  Dama  ; 
une  poignée  de  mauvais  four-     ce  n'est  qu'un  vil  palfienier, 
rage.  Que  son  maître  le  fasse     un  lourdaut  9   un    vaurien  , 
tourner  ;  après  une  pirouette  9     tout  prêt  à  mentir  pour  un» 
je  vois  paroîtreMarcus  Dama  !     poignée  d'avoine  :  eh  bien! 
Miracle  !  Sous  la  caution  de     que  son  maître  le  fasse  tour* 
Marcus  ,  refuseriez -vous  de    ner  sur  les  talons,  le  voilà 
prêter  votre  argent  ?  Trem-    métamoi'phosé  ;  c'est  à  pré- 
bleriez-vous 9  si   vous   aviez     sent  Marcus  Dama  ^'.  Peste! 
Marcus  pour  juge  ?  Marcus    et  vous  refuseriez  de  prêter 
l'a  dit  y  cela  est.   Marcus  ,    votre  argent  sous  la  caution 
vous  pouvez  signer  un  testa-    de  Marcus?  et  vous  pâliriez, 
ment.^-Voilà  la  vraie  liberté:     si,  dans  une  affaire,  vous  aviez 
un   bonnet  nous  la  donne,    pour  juge  Marcus  ?  Marcus  a 
Quel    est    l'homme    libre  ,     dit  telle  chose  :  donc  elle  est 
sinon    celui  qui    a  la  per-    vraie.  Marcus ,  vous  pouvez 
mission  de  vivre   comme   il    signer  un  te8tament.«-Voilà 
veut  ?  Or  il  m'est  permis  de    la  vraie  liberté  !  celle  qu'un 
vivre  comme   je   veux;    ne    chapeau  nous  donne  ^*1  Y  a* 
suis  -  je  pas  plus  libre  que    t-il  d'autre  homme  libre  que 
Brutus  ?  «—  «  La  mineure  est    celui  qui  vit  comme  il  veut  ? 

Or  je  vis  comme  je  veux  :  ne 
suis-je  pas  plus  libre  que 
Bmtos  m^me  ^'?"— Vous  cou* 
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Stoicus  Lie ,  aurem  mordaci  lotus  âceto  • 
Hœc  reliqiia  accîpio  ;  licet  ut  volo  vivere  toile. 
Vindictâ  postqaam  meas  à  prstore  recessi , 
Car  mihi  aonliceat  )pssit  quodcumqae  volaatas , 

Excepto  si  qaid  Masurî  ruLrica  velavil  ? 

< 

Disce  \-  sed  ira  cadat  naso ,  rugosaque  sauna , 
Corn  Teteres  ayias  tibi  de  pulmone  reyello. 


Non  prçetoris  erat  stuliis  dare  tenuia  rerom 
Officia ,  atque  usum  rapidœ  permittere  rita?. 
Sambucam  citiùs  caloui  aptar^is  aIto« 
Stat  coutrà  ratio ,  et  secretam  garrit  iu  aurem , 
Ne  liceat  facere  id ,  qaod  quis  vitiabit  agendo. 
Publica  Icx  homiaum,  natusaque  continei  hoc  las 
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fausse»,  dira  ce  stoïcien  qui  cluez  mal^*,  répond  ici  un 

a  Foreille  fine   et    délicate.  Stoïcien  qui  a  l'oreille  fine  et 

«  J'accorde  la  maieure  :  mai*  épurée  ^^  :  j'accorde  la  ma- 

»  rayez  votre  il  nC est  permis  jeure  ;    mais    ceci  :  je    vis 

•n  et  votre  conane  je  veux  »,  comme  je  veux  ,  rayez-le,— 

—Depuis  que  la  baguette  du  Pourquoi  ne  me  seroit-il  pas 

préteur  m'a  rendu  possesseur  permis  ,   depuis  que   la  ba- 

de  moi-même,    pourquoi  ne  gueltte  du  préteur  m'a.ren- 

rae  seroit-il  pas   permis  de  voyé  libre  et  maître  de  moi  ^®, 

faire   tout   ce  que  je  veux  ,  de  faire  tout  ce  que  je  veux  ^ 

excepté   ce  qui  est   défendu  excepté  *ce     que    défend  le 

en  lettres  rouges  dans  le  code  Code  de  MasUL'ius  ^^  ?— Ecou- 

de  Masurius?—  Je  vais  vous  tez-moi  :  nuiis  tandis  que  je 

le  dire  :  mais  modérez  votre  travaille  à  extirper  de  votre 

colère ,  ne  froncez  pas  le  sour-  esprit  vos  préjugés  de  vieille 

cil;  déridez- vous,  tandis  que  femme,  cessez  vos  grimaces 

j'arracherai    de    votre   cœur  moqueuses ,  et  que  votre  nez 

vos  préjugés  de  vieille  femme.'  fh>neé  n'annonce  plufl  de  co" 

lère. 

Il  n'appartient  pas  au  pré^*  Le"  préteur  ne  permet  pa^ 

teur  de  donner  à  un  sot  la  à  des  fous  ^^  d'user^àleur  gré 

connoissance  des  devoir^  ci-  de  celte  vie  passtigère.  Il  n'est 

vils    dans    des  circonstances  pas  en  son  pouvoir  de  leur 

délicates ,  ni  de  loi  apprendre  faire  connoî  ire  tan  t  de  devt>irc 

le  bon  usage  de  la  vie.  Vous  délicats.  Vous  rendriez  plu- 

instniiriez    plutôt    un   valet  tôt  un  goujat  grossier  capa- 

grossier  à  bien  jouer  de   la  ble  de  jouer  de  ïa  lyre  ^9.  La 

lyre.  La  raison  s'élève  ,    et  raison  est  contre  vous,  el  vous 

nous  dit  à  l'oreille  :  «•jevoûi-  dit   secrè*emé«t  à  Porteille  > 

y>  défends  défaire  ce  que  vous  ce  II  ne  faut  pas  laisser  faire 

3»  feriezmal.  »Le  droitpublic,  »  à  quelqu'un  ce  qu'il  feroi« 

la  loi  naturelle,  nous  disent  :  »  mal.  »  Les  lois  de  la  poli- 

«  abstenez-vous  des  emplois  tique  ,  d'accord  avec  celles 

de- la"  n'ai(uFe*^  v^o^nj  qoe» 
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Ut  teneat  vetitos  iiiscitia  debilis  actas. 
Dilais  ellebortim ,  cerio  cotD|>escere  punclo 
Mescius  examen  :  vetat  hoc  natara  mcdendi. 
rfavem  si  poscat  sïbi  peronatns  aralor 
Xuciferi  rodis ,  e:ïclamet  Melicerla  périsse 
Froniem  de  lebus.  Tibi  recto  vivere  talo 
Ara  dédit?  et  veri  speciem  dignoscere  calles , 
lïe  qua  sabnrato  mendosnm  tinniat  auro? 
Qmeqne   sApeiida  forent ,  ijuseque  evitanda  ' 

Illa  priùs  cretà ,  mox  Lœc  carbone  uoiisti? 
Es  modicns  voû,pressoLare,  dulcisamicisï* 
Jamnnnc  astnnga»,  jamnuncgranarialaxes, 
Inqne  luto  fixnm-possb  transcendere  nammnin, 
Nec  glutto  sorbere  salivam  Mercorialem? 
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»qac  l'ignorance  et  la  foi-  l'ignorance  et  la  fbiblesses'in-* 
»  blesse  vous  ont  interdits  ».  terdisent  des  travaux  qui  ne 
Préparez-vous  de  l'ellébore ,  leur  conviennent  pas.  Vous 
sans  savoir  à  quel  point  il  faut  délayez  de  l'ellébore  pour 
fixer  la  balance  pour  le  doser?  un  malade,  et  vous  ne  sa** 
la  médecine  vous  en  fait  un  vez  pas  quelle  dose  précise  il 
crime.  Si  un  laboureur  en  en  faut  peser  l  La  médecine 
guêtres  demandoit  la  conduite  vous  défend  de  prépaier  des 
d'un  navire  ,  sans  se  con-  remèdes.  Si  un  laboureur  en 
noître  aux  astres ,  Mélicerte  guêtres  osoit ,  sans  connoître 
s^crieroit  qu'il  n'existe  plus  même  l'étoile  du  matin ,  de- 
de  pudeur*  mander  à  conduire  un  vais» 

seau ,  les  Dieux  de  la  mer  in- 
dignés s'écrieroient  que  toute 
pudeur  est  perdue  *°* 

Avez*va)is  appris  à  marcber  La  philosophie  vous  a-t-elle 
d'un  pas  ferme ,  à  distinguer  instruit  à  marcher  d'un  pas 
la  vérité  d'avec  son  apparence?  ferme  ?  Savez-vous  discerner 
Le  son  du  cuivre  surdoré  ne  le  vrai  d'avec  ce  qui  n'en  a  que 
vous  en  impose-t-il  pas?  Avez-  .  l'apparence,  etjrecdnnoître  au 
vous  marqué  ce  qu'on  doit  son  une  pièce  de  cuivre  dont 
pratiquer ,  ce  qu'on  doit  fuir,  la  surface  est  dorée  ^'  ?  Avez- 
l'un  avec  de  la  craie ,  l'autre  vous  des  marques  certaines 
avec  du  charbon  ?  Êtes-vous  pour  distinguer  ce  qu'il  faut 
modéré  dans  vos  désirs?  Avec  faire  et  ce  qu'il  faut  fuir? 
une  fortune  médiocre  êtes-  Etes-vous  modéré  dans  vos 
vous  agréable  à  vos  amis  ?  vœux ,  content  d'une  fortune 
Savezr-vous  à  propos  ouvrir  et  médiocre ,  doux  et  complai- 
fermer  vos  greniers?  Passez-  sant  pour  vos  amis  ?  Ouvrez- 
vous  ,  sans  vous  baisser ,  au-  vous  ,  fermez-vous  vos  gi-e- 
près  d'un  écu  cloué  dans  la  niers  à  propos  ?  Passeriez^ 
boue?  Les  faveurs  de  Mercure  vous ,  sans  vous  baisser,  sur 
ne  vous  font-elles  point  venir  un  écu  attaché  à  terre?  L'ap-, 

petit  du  gain  ne  peut-il  yous 
*   12 


^1^  »  A  T  I  R  A    T.  (,  j_j 

Hœc  mea  sont ,  leneo ,  cùm  yere  dixerîs ,  esto 
làberqne  ac  sapiens ,  PMetoribus  ac  Jove  dextro- 

Sin  tQ ,  càm  fiieris  nostrae  paulo  autè  fatlnœ , 
Fellicnlam  reterem  rétines  ;  et ,  fronle  politns , 
Astntam  vapido  servas  sub  pectore  vulpem  ; 
Quse  dederam  supra  repelo ,  funemque  redaco. 
ïfil  lilfi  concessit  ratio  :  difittun  ezere,  peccaS' 
El  qaid  tam  pamun  est?  Sed  nnllo  thore  litabis , 
Hsereat  in  stolûs  LrevU  ut  aemiiDcia  rectl. 
Haec  miscere  nefas  ;  nec ,  cam  sis  estera  fossor , 
Très  taniùm  ad  nomeros  $atjn  moveare  Bathylli.- 
Xdber  ego  1  —^ 
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Peau -à  la  boucEç  ?.  Si  vous  faire  venir  lat  sali(ve  à  la  bo^ 

pouvez  répondi'e  avec  vérité  :  cîie  **  ?   Voilà    de  précieux 

j'ai  ces  qualités,  elles  m'ap-  avantages  -,  et,  si  vous  pouvez 

partiennent  ,  je  vous  déclare  dire  avec  fondemeut  ^  jfe  les 

libre  et  sage,  par*  la  faveur  /^b^je^fe  **,  oh  !  vous  êtes  sage  j 

du  préteur  et  de  Jupiter.  .  vous  êtes  libre ,  de  l'aveu  de 

...  tous  les  p;'étçurs,  et  de  Jupiter 

•'    •  .       ■■.';^. 'i'^          '-■>•  \iii-naiêm«1i.''''''  •          ""   .     • 

Si,  au  conp'aire,  après  avoir  Mais  si ,  après  avoir  été ,  il 
été  de.  la  même  pâu  qu^  n'y  a  qu'uo  laont^n^^  di^ris  â 
uous  ,  vous  gardez  votre  an-  môme  classe  que  nous,  vous 
cienne  peau  ;  sous  un  exté-  conservez  vos  premières 
rieur  honnête,  si  v0us,*cpn«  laat.œuFft:  si  vous  càchâz  soUs 
servez  dans  un  cœur  gâté  l'as-  un  front  modeste  un  cœur 
tuce  d^un  renard  ;  je  reprends  corrompu ,  et  toute  la  malice 
ce  que  je  vous avois  aecordé ,  ;  d'Ui^.remard  ^*  >  jç  m^  dédis  y 
je  raccourcis  votre  licol.  Si  je  reprends  mes  dons  >retodr- 
la  raison  ne  vous  a  point  au-  nez  sous  le  joug  ^^  :  la  raison 
torisé ,  remu4B?  le  .doigt  ,  vous  .  qq  vqiis  -a  rien  accor4.é.  Ainsi 
commettez  une  faute.  Est-il  remuez  seulement  un  doigt, 
action  moins  importante  ?  et  vous  commettez  une 
"^oxi  ;  mais  aucuns  sacrifices-  faute  ^®.  Cependant  y  a-t-âl 
n'obtiendront  jamais  que  les  rien  de  plus  indifférent  ?  Non  : 
sots  puissent  avoir  en  partage  mais  tout  l'encens  de  l' Ara- 
un  grain  de  bon  sens;  la  sa-  bie,  tous  les  sàirîifices  qu'on 
gesse  et  la  sottise  sont  inallia-  ofii'iroit  aux  Dieux ,  n'obtien- 
bles.  Si ,  à  tous  autres  égards ,  droient  pas^ue  la  spttise.  pût 
votïs  avez  la  riisticito  d'un  avoir  en  partage. un  seul  grain 
paysan ,  vous  ne  pourrez  imi-  de  sagesse.  Ou  n''aUie  pas  des 
ter  seulement  pendant  trots  choses  si  contraires.  Lourd 
mesures  la  légèreté  du  dan^  villageois-,  c'est  e«  vain  quîe 
seur  Bathylle.  tu  voudrois  imiter  quelques 

pas  du  légei^  JBi^thyiiiip  ^^. 

—Je  suis  libre j  moi,— Oii  Enfin  je  suis  libre,  moi. 
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Unde  datam  hoc  sumis ,  tôt  subdite  rébus  ? 


Au  domiuum  ignoras^  nisi  quem  viiidicta  relaxât  ? 

Jj  puer^  et  strigUes  Crispini  ad  halnfa  defer. 

Si  increpuit  :  cessas ,  nugator  ?  Servitium  acre 

Te  uihil  impellit  :  nec  quicquam  eztriusecùs  iutrat 

Quôd  neryos  agitet.  Sed  si  intus  et  in  jecore  œgro 

Nascantur  domini ,  qiU  tu  impunitior  exis 

Atque  bic,  quem  ad  strigiles  scutica,  et  uietus  egit 
berilis? 

.Manè  piger  ^tertis;  surge,  inqait  Avaritia.  Eia  ! 
Surge.  Negas.  Instat  :  surge,  inqiiit.— Non  queo.  — 
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l'avez-vous  prise ,  qui  vous  l'a  Vous  libre  !  vous,  qui  êtef 
donnée ,  cette  liberté  ,  lors-  soumis  k  tant  de  maîtres  !  Eat- 
que  vous  êtes  soumis  à  tant  ce  que   vous    ne   connolssez 
de  maîtres  ?  Kst-ce  que  vous  point  d'autre   esclavage  que 
ne  connoissez  point  d'autre  celui  dont  la  baguette  du  pré- 
esclavage  que  celui  dont  la  teur  affranchit  ? 
baguette  du  préteur  vous  af- 
franchit ? 

(  Si  l'on  vous  dit  :  )  «  "Va ,  'Que  quelqu'un  dise  devant 

»>  mon  garçon,  va  porter  mes  vous  en  grondant  :  Allons  y 

jk  brosses  au  bain  de  Crispi-  valet ,  porte   ces  frottoirs 

9  nus  ;  »  si  l'on  vous  crie  en  aux  bamsde  Crispinus.*,  Eh 

grondant,  «■  à  quoi  t^àmuses-  hien^ainèant^  tu  f arrêtes  /.. 

»  tu ,  paresseux  ?»  Ne  ressen-  Ce  st^le  impérieux  ne  vous 

tez-vous  pas  toute  la  dureté  fait  plus  d'impression  :  vos 

de  l'esdavage  ?  une  puissance  épaules  n'ont  {dus  d'outrages 

extérieure    ne    fait  elle   pas  à  craindre.  Mais  si  au-dedans 

mouvoir  vos  membres  ?  Mais  de  vous ,  si  au  fond  de  votre 

si  au  dedans  de  vous ,  si  au  cœur  malade  il  vous  naît  des 

fond  de  votre  cœur  malade  maîtres    tyranniques  ,    êtes- 

naissent  des  maîtres  ,  êtes-  vous  traités  moins  rudement 

TOUS  plus  assuré  de  l'impu-  que  l'esclave  à  qui  la  crainte 

nité ,  que  l'esclave  à  qui  la  du  fouet  fait  porter  des  frot- 

crain^e  de  son  maître  '^t  des  toirs  aux  bains  de  Crispinus  ?. 
étrivières    font    porter    les 
brosses? 

* 

Le  matin  la  paresse  vous  Le  matin^  vous  dormez  au 

tient   au  lit.    Lève-toi  ,    dit  sein  de  la  paresse.  L'ève-toi  , 

l'Avarice;   allons,  lève-toi.  dit  l'Avarice,  allons,  lève-toi. 

"Vbus    refusez.    Elle  presse.  Vous  résistez  :  elle  insiste« 

Lève-toi ,  dit-elle  .—r Je  ne  sau-  Lève-toi ,  dit  -  elle.  —Je   ne 

rois.  —  Lève- toi.  —  Et  pour-  puis. -i- Lève- toi. —Eh  î  pour 

quoi  foire  ?  r*  Peux-tu  le  de-  quoi  faire  ?— Tu  le  demandes  \ 


:*» 
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En.  Quid  agam  ? — Rogitas?  EnSaperdam!  Advehe 
Pouto 

Castoreum ,  stupas,  ebenam ,  tliiis ,  lubrlca  Coa. 

Toile  recens  primas  piper  è  sitienie  camelo  ; 

Verte  aliquid  :  jura.— Sed  Jupiter  audiet.««-£heu  ! 

Varo ,  regnstatum  digîlo  terebrare  salinum 

Contentus  perages,  si  vlvere  cunx  Jovç  tendis. 


Jam  puer  is ,  pellem  sucçinctus ,  et  œnoplioruni. 
aptas 

Ocjus  ad  navem.  Nil  obstat  quin  trabe  vastâ 

AF-geum  rapias ,  nisi  solers  Luxaria  ante 

Sedactum  moneat  :  qno  deindè ,  insaue*,  ruis?  Qao  ? 

* 

Quid  tibi  vis?  Calido  sub  peclore  mascula  bilis . 
Intumuit ,  quam  non  extinxerit  urna  cicutee. 
Tîin'  mare  transilias?  Tibi  tortd  cannabe  fulto , 
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mander  ?  Va  chercher  dans  le  Va,  cours  chercher  au  royaume 
royaume  de  Pont  des  pois-  de  Pont  des  poissons  délicats^ 
sons,  dacastoreuin,duchan-  du  castoréum. ,  du  chanvre, 
vre  ,  de  Vébène ,  de  l'encens,  de  l'ébène ,  de  Pencens ,  du 
du  vin  doux  de  Cos.  Enlève  vin  de  Cos  **  ;  enlève  le  prè- 
le premier  poivre  qu'appor-  mier  le  poivre  qu'apportent 
tent  les  chameaux  altérés,  les  chamaux  altérés  ^'  :  ti'a- 
Négocie  ,  par  jure-toi. ««-Mais  fique  enfin  ;  et,  s'il  le  faut  , 
Jupiter  m'entendra.—- Butor ,'  parjure-toi.  — •  Mais  Jupiter 
Tu  en  seras  réduit  à  lécher  m'entendra  .^Pauvre  sor***  I 
le  doigt  dont  tu  auras  nétoyé  si  tu  aspires  à  vivre  en  bonne 
ta  salière ,  si  tu  prétends  être  intelligence  avec  Jupiter ,  ré- 
bien avec  Jupiter.  sous-toi  donc  à  racler  ta  sa- 
lière avec  le  doigt  toute  ta 
tie. 

Déjà  bien  retroussé,  je  vous         Mais  déjà    vous  avez    re- 
vois   charger  vos   valets    de  troussé  votre  robe  j  vous  char- 
peaux  et  de  cruches  de  vin  :  gez  vos  valets  :  je  les  vois 
vite  au  navire  :  rien  ne  vous  porter  en   hâte   au  vaisseau 
arrête,  votre  immense  vais-  votre  bagage  et  vos  provisions, 
seau  va  fendre  la  mer  £gée.  Bien  ne  vous  empêche  d'aller 
à  moins  que  la  Volupté  sédui-  à  l'instant  fendre  les  flots  de 
santé  ne  prévienne  votre  em-^  la  mer  Egée  ,  si  ce  n'est  la 
barquement,  et  ne  vous  dise  Volupté  qui  vous  tire  à  Pé- 
à  l'écart  :  «  Où  veux-tu  cou-  cart ,  et  vous  dit  d'une  voix 
»rir,  insensé?  Où  vas-tu,?  flatteuse: imprudent, oii cou- 
»  quel  est  ton  dessein  ?  Une  rez-vous  ?  Où  donc  ?  Quel  est 
»  passion  violente  est  allumée  votre  dessein  ?  Quelle  est  cette 
»  dans  ton  cœur  ;  une  urne  *  ardeur  de  courage  qui  a  tout- 
a>  de  ciguë  ne  pourroit   Pé-  à-coup  enflammé  vos  esprits  , 
3  temdi-e. Toi,passeTlamer?  et  qu'une    urne    entière  de 
»  toi ,  assis  sur  un  cable  de  cigiie  ne  pourroit  éteindre  '*  ? 
9  chanvre ,  souper    sur    un  Quoi  !   vous    traverserez  la 

mer  ?  Quoi  !  vous  dînerez  sur 
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Gœna  sit  in  transtro ,  Yejentanumque  rabellum 

Exhalet  vapidâ  laesum  pice  sessilis  obba? 

Quid  pelis?  Ut  nammi,  qaos  bic  qaincunce  mo- 
desto 

Nutrieras,  peragant  aridos  sudare  deunces  ? 

Indalge  Genio  :  carpamus  dalcia  :  nostram  est 

Qaod  vivis  :  cinis ,  et  mânes ,  et  fabula  fies. 

Vive  memor  leli  :  fugit  bora  ;  boc  quod  loqnor  ^ 
indè  est. 

En ,  quid  agis?  Daplici  in  diversum  scinderis 
bamo  ; 

Hanccine ,  an  bunc  sequeris?  Subeas  alternns  oporlel 
Âncipiii  obsequio  dominos;  alternus  oberres. 
Nec  tu,  cum  obstiteris  semel,  instan tique  negâris 
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%  banc?  Un  vin  rougeâtre  de    le  tillac ,  assis  sur  un  amas  de 
»  Veïes  ,    sentant     la     poix    cordes  ;  et  l'on  vous  versera 
9  échauffée  ,    te  suroît  versé,    d'un  large  broc  un  vin  épais 
a  d'une  cruche  plate  par  le     qui  exhalera  une  odeur  in- 
X  fond?  Que  cherches-tu?  Que    fecte  de  poix  !  Eh  !  que  dési- 
»  l'argent  qui  te   rapportoit     rez-vous  ?  Las  de  nourrir  ici 
v>  ici  modestement  le  denier    votre  argent  par  une  usure 
»  dnq ,  rende ,  à  force  de  tra-     modeste ,  allez-vous  le  tour* 
jp  vail ,  à  ton   avidité  ,  cent    menter  au  loin  ?  Voulez-vous 
r>  pour  cent  ?  Donne-toi   du     à  force  de  sueurs  lui    faire 
»  bon    temps;    goûtons    les     rendre  cent  pourcent'^?  Ah  I 
9  plaisirs ,  c'est  pour  moi  que     plutôt  livrez-vous  aux  char- 
X  tu  dois   vivre.    Bientôt  tu     mes  des  plaisirs  !  Ne  cueil- 
»  seras  réduit  en  céndi*es ,  tu    Ions  que  les  fleurs  de  la  vie. 
>  seras  mis  au  rang  des  mânes     CTest  vivre  que  jouir.   Bien- 
99  fabuleux.  Que  la  pensée  de     tôt  vous  ne  serez  plus  qu'une 
»  la,  mort  t'engage  à  jouir,     cendre  froide,  une  ombre  ^ 
9  Le  tenips  fuit.  L'instant  oÙL    un  vain  nom  '^.  Souvenez- 
»  je  te  parlé  est  déjà  loin.  »      vous  que  vous  êtes  mortel  ; 

vivez  '*  :  le  temps  fuit;  le 
moment  où  je  parle  est  déjà 
loin. 

Eh  bien,  que  ferez-vous?  Eh  bien  !    qu'allez- vou« 

Deux  harpons  vous  tiraillent  faire  ?  Attiré  par  deux  hame' 

en  sens  contraire.   Suivi'ez-  çons  opposés,  lequel  pren- 

voHS  celui-ci ,  ou  celui-là  ?  }1  drez-vous  ?  Il  faut  bien  que 

faut  que  vous  obéissiez   tour  vous     subissiez     alternative- 

à  tour  à  l'un  de  ces  deux  mal-  ment  le    joug    de  ces    deux 

très,  et  qu'alternativement  maîtres.  Il  faut  bien  que  vous 

ils  vous  égarent.  Pour  avoir  enie^  alternativement  de  l'un 

fait  résistance  une  fois ,  pour  à  l'autre.   Et  ne  ^i\.e%  pas  , 

n'avoir  pas  cédé  à  leurs  or-  quand  vous  aurez  résisté  une 

dres  pressants  9  n'allez  pas  fois  et  refusé  de  suivre  leurs 
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Parère  imperio,  rupijam  vincula  ,  «licas. 
Nam  luciala  canis  nodum  abripit  :  attamen  illi , 
Cum  fagii,  à  collo  trahitur pars  looga  catenœ. 

Dave ,  ciio ,  Iioc  credas  jubeo ,  finire  dolores 
Frœterîtos  lueditor.  (Crudum  Clierestratus  un^aern 
Airodens  ait  bœc.  )  An  sîccia  dedecus  obstem 
Co°nati$7  Ad  rem  pairiam ,  rnmore  ainUlro , 
Limeii  ad  oliscœnuin  frangam,  dum  Cliiysidis  udas 
Ebrius  aiits  fores ,  exstinctà  face ,  canio  P  — 

Eug;e ,  pner  ;  sapias  !  Dfs  j'^l'entibus ,  agnam 
Percute. — Sed ,  cenaen' ,  ploraUt ,  Dave ,  relicta  ? — 
Nugaris  t  soleâ ,  paer ,  objurgabere  rubi-â. 
Ne  trepidarËvelis,at(jaearctosrodere  casses, 


P 
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dire,  j*ai  brisé  mes  fers  ;  car    ordres  pressans  :  fai  rompu 

un  chien,  à  force  de  se  dé-  mes  liens.  En  vain,  après  de 

battre ,  rompt  son  lien  ;  mais  violents  efforts  ,  le  chien 
en  fuyant ,  il  traîne  un  long  brise  sa  chaîne  et  s'enfuit  : 
bout  de  sa  chaîne.  une  partie  reste  attachée  à  son 

cou ,  et  traîne  Loin  derrière 

lui. 

Dave  5  à  l'instant,  et  je  veux        Dave ,  c'en  est  fait  ",  et  je 
que  tu  m'en  croies,  je  songe     veux  que  tu  m'en  croies,  je 

à  terminer  mes  anciens  tour-  songe  à  terminer  enfîn  mes 
ments.    (C'est    Cherestrate     longs  tourments.  (Ainsi  parle 

qui  parle ,  en  se  rongeant  les  Chéi^j^straste ,  en  se  rongeant 

ongles  jusqu'au  sang.  )  Vou-  les  ongles  jusqu'au  sang.  ) 
drois-je  nuire  à  la  fortune  de     Serai- je  toujours  le  déshon- 

-  mes  sages  parents ,  et  les  dés-  neur  de  mes  vertueux  parents? 

honorer  ?   Irois-je    engloutir  Engloutirai  -  je    mon    patri- 

mon  patrimoine  et  ma  répù-  moine  et  ma  réputation  dans 

tation  dans  une  maison  in-  une  maison  infâme  ?  Irai-je 

famé  ?  Irois-je  encore  arroser  toujours  la  nuit,  ivre  et  avec 

de  mes  larmes  la  porte   de  un  flambeau  éteint ,  chanter 

Chrjsis ,  éteindre  mon  fJam-  sous  les  fenêtres  de  Ghrysis  y 

beau  pour   y    chanter   mon  et  arroser  sa  porte   de  mes 

ivresse  amoureuse  ?  larmes  ? 

-—Courage  ,  non  maître  ,         Courage ,  mon  jeune  maî- 

devenez  sage  ;  immolez  une  tre ,  devenez  sage  :  immolez 

brebis    aux    dieux  ^mï  vous  une  brebis  aux  Dieux  qui  vous 

guérissent.  —  Mais  quand  je  ont  sauvé.  —  Mais  ,  Dave  9 

l'aurai    quittée  ,    crois  -  tu  ,  crois-tu  qu'elle  pleure ,  si  je 

Dave,    qu'elle    pleurera?—  la  quitte?  — Ceci  n'est  donc 

Discours  frivoles.  Mon  pau-  qu'un  badinage  7  Pauvre  en- 

vre  maître  ,    vous   recevrez  fant,  vous   recevrez  encore 

encore  des  coups  de  la  pen-  des   coups   de    la    pentoufle 

touflçr rouge.  Ne  vous  débat-  '  rouge  ",  Allons ,  plus  de  tré- 
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Nunc  férus  et  violens  :  at  si  vocet ,  haud  mora , 
dicas  : 

Quidnam  igiturjàciam  ?  Ne  nunc^  cum  accersat , 
et  ultro 

Supplicet^  accédant?  Si  tolus  et  integer  illinc 

Exieiras,  nec  nunc.  Hic ,  hic ,  quem  qaaerimus , 
hic  est  : 

I7on  in  festucâ  lictor  qoam  jactat  ineptas. 


Jus  habel  ille  sui  palpo ,  quem  dncit  hianlem 
Cretata  ambitio?  Vigila ,  et  cicer  ingère  large 


Rixanti  populo ,  nostra  ut  Floralia  possint  . 
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tez  point,  ne  cherchez  point  pignements.     N'entreprenez 

àr  rompre  les  liens  qui  \ous  plus    de  ronger  le  filet  étroit 

serrent.  Vous  voilà  bien  en  où  l'on  vous   a    pris.  Vous 

colère  ,  bien  emporté  ;  maïs  .  voilà  bien  fier,  bien  emporté  : 

si  elle  vous  rappeloit,  aussi-  mais  si  elle  vous  rappeloit  , 

tôt  vous  diriez  :  «  Que  ferai-  vous  diriez  sur  -  le  -  champ  : 

»  je  donc  ?  Quoi ,  présente-  Mon  Dieu ^que faire?  Quoi/ 

a  ment  qu'elle  me  rappelle ,  eUe  m'envoie  chercher^  elle 

»  et  qu'elle  vient   me    sup-  me   supplie  d'elle-même  de 

y*  plier ,  je  n'y  retoamerois  revenir ,  et  je  nuirai  pas  î 

»  pas  ?»  Si  vous  étiez  sorti  Non ,  vous  n'iriez  pas ,  si  vous 

tout  à  Élit  sain  et  sauf  de  son  étiez  sorti  de  che^  elle  par* 

esclavage ,  vous  ne  diriez  paSj  fait^ent  sain  et  sauf  '^, 
quoi  présentement» . . 

Le  voilà ,  le  volBi ,  celui  LMiomme  vraiment  libre 
que  nous  cherchons.  Le  voilà  que  nous  cherchons ,  le  voici  ; 
l'homme  libre ,  et  non  celui  c'est  celui  qui  maîtrise  ses 
qu'un  licteur  inepte  affran-  passions ,  et  non  celui  qui  a 
chit  avec  son  fétu,  reçu  un  coup  de  la  baguette  '* 

que  porte  pompeusement  un 
imbécile  de  licteur. 

Et  ce  candidat  cajoleur  est-  Et  ce  candidat  si  caressant  ^ 

il  bien  son  maître,  quand  que  l'ambition  fait  courir  çà  et 

l'ambition  le    fait  courir  la  là,  bouche  béante^^,  est-il  bien 

bouche   béante  ?    k  Lève-toi  son  maître  ?  Lève-toi  matin  9 

»  matin  (  lui  dit-elle  ),  dis-  lui  dit-elle®"  ;  distribue  d'am- 

»  tribue    abondamment    des  pies  provisions  de  légumes  ^' ; 

»  pois  au  peuple ,  qui  se  les  que  le  peuple  se  dispute  cetÇe 

9  disputera ,  afin  qu'un  jour  largesse.  Fais  qu'un  jour  des 

y»  les  vieillards,  en  se  chaof-  vieillards,  assis  au  soleil,  se 

9  fant  au  soleil,  puissent  se  rappellent  ftTec  complaisance 
»  rapp,eler  les  fôtes  de  F'iore 
9  que  tv  auras   ordonnéeÇi 
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Aprici  meminisse  senes.  Quid  pulchrius  ?  At  cum 


Herodis  vénère  dies, unctâque  fenestrâ 


Dispositœ  pinguem  nebulam  vomuere  luceruge 


^Portantes  violas ,  rubrumque  amplexa  catinum 


Gauda  natat  tlijnni ,'  fumet  alba  fidelia  yino; 


Labra  moves  tacitus,  reculitaque  sabbata  pâlies. 


Tum  nigri  lémures ,  ovoque  pericula  rupto  : 


Tum  grandes  Galli ,  el  cum  sistro  lusca  sacerdos , 


Incussere  Deos  inflan  tes  corpora ,  si  non 


Praîdiclum  1er  mane  caput  guslaveris  allî. 


'} 
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»  Est-il  rien    de   plas    glo-     les  jeux  floraux  de  noire  an- 
»  rieax?  »  née.  Voilà  qui  est  beau  1 

(  Et  Yoas ,  superstitieux  )        Pour  vous ,  superstitieux  , 
lorsqu'on  célèbre  le  jour  na-    votre  esclavage  est  différent, 
tal  d'Hérode  ;    lorsque   des    Lorsque  l'anniversaire  de  ^a 
lampions  ornés  de  fleurs  et    naissance    d'Hérode    est  ar- 
rangés sur  des  fenêtres  gras-    rivé  *^  ,  que  des  lanternes  or- 
ses  ,    exhalent    des    nuages     nées  de  violettes ,  et  rangées 
d'une  fumée  huileuse  ;  que  la     avec  symétrie  sur  les  fenêtres, 
queue  d'un    thon  nage  dans     exhalent   dans    les    airs   un 
la  sauce  et  fait  le  tour  du  plat     nuage  épais  de  fumée  ;  qu'une 
rouge  ;  qu'on  emplit  de  vin     quelle  de  thon  nage  dans  la 
les  bouteilles  blanches ,  alors     sauce,  au   milieu  d'un  plat 
vous  marmottez  des  prières     rouge ,  et  que  les  flaconar  de 
à  voix  basse.  Le  sabbat  des     terre  -blanche   sont  remplis 
circoncis  vous  fait  pâlir  d'ef-     de  vin ,  vous  marmottez  je  ne 
frol.    Tantôt   vous   craignez     sais    quoi    entre    les    dents, 
les  noirs  lémures  et  les  dan-     Le  sabbat  du  peuple  circon- 
gers  d'un  œuf  crevé;  tantôt     cis  vous   &it  pAlir  ^^,  Vous 
les  hauts  prêtres  de  Cybéle ,    craignez  tantôt  les  noirs  Êin- 
utie  prêtresse  louche  avec  son     tomes   de  la  nuit  ^* ,  tantôt 
sistre  ,    vous    montrent   les     de  grands  malheurs  annoncés 
dieux  prêts  à  faire  enfler  votre    par  un  œuf  cassé  *®.  Rencon- 
corps  ,  si  vous  ne  mangez  à    trez-vous  des  Corybantes  de 
<)èûn    les   trois  gousses  d'ail     haute  taille,  et  une  prêtresse 
prescrites.  borgne  tenant  un  sistre  *®  ; 

vous  êtes  frappé  d'épouvante-; 
vous  voyez  dès-lors  certaines 
déesses  prêtes  à  faire  enfler 
votre  corps  *^ ,  parce  que  vous 
n'avez  pas  mordu  trois  fois  le 
matin  dans  une  gousse  d'ail, 

comme  on  vous  Ts^voit  pres- 
crit. 


•*^ 
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(  T.  «89.  ) 


CO&NUTUS. 


Dixeris  haec  inter  varicosos  centuriones , 
Continuo  crassom  ridel  Yulfenius  ingens,  ' 


Et  centum  Greecos  carto  centusse  licetur* 


< 
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CORKt7TU8.  CfORKUTUS, 

Allez  tenir  ces  discours  au  Qtie  cpielqu'un  aille  débi- 

xuilieu  de  nos  vigoureux  cen-  ter  ce  système  sur  la  liberté 

turions  )  l'immense  Yulfenius  parmi  nos  yigoureux  centu- 

fera  éclater  son  gros  rire ,  et  rions  ^^ ,  aussitôt  le  robuste 

s^écriera  :  à  quatre  livres  dix-  Vulfenius  rira    stupidement 

neuf  sols  les  cent  philosophes:  aux  éclats  *^ ,  et  dira  qu*il  ne 

adjugé*  donneroit  pas   cent  sols  de 

cent  philosophes  grecs  '*"• 
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NOTES 

DE  LE  koNNIER, 

SUR  LA  CINQUIÈME  SATIRE. 


Cjette  Satire  a  deux  parties.  Dans  la  première, 
Perse  fait  Téloge  de  Cornulus  son  précepteur,  et  lui 
marque  sa  reconnoissancei  Dans  la  seconde ,  il  prouve 
par  des  exemples  cette  proposition  des  stoïciens  , 
que  le  seul  sage  est  libre,  Horace,  Sa  t.  III  et  VU  , 
L  2 ,  a  traité  le  même  sujet  avec  sa  gaité  ordinaire. 
Perse  est  plus  véhément. 

J^atibus  hic  mos  est,  v.  i . 

C'est  Perse  qui  parle  ici.  Il  fronde,  en  passant , 
le  début  des  poêles  qui  demandent  cent  bouches , 
cent  langues ,  ceiU  voix ,  pour  chanter  avec  emphase 
des  sujets  tragiques  qu'ils  traitent  en  vers  ampoulés. 
Perse  alloit  ajouter,  après  ces  quatre  vers,  pourquoi  il 
désiroit  cent  bouches*;  mais  il  est  interrompu  par 
Cornutus  ,  son  interlocuteur  :  ce  ne  sera  qu'au 
vers  25  ,  qu'il  reprendra  la  parole ,  et  qu'il  s'expli- 
quera. Virgile  a  dit  : 

JYon ,  mihisi  centum  linguee  sinty  oraque  ccntum  ^  etc. 


HOTES    SUH   LA   SATIRB   V.  agi 

Fabula  seu  mœslo  ponatur  kianita  tragœdo, 
V.  3. 

Perse  a  fait  ce  vers  et  cens  qui  suiTeut ,  biei)  am- 
poulés ,  pour  railler  l'afiectaiion  des  poètes  tra- 
giques ,  qui  enaployoieut  ce  qu'Horace  appelle  : 

Ab^uIIos  et  sestpàpedalia-uerha' 
Le  même  Horace  a  pareillement  railla  cette  pompe 
emphatique ,  dans  ce  vers  : 

Fortuitam  Friami  cantaho  et  nohSe  btUum. 
Boileaa  cile  un  pareil  vers  de  Scudéri ,  Artpaét. 
Je  chante  le  Tainqueur  des  Tiinqneilrs  de  U  terre. 
Le  satirique  français  avoit-il  oublié  le  début  de  la 
Fharsale  : 

Bella  per  Emathias  plus  quam  civilia  eampot  ? 
Cfiti  n'a  pas  rendu  le  mol  kiahdà.  U  li'auroit  eu  au- 
cune grâce  en  français.  Tragœdus  est  un  acteur 
tragique,  au  lieu  que  tragicus  est  le  poète  Iragiqae. 

fouinera  seu  l'arl/ù  ducentis  ab  ùigiune  firuia , 
T.  4- 

Après  avoir  parlé  du  poème  dramatique ,  Perse 
■parle  de  l'épopée.  La  conquête  des  Panhes  pou»oit 
fournir  la  matière  d'un  poème  épique.  Horace  Irou- 
Toit  ce  sujet  au-dessus  de  ses  Ibrces,  lorsqu'il  dîsoit: 
JVe^ue  enim  quivU  liorrentia  pilis 
Agmina,  necfracia  perçantes  cuspide  Gallos, 
Jut  laèenlii  tqw  descnbttvulneraParihi. 


►  " 


^g2  isr  O  T  E  S 

Les  interprètes  sont  partagés  sur  le  sens  de  ducentis 
ab  inguine  ferrum.  Gasanbon  veut  que  Perse  ait  eu 
en  vue  la  manière  dont  les  Parthes  lançoient  leurs 
flèches.  Ils  tiroient  l'arc,  dit-il^  à  la  hauteur  delà 
cuisse.  D'autres  commentateurs  prétendent,  avec 
plus  de  probabilité,  que  ducentis  ah  inguine fer^ 
rum ,  signifie ,  qui  arrache  de  sa  cuisse  le  javelot  qui 
l'a  blessé.  Le  mot  vulnera  ne  paroît  pas  laisser  d'é- 
quivoque. 

Quorsiim  hœc^  v.  5. 

Perse  est  ici  interrompu  par  Comutus,  qui  lui 
demande  à  quel  dessein  il  débute  ainsi  par  de- 
mander cent  bouches,  etc. 

....  A  ut  quantas  rohusti  carminis  offas 
Ingeris ,  etc. ,  v.  5  et  6. 

L'expression  offas  est  remarqcfable^  jointe  avec 
carminis.  Offœ  sont  des  boulettes  de  pâte,  appelées 
•pâtons ,  avec  lesquelles  on  engraisse  la  volaille. 
Pétrone  a  dit  :  Mellitos  verborum  globulos. 

Grande  locuturi  nebulas  Helicone  legunto ,  v.  7. 

Perse  a  dit,  dans  son  Prolc^e,  qu'il  abandonne 
les  habitantes  de  l'Hélicon  et  la  fontaine  de  Pyrène  « 
aux  poètes  à  prétentions ,  donfles  statues  sont  cou- 
ronnées de  lierre.  Il  se  fait  dire  ici  par  Cornutns, 
qu'il  faut  laisser  ramasser  les  brouillards  de  l'Hé- 
licon aux  poètes  tragiques.  C'est  la  même  pensée  y  e:(«! 
primée  en  tçrmçs  peu  difierents. 
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Si  (juibus  aut  Prognes ,    aut  si  qiiihus  olla 
ThyestcB 
Fervebit ,  v.  8  et  9. 

On  sait  assez  Taction  barbare  de  Progné,  fille 
dePandioD,  qui  tua  son  fils  Itys,  et  le  fit  servir  à 
Térée  son  époux.  L'action  de  Thyeste  est  aussi  no- 
toire. On  ne  s'appesantira  point  sur  ces  détails.  On 
remarquera  seulement  que  le  poète  se  sert  du  mot 
olla ,  chaudière ,  pour  jeter  du  ridicule  sur  le»  poètes 
tragiques  qui  traitoient  ces  sujets  usés  et  rebattus, 
et  qui  montroient  sur  la  scène  ces  repas  sanguinaires. 
C'est  dans  le  même  dessein  qu'il  dira  : 

Mensasque  relinque  Mjrcenis  > 
Cumcupite  etpedibus, 

Sœpè  insulso  cœnartda  Gljrconi  ^  y.  9« 

Les  interprètes  ne  s'accordent  point  sur  le  Glycou 
.dont  il  est  fait  mention  ici.  Les  uns  le  font  acteur , 
et  d'autres,  auteur.  Il  semble  plus  probable  qu'il 
n'étoit  qu'acteur.  La  raison  e«  est  que,  s'il  étoit 
auteur  ,  sœpè  seroit  en  contradiction  avec  in- 
sulso.  Il  ne  seroit  pas  mauvais  auteur,  si  ses  pièces 
étoient  jouées  souvent. 

Quoique  cœnanda  ne  doive  pas  être  pris  à  la 
lettre  ^  et  qu'il  faille  l^cntendre  du  profit  que  faisoit 
Glycon  à  représenter  dans  les  trag-edies  de  Progné 
et  de  Thyeste ,  profit  qui  le  faisoit  vivre ,  cependant 
il  résulte  de  ces  deux  vers  rapprochés  une  imago 
révoltante. 
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Tu  neqiie  anhelantl,  cô^uinir  dum  massa  ca^ 

mino , 

Folle premis  venios ,  y.  lo  et  il» 

La  construction  de  ce  passage  est,  tu  neque  pre- 
mis ventos  folle  anhelanti  j  dum  massa  coquttur 
.  camino.  Horace  peut  servir  ici  de  commentateur  à 
Perse,  Sat.  IV,  liv.  i  : 

j4t  tu  conclusas  hirdnis  Jollibus  au^as^ 
Usque  laboranUs ,  dumfcrrtwi  molUatignis , 
Utmavis^  ùm'tcfre. 

Perse  ayoit  lu  son  Horace  lorsqu'il  a  fait  ce  vers , 
tu  neque ,  etc.  Juvénal  avoit  lu  ses  deux  devanciers, 
lorqu'il  disoit ,  en  parlant  des  avocats  : 

Tune  immensa  cavi  spirant  mendacia  folles» 

Boileau  est  venu  ensuite,  qui  a  lu  ces  trois  sali* 
riques,  et  s'est  approprié  leofs  pensées. 

Perse  a  dit,  Sat.  I  : 

Scrihùnus  inclusif  numenos  ille ,  hic  pede  liber  y 
Grande  aliquid^  qiÊ>dpulmo  <mimœ  prœlargus  anhçlet 

Sat.  ni  : 

jén  deceat  pulmonem  ntmpere  vmtis , 
Stemmate  quod  TIiusco  ramum  millésime  ducis  ? 

Sat.  IV  : 

/  nunc : 
Dinomaches  ego  sum  !  suffla» 

On  entasse  ainsi  ces  passages ,  pour  les  éclaircir  les 
uns  par  les  autres ,  et  faire  yoir  que  Perse  désigne 
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la  vanité ,  lorsqu'il  parle  de  Textensioii  des  pou- 
mons. Le  mot  vanitas ,  qui  peut  venir  de  venins , 
Tindiquoit  déjà.  L'effet  de  la  vanité  est  d'enfler, 
vanitas  inflat.  Qu'on  voie  plutôt  la  fable  de  la  gre- 
nouille ,  jalouse  de  la  grosseur  du  bœuf.  On  a  traduit 
le  passage  de  Perse  aussi  littéralement  qu'il  a  été 
possible.  Il  auroLt  fallu  le  paraphraser  longuement , 
si  Ton  avoit  voulu  dire  tout  ce  que  le  texte  fait  en- 
tendre. 

....  Nec  clauso  murmure  raucus 
Nescio  quid  tecum  grave  cornicaris  inepte ,  v.  1 1 
et  12. 

Ceci  est  une  seconde  touclie,  donnée  fortement 
au  portrait  des  pqèles  amp<fulés.  Pas  un  mol  qui  ne 
peig-ne.  On  s'est  bien  gardé  de  rien  ajouter  dans  la 
traduction  ;  ç'auroit  été  délayer  les  couleurs  du  poète 
latin*  Par  clauso  murmure  raucus ,  Perse  entend  la 
déclamation  mal  articulée  que  font  intérieurement, 
en  se  grossissant  la  voix ,  les  poètes  tragiques  pen- 
dant qu'ils  composent.  Il  a  dit  dans  le  même  sens , 
Sat.  III  : 

Murmura  cum  secum  ,  et  rahiosa  silentia^  rodant* 

Le  mot  cornicaris  ^  qu'il  ajoute ,  ne  permet  pas  d'en 
douter.  Ce  cornicaris  doit  s'entendre  des  croasse- 
ments du  corbeau.  Mal-à-propos  quelques  commen- 
tateurs ont  voulu  lui  faire  si<nîi(ier,  vous  ne  vous 
promenez  pas  seul  comme  un  corbeau.  Clauso 
murmure  raucus ,  prouve  qu'il  s'agit  ici  du  bruit , 
et  non  de  la  promenade  du  corbeau. 
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JVëc  stloppo  tumidas  iniendia  rumpere  huccas , 

On  jïrt/ïre avec Casaubon  elles  meUIenrs  iiiler- 
prèies,  sthppo  à  scloppo.  Ce  mot  exprime  et  imite 
le  bruit  qu'on  fait  avec  la  bouche,  lorsqu'après 
avoir  rem(j|i  ses  joues  d'an  air  comprimé,  on  le 
laisse  udiagiper  subitement.  Ceci  est  le  dernier  coup 
de  pinceau  que  Perse  donne  à  son  portrait.  Je  ne 
sais  il  ju  me  suis  laissé  séduire  à  l'amour  qu'ont  les 
iniJui"!.  u[>  jioOr  IsuE  auteur,  mais  ce  portrait  me 
fait  i^  iijii'-  L^rand  plaisir.  J'imagine,  en  lisant  ces 
vers,  t'ti'u  J^ius  le  cabinel  d'un  poète  soi-disant  tra- 
gique ,  Jf  voir  s'agiter ,  se  tourmenter,  se  travailler, 
s'eiifltT,  déclamer,  gesticuler,  pour  atteindre  aa 
suLliiiic  qui  surpasse  ses  forces,  et  que  la  nature  lui 
l'cfusi;.  Pauvres  renards  l  laissez  là  ces  raisins. 

f  (rrbu  tcgce  se^ueris ,  v.  i4.  * 

Ces  mots,  verba  togte ,  peuvent  recevoir  deux  in- 
icrprctu  lions.  Si  l'on  considère  toga  comme  l'op/wsé 
à'arina ,  ainsi  que  Cicéron  !'a  fait  dans  ce  passage  , 
xcdunt  arma  logx;  verba  togx  signifiera  des  ^a- 
rolttf  douces  et  pacifiants  ,  et  sera  l'opposé  du  style 
tragique  ,  où  l'on  ne  parle  que  de  guerres  et  de 
coml.'ais,  Celle  interprétation  poorroil  être  reçue  et 
coijveiiîr  il  Perse, -s'il  avoil  fait  des  comédies  du 
sljle  sijMple ,  appelées  togatœ  :  mais  comme  il  n'a 
l'ail  qui;  des  Satires,  il  faut  prendre  verba  logie  dans 
une  autre  acception,  et  lui  donner  le  sens  qu'Horace 
vem  donuei'  à  sermo  pedeslris ,  et  à  sermoni  pro- 
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pîota ,  qui  signifient  langage  populaire  et  familier^ 
style  de  la  conversation. 

On  pourroit  accoser  Perse  de  se  faire  donner  ici 
des  louanges  par  Cornutus  :  pour  défendre  sa  mo- 
destie ,  on  observera  que  déjà  du  temps  d'Horace , 
le  style  simple  et  naturel  n'étoit  plus  estimé  du 
grand  nombre,  puisqu'il  dit  : 

•  •  •  •  neque ,  si  quis  scribat^  uti  nos  ^ 
Sermoni propïora ,  hune  dixeris  esse  p^ëtam* 

C'étoit  encore  bien  pis  du  temps  de  Perse.  La  langue 
latine  étoit  sur  le  retour  ;  elle  étoit  beaucoup  dé- 
chue de  la  beauté  ou  l'avoient  portée  les  auteurs  du 
siècle  d'Auguste.  L'afféterie  des  rhéteurs,  la  pré- 
tention à  l'esprit,,  a  voient  tout  gâté^  Pour  s'en  con- 
vaincre ,  que  l'on  compare  Sén.èque  <à  Cicéron , 
Lucain  à  Virgile,  etc.  Nous  avons  eu  aussi  notre 
siècle  d'Auguste. 

Juncturâ  callidus  acri^y.  i4» 

Ce  passage,  et  ce  qui  le  suit,  ne  sont  pas  les 
moins  obscurs  de  Perse.  Callidus  et  acn  semblent 
se  contredire.  Mol  à  mot ,  callidus  ^fin  (  c'est-à-dire 
délicat)  fjunctUra  acri^  par  une  liaison  ?iardie. 
Cela  ne  présente  pas  un  sens  clair.  Afin  de  jeter  un 
peu  de  jour  sur  liotre  auteur,  hasardons  une  con- 
jecture que  fait  naître  Casaubon.  Sénèque  nous 
aidera.  Ce  philosophe  rhéteur  blâme  les  écrivains 
de  son  temps,  de  ce  qu'ils  affectoient  des  transitions 
dures;  de  ce  qu'ils  auroient  cru  leurs  discours  peu 
mâles  et  dénués  de  force ,  s'ils  n'a  voient  choqué  l'o- 

?  i3 
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reille  par  un  style  raboteax.  Nolunt  sine  salebrd 
esse  juncturam  ^  virilem  et  fortem  putant^  quœ 
aurem  inmqualitate  percutiat.  Le  même  Sénèijue 
reprend  aussi  le  défaut  contraire  dans  ceux  qui  mo-* 
duloient  leurs  discours  et  qui  les  rendoient  clian- 
tants.  Juactura  callidus  acri  ne  seroit*il  point  le 
milieu  entre  ces  deux  vices  ?  ne  signLQeroit-il  point 
que  Perse  ,  dans  les  transitions ,  sayoit  allier  Pèle- 
gance ,  la  douceur  et  la  finesse ,  avec  la  hardiesse  et 
la  force?  C*est  ainsi  qu'on  a  cru  le  devoir  rendre 
dans  la  traduction. 

Ore  teres  modico ,  y.  1 5. 

La  plupart  des  éditions  portent  teris,  Casaubon  , 
sans  blâmer  teris ,  préfère  teres  ,  d'après  de  bons 
manuscrits.  La  traduction  de  ce  passage  rend  égale- 
ment teres  el  teris  ^  qui  ne  donnent  pas  deux  sens 
différents.  Mais  afin  de  rendre  Perse  le  plus  clair 
qu'il  sera  possible ,  il  est  à  propoa  de  faire  sentir  la 
force  de  ces  deux  expressions. 

Si  on  lit  teris  ^  il  faudra  reprendre  verha  togœ 

sequeris ,  et  construire ,  sequeris  et  teris  verba  togœ; 

et  le  sens  sera  mot  à  mot ,  vous  vous  servez^  "vous 

jattes  usage  du  langage  familier.  Horace  emploie 

le  verbe  terere^iaj^  le  mépie  sens  ; 

.  •  •  •  quid  nunc  êsset  ifetus ,  aut  quid  haheret 
Quod  legeret ,  téreretque  viritim  pubOcus  usus  ? 

On  sait  assez  ce  que  signifient  sermo  tritus^  verha 
trita.  Ainsi  plus  de  difficulté  à  cet  égard  ,  si  ce  n'e^ 
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qu'os  aura  fait  an  emjambemeiit  sur  junctura  cal- 
lidus  acri^  qui  paroitra  déplacé. 

Si  Ton  se  délermiae  pour  l'adjectif /ô/vj  ,  qui  a  la 
même  significalion  que  rotUndus  (  comme  on  peut 
le  voir  dans  Horace),  la  traduction  pourra  suivre  la 
marche  du  latin,  et  n'en  sera  pas  moins  claire. 
Terea  are  modico^  signifiera  rond^  avec  une  bouche 
médiocre ,  qui ,  sans  trop  forcer ,  voudra  dire  un 
style  arrondi^  ou  poli  et  simple.  Est-il  nécessaire 
d'observer  que  ieres  ore  modico  rend  l'expression 
d'Horace,  ore  rotundo  loqui?  que  Perse  emploie 
ore  modico ,  comme  l'opposé  de  hianda ,  dont  il 
s'est  servi  en  commençant  cette  Satire?  que  nous 
appelons  hiatus  la  rencontre  des  voyelles  qui  no 
peuvent  soufifrir  d'élision  ?  que  o/'e  roiundo  loqui  et 
teres  ore  modico,  signifient  un  slye  simple >  doux, 
poli ,  un  discours  qu'on  peut  lire  saus  contorsions 
de  la  bouche? 

.  , ,  •  Patientes  radere  mores 

Doctus  ^  V.  i5  et  16. 
^  On  a  donné  à  ce  passage  un  sens  tout  neuf,  et 
qui  contredit  tous  les  commentateurs.  On  va  rap- 
porter leur  sen liment ,  ensuite  on  expliquera  les 
raisons  qu'on  a  eues  de  ne  le  pas  suivre;  et  enfin 
on  exposera  le  sens  qu'on  a  cru  trouver  dans  ce 
passage^  Le  lecteur  par  là  Sera  à  portée  de  juger  ot 
de  choisir. 

Par  mores  pallentes  ^  les  scholiastes  entemleht 
les  mœurs  dépravées,  parce  que  la  p«îleur,  disent-ils , 
est  le  signe  d'une  mauvaise  con3cieace ,  comme  la 
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rongeur  est  la  preuve  d'ane  ame  honDéte«  Radere^ 
selon  eux,  signifie  blâmer^  reprendre^  etc.  En 
suivant  leur  sentiment,  on  traduiroit ^a//e/i/;ej  ra- 
dere  mores  doctus ,  par  vous  savez  blâmer  la  cor'- 
ruplion  des  mœurs ^  ou  les  mœurs  dépravées.  Ce 
sens  n'-a  jusque  là  rien  de  choquant  :  mais  et  inge» 
nuo  culpam  dejigere  ludo ,  qui  suit ,  ne  sera  tout 
au  plus  qu'une  répétition  de  ce  qui  le  précède* 
D^ailleurs,  est -il  vraisemblable  que  Perse  ait  dit 
hldmer  les  moeurs  corrompues  ei percer  les  vices? 
Ces  expressions  paroissent  peu  mesurées.  Blâmer^ 
qui  est  plus  foible  que  percer^  tombe  sur  mœurs 
corrompues ,  qoi  est  pire  que  vice ,  culpa.  D'ail- 
leurs encore,  radere  ne  signifie  point  naturellement 
hlâmer^  reprendre;  il  veut  dire  ratisser^  enlever  en 
grattant. 

Ces  considérations  on  fait   cbercher  un  autre 
sens  à  ce  passage.  On  croit  en  avoir  trouvé  un  qui 
satisfait  à  tout.  Pourquoi  patientes  mores  ne  signi- 
fîeroil-il  ps  la  pâle  austérité  qu'affectent  â  Texté- 
rieur  les  hypocrites ,  qui ,  comme  dit  Juvénal , 

CuHos  simulant  ^  et  bacclumalia  vwunt  ? 

Avec  cette  explication ,  qui  paroît  naturelle ,  on  ne 
forcera  point  radet^e^  pour  l'amener  à  signifier  ce 
qu'il  ne  signifie  point.  U  n'y  aura  ni  redites ,  ni 
termes  peu  mesurés  dans  l'auteur.  Le  passage  fera 
une  belle  image.  Il  montrera  Perse  arrachant  d'une 
xûain  le  masque  à  l'Hypocrisie  ;  et  de  l'autre,  perçant 
le  Vice  des  traits  de  la  satire.  Malgré  ces  raisons,  on 
attend  la  décision  4u  lecteur. 
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liinc  trahe  quce  dicas  ;   mensas^ue    relinqiie 
Mycenis , 

Cum  capiteetpedibusiplebeiaqueprandia  noris^ 
V.  17  et  18. 

Les  explications  précédentes  rendent  ceci  clair. 
Cornutus  conseille  à  Perse  de  continuer  d'arracher 
le  masque  de  la  vertu  ,  dont  se  couvrent  les  hypo- 
crites ,  et  de  les  poursuivre ,  armé  des  traits  de  la 
satire;  ou,  en  moins  de  mots,  de  continuer  son 
genre  de  travail ,  de  laisser  les  sujets  tragiques ,  et 
de  s'occuper  des  ridicules  populaires. 

Non  eqûidem  hoc  studeo ,  v.  19. 

Perse  répond  à  son  ami  qu'il  n'a  point  envie  de 
quitter  la  satire.  En  même  temps,  il  revient  à  la 
charge  contre  les  écKvains  ampoulés. 

Bullatîs  nugîs^  v.  19. 

Par  ces  mots  Perse  entend  ce  qu'Horace  appelle 
ve^^  inopes  rerum ,  nugœque  canons.  Bu  lice  , 
colmie  on  l'a  déjà  observé,  sont  ces  bulles  qu'on 
▼oit  sur  la  surface  de  Teau.  Elles  ont  du  volume,  et 
aucune  consistance.  On  ne  conçoit  pa^  pourquoi 
quelques  éditeurs  ont  écrit  pullatis ,  au  lieu  de  bul- 
laiîs. 

JDare  pondus  idoneajumo^  v.  20. 

11  est  visible  que  îdonea  est  l'adjectif  de  pagina, 
et  que  pagina  idonea  dare  pondus  fumo^  est  une 
construction  grecque.  Perse  avoit  lu  ces  passages 
d'Horace ,  Ep.  XIX ,  liv.  i  : 

I^ugii  (ndderc  pondus. 
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Et  celui-ci,  Ep.  XVI  : 


Fons  rivo  dare  nomen  idoneus» 


Secreii  loquimur^  v.  21. 

Perse  déclare  ici  a  son  ami  qu'il  ne  travaille  point 
pour  la  gloire.  Il  est  possible  qu'il  ait  été  sincère,  et 
que  ses  ouvrages  soient  demeurés  secrets  entre  les 
mains  de  Cornutus ,  jusqu'après  la  mort  de  Tau  leur. 
Si  l'on'  a  voit  la  certitude  de  cette  conjecture  ,  on 
pourroit  ajBfimer  avec  plus  de  hardiesse ,  que  Perse  a 
voulu  désigner  Néron  dans  les  Satires  I  et  III.  Il  ne 
paroîtroit  point  étonnant  que  le  tyran  n'eût  pas 
exercé  sa  cruauté  sur  le  poète ,  et  qu  il  n'eut  exilé  le 
précepteur  Cornutus  qu'après  la  mort  de  son  élève , 
parce  qu'alors  ses  ouvrages  commencèrent  à  se  ré- 
pandre. 

....  Puisa  ,  dîgnoscere  cautus 
Quidsolidum  crepeù  ^  et  pictœ  tectoria  lingues  , 
V.  2^  et  25.  ^ 

On  voit  tien  que  puisa  est  à  l'impératif,  et  que 
dignoscere'  cautus  est  une  construction  grecque. 
Dîgnoscere  cautus  quidsolidum  crêpe/ ^  est  un  peu 
plus  difficile,  et  demande  une  explication.  Cette 
phrase  fait  allusion  à  un  usage  deâ  marchands  qui 
achètent  des  vases  de  terre.  Hs  les  frappent  légère- 
ment, et  savent  juger,. au  son  qu'ils  rendent,  s'ils 
sont  fêles  ou  non.  Perse  dit  à  son  ami  d'essayer 
ainsi  son  cœur.  Le  pictœ  tectoria  lingutB ,  qui  suit 
immédiatement,  n'est  point  étranger  à  cette  méta- 
phore^ avec  le  sens  qu'on  lui  a  donné.  On  ne  s'ar- 
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rétera  point  à  réfuter  ceux  qui  ont  la  plectoria  ^  au 
lieu  de  tectoria. 

His  ego  centenas  ausim^eposcere  voces ,  v.  26. , 
On  trouve  dans  quelcpiea  éditions  hic ,  à  la  place 
de  his.  La  différence  quev  ces  deux  leçons  donnent 
dans  le  sens*^  ne  mérite  pas  quW  s'y  arrête. 

Cum  primum  pavido   custos   mihi  purpura 
cessit , 

Bullaque  succincUs  larihus  donata  pependit  ^ 
V.  3o  et  3 1 . 

Ces  deux  vers  ne  signifient  rien  autre  chose  que , 
lorsqueije  sortis  de  l'enfance.  La  construction  est  : 
Cum  prifnum  purpura  custos  cessit  mihi  pavido  , 
et  bulla  donata  larihus  succinctis  pependit. 

Par  purpura ,  Perse  entend  la  robe  de  pourpre 
que  portoient  les  enfants  nobles  jusqu'à  Tâge  de  pu- 
berté. Cette  couleur  éloit  réputée  sacrée.  C'étoit 
violer  le  droit  divin  et  bumain ,  que  d'insulter  un 
enfant ,  ou  un  magistrat ,  vêtus  de  pourpre.  Veilà 
pourquoi  Perse  l'appelle  purpura  custos.  Juvénal  a 

dit: 

Maxima  debetur  puera  reverentia. 

Bullaque  succinctis  laribus  donata  pependit , 
T.  3i. 

Outre  la  pourpre,  les  enfants  romains  portoient 
au  col  un  cœur  d'or.  Es  en  làisoient^roffrande  aux 
Diaux  lares  ou  pénates ,  lo;requ'ik  prenoient  la  robe 
virile ,  comme  les  filles  offroient  leurs  poupées  à 
Véûns^  lorsqu'elle»  sorloient  de  l'enfance.  Perse 
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donne  à  ces  Dieux  l'épithète  de  succincti^  parce 

qu^ils  étoient  habillés  en  voyageurs. 

Cunt  blandi  comités^  totaque  împune  Suburra 
Permis it  sparsisse  oculos  jam  candidus  umbo  , 
V.  32  et  33. 

La  construction  est,  cum  comités  blandi^  et 
umbo  candidus  permisit  sparsisse  impunè  oculos 
Suburrâ  totd^  Par  blandi  comités^  Perse  désigne 
les  jeunes  camarades  qui  accompagnent  un  jeune 
homme  débarrassé  de  son  gouverneur  (  custode  re^ 
moto.  Hor.).  Candidus  umbo  est  le  bouclier  qu^on 
donnoik  aux  jeunes  gens ,  lorsqu'ils  étoient  en  âge  de 
porter  les  armes.  11  est  appelé  candidus^  parce  qu'il 
étoit  tout  uni.  Lorsqu'ils  avoieiit  fait  quelques  ex- 
ploits militaires,  on  les  gravoit  sur  ce  bouclier. 
Quelques  inteprètes  entendent ,  par  candidus  umbo^ 
les  plis  que  formoient  la  prétexte ,  et  qui ,  réunis  elt 
noués  ensemble ,  avoient  la  forme  ronde  d'un  bou- 
clier. Suburra  étoit  le  quartier  de  Rome  où  demeu- 
roient  les  femmes  de  mauvaise  vie. 

Diducit  trépidas  ramosa  incompita  mentes^  v.  35. 

Au  lieu  de  diducit ,  qui  paroît  la  véritable  leçon , 
quelques-uns  ont  lu  deducit;  d'autres,  traducit. 
Ramosa  compila  fait  sans  doute  allusion  à  la  lettre 
de  Pjthagore.  On  en  a  parlé  Sat.  III. 

....  Tune  fallere  solers  , 

Apposita  intortos  extendit  régula  mores ,  v.  5j 
et  38. 

La  construction  de  ce  passage  est ,  tune  régula  , 
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solcrs  Jallere ,  apposità  ex  tendit  mores  intortos  ;  et 
la  tradaction  littérale,  alors  une  règle ^  adroite  h 
{me)  tromper^  appliquée  [a  ma  conduite)  redressa 
mes  mœurs  courbées.  Si  on  lisoit  ostendit^  au  lieu 
de  eœtendit ,  la  construction  seroit ,  tune  régula 
solers  apposità  ostendit  mores  intortos  fallere.  Et 
le  sens  pourroit  être  rendu  littéralement  par,  une 
règle  adroite  appliquée  (  à  ma  cohduite  )  me  mon^ 
ira  que  les  mœurs  dépravées  nous  trompent.  On 
n'a  point  suivi  cette  dernière  leçon  \  elle  est  moins 
dans  le  style  de  notre  auteur.  Il  paroît  que  ces  ex  - 
pressions  régula  et  extendit^  ressemblent  au  passage 
de  la  Sat.  I  : 

Scit  tendere  versum 
Non  secus  ac  sioculo  rubricam  dirigat  uno» 

Vincique  laborat^  t.  3  9. 

Le  mot  laborat  est  ici  pris  passivement,  comme 
quand  on  dit ,  morbo  laborare.  La  construction  de 
vinci  laborat  est  grecque. 

Artificemque  tuo  ducitsub  pollice  vultum ,  v.  4^* 

Quelques  éditeurs  veulent  qu'on  lise  ceu ,  au  lieu 
de  sub.  Ils  prétendent  par  ce  changement  adoucir 
la  métaphore  dont  Perse  s'est  servi.  C'est  sans  doute 
le  passage  de  Juvénal , 

Exigite^  ut  mores  teneros  ceu  pollice  ducat , 
Ut  si  quis  cerâ  vultumjacit.  .  .  . 

qui  leur  a  fait  naître  celle  idée.  La  métaphore  em- 
ployée ici  est  dure  à  la  vérité,  mais  Perse  est  «en 
possession  d'user  de  tes  hardiesses. 
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On  laissera  les  interprètes  se  disputer  sur  le  mot 
arlificem  joint  à  vultum.  On  ne  dissertera  point 
ayec  eux  pour  savoir  si  artificem  à  l'accusalif ,  donné 
pour  épilhète  a  ^vultum  ,  au  lieu  d'être  mis  a  Tabla- 
tif ,  pour  être  construit  avec  pollice ,  forme  la  figure 
de  rhétorique  appelée  hypallage  ,  ou  celle  qu'on 
nomme  andptose.  Le  bon  sens  tout  seul  fait  entendre 
la  pensée  de  Perae. 

Non  equidem  hoc  dubites  ^  amborum  fœdere 
certo 

Consentire  dies ,  et  ah  uno  sidère  duci ,  y.  4^ 
et  4^. 

Suivant  la  superstition  païenne,  plusieurs  astres 
faisoient  naître  entre  les  hommes  cette  sympathie 
dont  on  ne^peut  donner  de  raison;  mais  la  constel- 
lation des  Gémeaux  et  celle  de  la  Balance  plus  qu'au- 
cune autre  :  voilà  pourquoi  Perse  les  a  citées.  Horace, 
avant  Perse ,  avoit  dit  à  Mécène  : 

Utrumque  nostrutn  incredibili  modo 
Consentit  astrum.  ■ 

Saturniimque  gravent  nostro  Joçe  Jrangimus 
una ,  V.  5o. 

Ceci  est  encore  une  jmitalion  d'Horace  : 

Te  Jovis  impie 
Tutela  Saturne  ,  refulgens 
Eripuît» 

Cet  autre  vers  d*Horace  : 

Scit  genàis_,  natale  cornes  qui  tempérât  astrum» 

a  inspiré  celui  de  J^erse,  • 
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Nescio  cjiipd^  certè  est^  quod  me  tibi  tempérât^ 

astriim ,  v.  5i. 

Ce  vers  de  Perse  a  été  mal  ponctué  dans  la  plupart 

des  éditions.  On  a  rétabli  sa  vérit^^le  ponctuation. 

Mille  hominum  species  ,  v.  62. 

C'est  ici  proprement  que  commence  la  satire. 
Perse  reviendra  cependant  à  l'éloge  de  son  ami  Cor- 
nutus.  L'expression  mille  hominum  species  res* 
semble  à  celle  de  Térence  : 

Quot  capitOy  tôt  sentcntiœ  ;  suus  cuique  mos  est» 

Pallentis  grana  cumini^  v.  5S. 

Perse  donne  au  cumin  l'épithète  pallens^  parce 
qu'il  cause  la  pâleur  à  ceux  qui  en  boivent  l'in* 
fusion. 

....  Sed  càm  lapidosa  chiragra 

Fregerit  articulos  ,  veteris  ramaliajagi  ^  v.  5B 
et  59. 

On  sait  que  la  goutte  occasionne  des  nodus  aux 
articulations ,  et  qu'elle  en  fait  sortir  une  craie  pier- 
reuse. Les  doigts  alors  perdent  leiir  mouvement ,  et 
ressemblent  assez  aux  branches  d'un  vieux  arbre , 
dans  lesquelles  la  sève  ne  circule  plus.  Perse  auroit 
été  plus  exacte  s'il  ayoit  ajouté  velut ,  avant  veteris 
ramaliafagi^  puisque  c'est  une  comparaison  qu'il 
fait  ici  :  mais  elle  n'en  est  que  plus  vive  ,•  pour  n'être 
pas  annoncée. 

Tune  crassos  transisse  diesy  lucemque  palus-- 
trem ,  v.  ^o* 

Si  l'on  en  veut  croire  Casaubon,  Pejrse  désigne 
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ici  la  famée  des  bains  où  les  voluptadux  passaient 
une  partie  de  leur  vie.  C'est ,  à  ce  qu'il  semble , 
prêter  à  Perse  plus  de  finesse  qu'il  n'en  a  voulu 
mettre  dans  ce  ^^assage.  D'ailleurs  ce  vers ,   tune 
crassos ,  et  celui  qui  le  suit ,  doivent  s^appliquer  à 
tous  ceux  dont  le  dénombrement  vient  d'être  fait , 
et  au  négociant  qui  passe  les  mers,  et  à  celui  qui  se 
plaît  au  champ  de  Mars;  ils  ne  pourront  leur  con- 
venir ,  si  on  leur  donne  le  sens  de  Gasaubon.  Il  est 
plus  naturel  d'entendre  crassos  dies  et  lucem  pa- 
lustrem ,  de  l'obscurité  dans  laquelle  vivent  ceux 
qui  éteignent  le  ûambeau  de  la  raison.  Ainsi  ex- 
pliqués ,  ces  deux  vers  sont  en  opposition  avec , 

At  te  noctumisjiwat  impallescere  chartis* 

l  Cultor  enîm  esJuvenum^purgeUas  inscris  aures 

i  Fruge  Cleantheâ ,  v.  63  et  64. 

1  Perse  compare  ici  Cornutus  à  un  laboureur,  qui 

'}  commence  par  arracher  les  mauvaises  herbes  d'un 

champ ,  avant  que  de  lui  confier  la  semence.  Cléanthe 
étoit  disciple  de  Zenon ,  et  fut  son  successeur.  Ainsi, 
p&rjruge  Cleanthed^  Perse  entend  la  philosophde 
stoïcienne.  # 

....  Petite  hinc  ^juvenesque  senesque^ 
Finem  animo  certum^  miserisquc  viatica  canis^ 
V.  64  et  65. 

« 

A  ces  mots  ,  fruge  Cleanthed ,  l'enthousiasme 
philosopliique  saisit  Perse;  il  s'y  abandonne,  oublie 
qu'il  parle  à  Cornutus,  et  adresse  son  discours  aux 
jeunes  gens  aiusi  qu'aux  vieillards.  Il  leur  recom- 
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tnatide  Télude  de  la  philosophie  (désignée  par  le 
mot  hinc  )  comme  seule  capable  de  régler  leur  con- 
duite ,  et  de  leur  montrer  le  vrai  but  où  doivent 
tendre  leurs  actions;  comme  capable  de  les  préserver 
par  une  conduite  réglée  des  infirmités  de  la  vieil-* 
lesse  ,  telles -que  la  goutte,  lapidosa  chiragra ; 
comme  propre  au  moins  à  leur  donner  la  patience 
de  les  supporter.  C'est  ce  qu'il  entend  par  miseris 
viatica  canis. 

Cras  liocfiet^  v.  66. 

Ceci  est  un  dial<^e  entre  Perse  et  l'un  de  ceux 
à  qui  il  vient  de  conseiller  Tétude.  Le  poète  presse  ., 
vivement  le  temporisèur. 

Nam  quamvis  propè  fe,  etc. ,  v.  70. 

Notre  poète,  avare  de  mots ,  n'avertit  point  qu'il 
va  faire  une  comparaison  ;  qu'il  va  montrer  le  len- 
demain, après  lequel  on  court,  comme  la  roue  de 
devant  d'un  charriot,  que  celle  de  derrière  ne 
pourra  jamais  atteindre.  On  pourroit  se  dispenser 
d'observer  que  le  timon ,  temone ,  est  employé  pour 
signifier  le  charriot  entier,  et  la  jante  ou  la  bande 
de  fer  qui  la  couvre,  pour  la  roue. 

Libertate  opus  est ,  v.  7  3. 

Point  de  sagesse  sans  liberté.  Ceci  est  le  point  que 
l'auteur  s'est  proposé  de  prouver  dans  toute  la  Satire, 
et  sur  lequel  va  rouler  toute  la  suite  de  cet  ouvrage. 
Il  fera  voir  d'abord  que  la  liberté  physique  ou  cor- 
porelle n'est  point  la  vraie  liberté.  C'est  la  liberté 
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morale,  la  liberté  de  Tame,  qui  peut  seule  former 
rhomme  sage  ;  elle  nç  peut  exister  dans  un  cœur  où 
régnent  les  passions.  Il  fera  ensuite  le  détail  des  pas- 
sions qui  tyrannisent  les  hommes.  Il  mettra  la  paresse 
aux  prises  avec  l'avarice ,  celle-ci  avec  la  volupté.  Il 
peindra  ensuite  Tamour,  rambiiion,  et  enjfiii  la  su- 
perstition. Tel  est  l'abrégé  de  cette*Satire.  JVotre 
philosophe  va  traiter  ce  point  avec  toute  la  gaité 
de  la  poésie ,  sans  cependant  sortyr  de  son  caractère. 

....  Non  hoc ,  (jua ,  ut  quis^ue  Veîina 
Publias  emeruit ,  scabiosum  tesseruldfar 
K   Possidet^  v.  73,  74  et  yS. 

Dans  l'édition  de  Casaubon  et  le  Variorum ,  on 
ne  trouve  point  qua.  Jean  Bond  a  lu:  non  kac , 
qua^  ut  quisque.  Ces  diverses  leçons  ne  changent 
rien  au  sens.  On  a  suivi  la  dernière ,  parce  que  la 
phrase  latine  en  est  plus  claire ,  et  la  construction 
plus  facile.  La  voici  :  opns  est  libertate,  non  hac 
(libertate)  qua ^  ut  (pour  ubi)  quisque  Publias 
emeruit  Velina  \  tribu)  possidet  tesseruldjhr  sca^ 
biosum.  Et  la  traduction  littérale  :  il  faut  la  liberté  ^ 
non  cette  liberté  en  vertu  de  laquelle ,  lorsqu'un 
Puhlius  est  affranchi  et  placé  dans  la  tribu  Véline^ 
il  possède ,  sur  un  cachet ,  du  blé  gâté»  El  afin  de 
rendre  cette  interprétation  claire,  on  observera  que 
Velina  étoit  une  des  tribus  de  la  campagne  de  Rome, 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  habitoit  les  bords  du  lac 
Felinum  ;  que  emeruit  est  un  terme  emprunté  de 
la  milice.  On  appeloit  emeriti  les  soldats  qui  avoient 
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oI>tenn  leur  congé.  Perse  emploie  ce  mot  pour  dési- 
gner les  esclaves  qu'on  avoit  affranchis.  Publias  est 
le  prénom  donné  à  l'esclave  qui  vient  de  recevoir 
sa  liberté.  Perse  sera  à  cet  égard  son  propre  com- 
mentateur, lorsqu'il  dira^  momento  turbinis  exit 
Marcus  Dama,  Tesserula  est  le  diminutif  de  tes^ 
sera ,  qui  signifie  une  marque ,  une  empreint^,  un 
mereau,  qu'on  présentoit  pour  se  faire  connoitre, 
afin  d'avoir  la  délivrance  du  blé  qui  se  distribuoit  aux' 
pauvres  citojens.  Ceux  qui  établissoient  entre  eux 
l'hospitalité ,  se  donnoient  réciproquement  des  mar- 
ques, au  moyen  desquelles  eux  ou  leurs  parents 
étoient  reçus  et  logés.  Cette  marque,  dit  Lambin,  étoijt 
un  bois  long ,  plat  et  uni  dés  deux  côtés.  De  là  est  ve- 
nue cette  expression ,  apud  aliquem  tèsseram  con- 
Jringere ,  pour  dire ,  rompre  avec  quelqu^un  ;  comme 
nous  disons  rompre  la  paille.  Au  lieu  de  scabiosum 
far^  Jean  Bond,  et  quelques  autres,  ont  lu  jca- 
hrosum. 

Stériles  veri^  v.  75. 

Ceci  est  une  construction  grecque,  dont  Perse  use 
pour  exprimer  une  métaphore  hardie. 

....  Quibus  una  Quiritem, 
F'ertigojacit  !  v.  75  et  76. 

Par  Qiiiritem ,  Perse  entend  un  esclave  dont  le 
maître  vient  de  faire  un  citoyen  ,  en  le  faisant  tour- 
ner. Ou  sait  que  les  anciens  Quirites  ou  Sabins  fu- 
rent incorporés  avec  les  Romains,  et  que  le  nom  de 
Quirites  resta  aux  citoyens  de  Rome ,  après  cette 
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réunion.  C'est  une  licence  poétique  d'avoir  employé 
Quiritem  au  singulier.  Ce  mot,  ainsi  que  patres 
consciipti  j  n'étoii  en  usage  qu'au  pluriel  ;  celte  re- 
marque est  du  vieux  scliollaste. 

....  Hic  Dama  est  non  tressis  agaso^ 

frappa ,  lippus ,  etc. ,  v.  76  et  77. 

H<îrace ,  dans  la  Sat.  VII ,  liv.  2 ,  dont  celle^i  est 
l'imitation ,  se  sert  du  mot  Dama ,  pour  signi&er  un 
vil  esclave  : 

Prodis  exjudice  Dama  turpis» 

Le  mot  vappa  signifie  proprement  du  vin  gâté. 
Horace  .£t  Perse  l'emploient  pour  signifier  un  li- 
bertin 9  un  débauché ,  etc.  On  a  parlé  de  l'expression 
lippus* 

Verterit  hune  dominas^  momento  turbinis  exit 

Marcus  Dama ,  v.  78  et  79. 

Tout  ceci,  jusqu'au  vers  an  quisquam^  est  dit 
ironiquement.  Perse  joint  le  prénom  de  Marcus  au 
mot  Dama  ,  qui  étoit  le  nom  de  l'esclave.  W  répète 
Marcus  comme  un  titre  de  noblesse,  et  pour  ho- 
norer ironiquement  l'affranchi,  puisque,  comme 
dit  Horace  : 

Oaudent  prœnomine  molles  auriculœ. 


•  •  •  . 


Marco  sponderîle ,  récusas 

Credere  tu  nummos  ?  v.  79  et  80. 

Perse  dit  que  Dama ,  devenu  libre,  est  une  cau- 
tion suffisante,  qu'on  ne  doit  point  rejeter.  Par 
Marco  sub  judice  pâlies  ,  il  entend  qu'on  ne  doit 
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lien  craindre  d'avoir-  Dama  pour  juge ,  puiscpie 
Dama  n'est  plus  esclave,  Marcus  dixit  :  ita  est^ 
signifie  que  le  témoignage  de  Dama  affranchi  est 
bien  digne  de  foi.  L'auteur  ajoute  même  qu'il  peut 
signer  comme  témoin  un  testament ,  acte  qui  de- 
mandoit  le  plus  d^authenticité,  puisque  la  loi  vouloit 
qu'il  fût  signé  de  sept  personnes. 

jidsignay  Marce,  iabellas  ^  v.  8i. 
Pour  sentir  toute  la  beauté  de  ce  passage ,  que 
Ton  compare  ce  qui  vient  d'être  dit  de  Dama  es- 
clave ,  avec  ce  qui  est  dit  de  Marcus  Dama  affranchi. 
Ayant  la  pirouette  qui  lui  donne  la  liberté,  il  ne 
valoit  pas  trois  sols^  non  tressis  agaso  ;  à  présent 
qu'il  est  libre,  on  doit  recevoir  sa  caution  pour  une 
somn^  considérable.  Dama  étoit  un  libertin ,  un 
imbécille,  vappa  ^  lippus,  Marcus  peut  devenir 
juge ,  et  inspirer  toute  confiance  aux  parties.  Il  au- 
roit  menti  presque  gratuitement,  in  tenui  farra-- 
gine  mendax  :  ce  qu'il  afiirme  ne  peut  plus  être 
révoqué  en  doute  ;  sa  signature  peut  même  valider 
un  testament.  C'est  là  ce  qui  s'appdle  le  vrai  sel  de 
la  satire.  Observons  eiicore  que  Perse ,  &a  faisant 
cette  antithèse ,   n*affecie  point  de  la  montrer.  Il 
éloigne  les  membres  opposés,  et  cache  l'art,  qui  est 
toujours  désagréable  à  voir. 

Hanc  nobis  pika  donanty  v.  82. 

Lorsque  les  esclaves  étoient  mis  en  liberté,  on 
leur  donnoit  un  bonnet  appelé  pileum ,  et  dans 
Mar.tial,  pileus.  Ils  le  recévoient  d^s  le  temple  de 

14 
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la  déesse  Féronia.  L'emblème  de  la  liberté  est  un 

homme  tenant  un^  bâton ,  au  bout  duquel  est  le 

pileum, 

An  quisquam  est  alius  liber^  v.  83. 

C'est  ou  le  ]U[arcuâ,  ou  tout  autre  affrancbi,  qui 
fait  une'  objection  à  Perse ,  et  lui  prouve  qu'il  est 
libre.  L'argument  est  en  forme  :  an  quisquam  est 
alius  liber^  nisi  ducere  vilam  cul  licet ,  utvoluit? 
yoilà  la  majeure;  licet,  ut  volo  viçere^  est  la  mi- 
neure; non  sim  liberior  Bruto ,  est  la  conséquence. 

. .  •  •  Non  sim 

Liberior  Bruto ,  v.  84  et  85. 

On  connoît  l'amour  de  Marcus  Brutus  pour  la 
liberté.  Il  chassa  Tarquin  le  Superbe ,  et  déliyra 
Bome  de  sa  tyrannie;  il  fit' même  battre  de  verges  et 
frapper  de  la  hache  ses  deux  fils,  qui  voulpient  ré- 
tabhr  le  tyran. 

Mendosè  colligis ,  v.  85. 

Perse  répond  à  l'objection  qu'oie  viqnt  <Je  lui  faire. 
Il  admet  la  proposition  générale ,  autrement  appelée 
majeure,  an  quisquam^  eic;  mais  il  nie  la  mi- 
neure, licet \  ut  volo  vivere  ;  il  dit,  ou  plutôt  il 
fait  dire  par  un  philosophe  stoïcien  qu'il  introduit 
sur  la  scène  :  Je  n'admets  point  votre  il  m'est 
pE&Mis ,  et  votre  comme  je  veux.  On  a  traduit  meu" 
dosé  colligis^  par  la  mineure  estjausse^  parce  que 
dans  un  syllogisme ,  la  proposition  appelée  assump- 
tio,  coUectio  yiv^jxx  celle  qui  particularise  la  pro- 


jà^L^ 
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position  générale  et  en  fait  Tapplication ,  elle  doit 
s'emendre  de  la  mineure ,  quelque  rang  qu'elle  tienne. 

Scoicus  7iic ,  efc. ,  V.  86. 

C'est  Cornutus  que  Perse  indique  par  le  mot 
sloi'cus.  Lotus  aurem^  construction  grecque,  ou 
la  préposition  secunduïm  est  sous-entendue.  Oreille 
lawée^ai^c  du  vinaigre^  pour  dire  oreille  fine  ^  dé* 
licate. 

Vindicta  postquam  ^  etc*^  v.  88. 

Ces  trois  vers  sont  prononcés  par  Dama,  ou  celui 
qui  soutient  Dama.  Ils  ont  pour  but  de  prouver  la 
proposition  niée  9  et  la  prouvent  en  apparence  assez 
bien.  Vindicta  étoit  la  baguette  avec  laquelle  le 
prêteur  frappoit  un  esclave ,  en  lui  disant ,  liber  esta. 
De  là  vient  que  vindicare  in  libertatem  ,  signifie 
donner  la  liberté,.Meus  est  pour  meijuris. 

Si  (juid  Masuri  riibrica  vetavit^  v.  90. 

Masurius  étoit  un  junscoiidttlte  célèbre ,  qui  vi-- 
voit  sous  Tibère.  Il  fut  él^vé  à  la  dignité  de  che^ 
valier.  Dans*  ce  temps  là  on  donnoit  apparemment 
avec  plus  de  facilité  des  titres  que  des.  biens ,  puis** 
que  Masurius ,  dans  sa  vieillesse,  fut  nourri  par  ses 
élèves.  Rubrica  :  le  commencement  des  lois  étoit 
écrit  en  lettres  rouges.  Perlege  rubras  majorum 
leges ,  dit  Juvénal. 

Disce  :  sed  ira^dat  naso ,  rugosaque  sanna^ 
JDum  veteres  ai^ias  tibi  de  pulmone  revello  y 
V.  9»  et  92. 

C'est  Perse  qui  parle  icit  II  va  réfmer  la  preuve 
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de  la  mineure.  Comme  les  raisons  qu'il  va  donner 
sont  dures  à  entendre ,  il  demande  de  la  patienTce  à 
son  antagoniste.  En  disant,  ira  codât  naso,  Verse 
fait  allusion  aux  chiqns ,  qui  retirent  le  nez  lorsqu'ils 
<K)nt  en  colère.  On  n'a  pas  osé  employer  ces  ex- 
pressions dans  la  traduction ,  on  a  cherche  un  équi- 
valent qui  fût  usité  en  français.  On  a  fait  une  re- 
marque sur  le  mot  sonna ,  employé  Sat.  I.  Par 
veteres  as^ias^  Perse  a  voulu  désigner  les  vieilles 
erreurs ,  les  préjugés  inspirés  par  les  grand'mères  et 
les  nourrices.  -    . 

lion  prcetoris  erat,  etc.  v.  95. 

Ici  commence  la  réplique  à  la  réponse  de  Dama. 
Elle  a  fini  par  ces  mots,  à  prœùore  recessL  Perse 
reprend  le  même  mot ,  et  dit  : 

Non  prœtoris  erat  stultis  dare  tenuia  rerum 
Officia ,  atque  usum  rapidce  pernUttere  vitœ* 

Ces  deux  vers  demandent  une  explication.  Perse 
accorde  tacitement  que  le  préteur  peut  hien  déclarer 
libre  un  esclave  que  son  maître  aSranchit;  qu'il 
peut  bien  le  renvoyer  maître  de  ses  actions ,  à  con- 
dition qu'il  ne  blesser^a  pas  les  lois  civiles.  Mais  en 
Blême  temps  Persp  soutient  que  le  préteur  ne  peut 
pas  donner  à  un  sot  le  discernement  nécessaire  pour 
se  bien  conduire  dans- les  circonstances  délicates  que 
les  lois  n'ont  pas  prévues.  C'est  ce  qu'il  entend  par 
tenuia  rerum  officia.  En  efiFet,  les  lois  défendent  les 
crimes,  mais  elles  ne  guérissent  pks  des  passions,  ne 
donnent  pas  la  sagesse  ;  et  sans  la  sagesse ,  il  n'y  a 
point  de  liberté.  Tel  est  en  substance  le  raisonne-- 

ment  d«  Perse,  Il  va  Téten^Q  avec  force, 
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Sambucam  cidus  caloni  aptaveris  çtlfp^,  t.  96. 
Les  interprètes  entendent  diversement  le  mot 
sambucam.  Selon  quel(jues-uns ,  c'est  une  machine 
de  guerre,  qui  servoit  aux  sièges;  selon  le  plus 
grand  nombre,  c'est  un  instrument  de  musique.  On 
a  suivi  ces  derniers.  Ce  que  Perse  dira  ensuite , 

Nec  y  cum  sis  cœterajbssor^ 
Très  tantitm  ad  numéros  satyrri  moveare  Bathjrllù 

prouve  qu'il  a  l'intention  de  parler  de  la  maladresse 
d'un  goujat  et  d'un  fossoyeur ,  plutôt  que  de  leur 
foiblesse. 

Stat  contra  ratio ,  et  secretam  gannit  in  aurem  , 

v.  96. 

On  a  lu  gannit  avec  Jean  Bond ,  au  lieu  de  garrit^ 
adopté  par  Gasaubon. 

Diluis  elleborum  ,  certo  compescere  puncto 
Nescius  examen^  v.  100  et  10 1. 
On  a  parlé  de  cette  partie  d'une  balance ,  appelée 
examen ,  dans  les  notes  de  la  Sat.  I.  • 

Peronatus  aratorjy,  102. 

Un  laboureur  en  guêtres ,  pour  signifier  un  la- 
boureur qui  ne  fait  que  de  quitter  sa  charrue,  qui  n'a 
reçu  aucune  instruction. 

Luciferi  rudis ,  v.  «io5. 

On  a  traduit  par  sans  se  connoitre  aux  astres^ 
parce  que  l'étoile-  de  Vénus,  appelée  lucifer^  lors- 
qu'elle précède  le  lever  du  soleil}  et  hesperus^  Iot^ 
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qu'elle  j/arôît  le  soir  après  le  coucher  de  cet  aslre  ,  ' 
est  la  plus  apparente  des  planètes  et  la  plus  facile  à 
distinguer.  Un  homme  qui^ne  la  connoU  pas,  n*a 
ancune  connoissance  du  ciel. 

....  Exclamet  Melicerta  périsse 

Frontem  de  rébus  ^  v.  io3  el  io4. 

Mélicerte  étoit  fils  d'Athamas  et  d'une  fille  de  Cad- 
*ius.  Il  fut  changé  en  Dieu  marin,  à  la  sollicitation  de 
Vénus.  Il  fut  aussi  nommé  Palémon.  Périsse  frorh- 
tcm  de  rébus  (  humanis  ).  Frons  est  employé  pour 
la  pudeur^  parce  que  son  siège  est  sur  le  front.  Cette 
manière  de  parler  a  passé  dans  notre  langue.  Nous 
disons  un  effronté,  comme  les  Latins,  homo  per- 
JrictdJ'ronte, 

s. 

....  Tihi  recto  vivere  talo  • 
A r^  dédit,  etc.^  v.  io4  et  io5. 

Jusqu'ici  Perse  a  réfuté  Dama.  Il  yient  de  dé- 
tailler en  abrégé  ce  que  le  préteur  ne  peut  donner 
à  eelui  qu'il  affranchit.  11  va  présentement  spécifier 
les  qualités  et  les  cah«oissances  que  donne  la  phi- 
losophie, qui  constitue  l'homme lihre,  c'est-à-dire, 
l'homme  sage.  Par  ars  on  doit  entendre  la  philo- 
sophie, Vivere  recto  talo ,  vwre  k  talon  droit ^  pour 
dire ,  marcher  d'un  pas  assuré. 

Ne  qua  subcerato  mendosum  tinniat  auroyY.  106. 

La  construction  de  ce  passage  est  ne  qua  [species) 
tinniat  mendosum  (pour  mendosè^  adverbe)  auro 
subferato.  Observons  que  tinniat  mendosum  ne  si- 
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gnifie  p^  rendre  un  son  faux  ^  connu  pour\faux  , 
lîiais  un  son  qui  induise  en  erreur* 

Fresvo  Lare^y,  log.. 

Les  Dieux  lares,  ou  pénates,  sont  pris  ici  pour  la 
famille  et  les  facultés.  Horace,  Ep.  I ,  liv.  i  : 

jécy  ni  forte  rogés ,  quo  me  duce^xjuo  lare  tuter. 

Lare^  dans  Horace,  signifie  a«ple  de  philosophes. 

Inque  lutofixum  possis  transcendere  nummum, 
T.  m. 

On  voit  par  ce  vers  et  par  celui  d'Horace ,  imité 
par  Perse, 

In  trwUsJîxum  cum  se  demisit  ob  assem  ; 

qu'il  y  a  long-temps  que  les  enfants  clouent  des 
pièces  de  monnoiè  entre  les  pavés,  afin  de  se  mo- 
quer de  ceux  qui  se  baissent  pour  les  ramasser. 

Nec  gluUo  sorbere  salivam  Mercurialem ,  v.  1 1 2 . 

Le  mot  glutto  désigne  celui  qui  avale  goulûment. 
Nous  l'avons  en  français ,  glouton.  Ces  mots  imitent 
le  glot  ou  glou  qu'on  fait  en  avalant.  Cela  s'appelle, 
par  MM.  les  rhéteurs,  onomatopée.  Par  salivant 
Mercurialem  *  noire  auteur  entend  les  profits  que 
donne  Mercure,  dieu  de  l'éloquence,  du  commerce 
et  des  fripons. 

Hicc  mea  sunt,  teneOj  cum  vere  dixeris^  esta 
Libèrque  ac  sapiens ,  prostœdhus  aC  Jove  dextro , 
v*  ii3  et  ii4> 
Perse  déclare  libre  d'esprit  et  de  corps,  celui  qui 


J* 
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réunit  les  qualités  qu'il  vient  de  détailler  «  libre  de 
cûrps ,  par  la  cérémonie  Aa  préteur  ;  libre  d'esprit , 
par  la  (avenr  de  Jupiter. 

Sin  tu  ,  càm/uerit,  etc. ,  t.  ii5. 

Ces  irois  vers  renferment  quatre  métaphores  qui 
ne  seniljlent  pas  faites  poar  aller  ensemble.  La  pre- 
mière,  empruntée  d*  boulangers;  la  seconde,  des 
serrenLs  qui  changent  de  peau;  la  troisième,  des 
statn.iires  qui  polissent  leurs  ouvrages;  et  la  qua- 
tritiiie ,  prise  de  la  fable  du  Renard  ou  de  l'Ane 
couvert  de  la  peau  du  Lion ,  et  qui ,  sous  cet  exté- 
rieur, conserve  ses  inclinations  naturelles.  On  voîl 
bien  (]uu  Perse  songeoit  \  rendre  ses  pensées  avec 
force,  ians  songer  aux  expressions.  11  a  fallu  imiter 
sa  lianiiesse  dans  la  traduction,  sans  ceU  on  seroU 
sorti  du  dertûr  de  traducteur. 

Qiiiv  dedemm  luprh  ,repeto  ijuncmque  reduco , 

V.  Il  y. 

Purse  a  déclaré  litre  Tbomme  doué  des  qualités 
qu'il  il  demandées.  Lorsqu'elles  manquent ,  il  re- 
prend ce  qu'il  avoit  accordé ,  et  faitrentrer  son  es- 
clave dans  les  chaînes.  L'expression  de/uneni  re- 
ditco  est  remarquable  ;  on  l'a  conservée  en  français. 
Hoi;ice,Sat.VIl,l.  a,adit: 


Qui,  fan  contenta,  jam  laxojwte,laborat. 
Ces  duux  passages  sont  le  commentaire-  l'un  de 


i^^^—^i^ 
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• 

Nil  tihi  concessit  ratio ,  digitum  exei'e ,  peccas , 
V.  119. 

Perse  prévient  ici  Pobjectron  qu'auroit  f^  lai  fair* 
Dama ,  en  disant  :  Je  ne  suis  pas  instruit ,  yç  ne 
suis  pas  sage  à  tous  égaras  ^  mais  je  le  suis  en 
certains  points.  Notre  auteur,  pour  la  réfuter  d'a- 
vance, emploie  un  dogme  de  la  philosophie  stoï- 
cienne. Nil  tibi  concessit  ratio  ^  etc.  Les  stoïciens 
souten oient  que  les  vertus  se  tiennent  par  la  main , 
qu'il  est  impossible  d'en  posséder  une  sans  les  avoir 
toutes,  et  ainsi  des  vices  j  et,  par  une  conséquence 
naturelle,  ils  prétendoient  que  le  sage  ne  faisoit 
aucune  a<ition  qui  ne  fût  vertueuse;  et  l'insensé ,  que 
des  actes  répréhensibles. 

Sed  nullo  thufe  litabis,  v.  i5o. 

On  a  déjà  observé,  Sat.  III,  que  litare  signifie 
se  rendre  les  Dieux  favorables  par  un  sacrifice. 
Cette  observation  a  essuyé  la  critique  d'un  homme 
instruit ,  qui  prétend  que  litare  signifie  seulement 
Bacrijier,  C^est  ici  le  moment  de  repousser  cette  cri- 
tique. Un  passage  de  Cicéron  sera  le  bouclier.  Cum 
plurihus  diis  immolatur^  quîevenit  ut  litetur  aliis , 
aliis  non  litetur^  Il  est  évident  que  ce  passage  si- 
gnifie :  Lorsqu'on  sacrifie  à  plusieurs  Dieux  ^ 
comment  se  fait-il  qu'on  appaise  les  uns ,  et  qu'on 
n'appaise  pas  les  autres  7  Plante  emploie  aussi 
litare  dans  le  même  sens,  Ptenul^  act.  Il,  se.  1 , 
V.  42- 

*  i4 
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Sœc  miscere  n^as ,  v.  122. 

Ici  nef  as  né  signifie  pas,  il  est  défendu;  il  si- 
gnifie, *e7  est  impossible.  C'est  ainsi  cpj'Horace  Ta 
employé,  lorsqu'il  a  dit  :  durum  ,  sed  levius  fil 
patientia  quidquid  CQrrigere  est  NSFàs. 

Aec,  cùm  sis  caUerafossor,  v.  122. 

n  y  a  ici  une  préposition  sous -entendue,  qai 
régit  ccttera  à  Faccusatif.  Cette  coi^truçlion  grec- 
que est  familière  aux  auteurs  latins. 

Très  tantùni  ad  numéros  satyri  moveare  Ba^ 
ihjrlli^y,  123. 

Bathylle  étoit  un  affranolii  de  Mécénas.  Il  ex- 
cella dans  les  pantomimes.  Perse  dit  qu'il  dansoic 
avec  la  légèreté  d'un  satyre.  Si  au  lieu  de  satjrri  on 
pouyoit  lire  satyrum  (leçon  que  le  passage  d'Ho- 
race ,  epist.  ad.  Flor. ,  /.  2. 

Ut  qui 
Nunc  Satyrum^  nunc  agrestem  Cjrclopa  moyetur^ 

rendroit  soutenable) ,  on  traduiroit,  vous  ne  pour- 
rez danser  le  satyre  de  Bathylle ,  etc.  Ce  passage  , 
nec ,  cum  sis  ceeterajpssory  etc. ,  est  une  comparai- 
son que  Perse  emploie  pour  rendre  sensible  le  prin- 
cipe qu'il  veut  établir.  Il  dit  qu'il  est  aussi  impossible 
à  un  sot  de  feir^  we  bonne  action,  qu'à  un  paysan 
de  danser  trois  pas  avec  la  grâce  dç  Batbylle, 

Liber  e^o,  v.  124. 

C'est  ici  le  dernier  effort  de  Dama  pour  soutenir 
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sa  liberté.  11  ne  peut  répondre  aux  raisons  que 
Perse  vient  d'alléguer  pour  lui  prouver  .qu'il  est  es- 
clave :  mais  il  s'écrie  encore,  liber  ego.  Perse  n'est 
pas  à  bout;  il  va  le  presser  plus  vivfti^înt  qu'il  n'a 
fait  jusqu'ici.  i 

I  puer^etstHgiles  Crispiniadbalnea  déferas.  126. 

Pour  faire  sentir  la  liaison  de  ce  passage  avec  ce 
qui  le  précède ,  on  a  ajouté  (it  Von  vous  dit)  ;  on 
aaroit  pu  s'en  dispenser ,  en  changeant  la  ponctua- 
'  tion  ,  et  mettant  seulement  une  vi*'gule  après  defer. 
La  construction  auroit  été,  si  {dominas )  increpuU 
i ,  puer^  strigiles  ^etc.  On  sait  que  les  ancienase  ser- 
voient ,  dans  le  bain  ,  d'une  espèce  de  frottoirs  ou 
brosses,  pour  enlever  la  crasse  de  la  peau.  A  ce 
propos,  Je  me  rappelle  un  trait  d'un  empereur  ro- 
main. Etant  au  bain ,  il  vit  un  homme  qui  se  frot- 
toit  contre  le  mur.  Il  le  reconnoît  pour  un  brave 
centurion  qui  avoit  servi  sous  lui;  il  lui  demande 
pourquoi  il  ne  se  servoit  pas  d'étrillés.  Le  centurion 
répond  qu'il  n'étoit  pas  assez  riche  pour  se  procurer 
ce  petit  meuble.  L'empereur  lui  faitsdonner  unç 
somme  d'argent  qui  l'enrichit.  Le  lendemain ,  nom- 
bre de  baigneurs  se  frottent  contre  la  muraille. 
Frottez-vous  les  uns  contre  les  autres,  leur  dit  l'em- 
pereur ,  qui  vil  le  piège ,  et  s'en  moqua. 

....  Servitium  acre 

Te  nihil  impetlit  ?  Nec  quicquam  extrinsecus 
intrat^ 

Quod  nervos  agitet  ?  v.  127 ,  128  et  126. 

On  petit  lire  ce  passage  sans  interrogation;  alors 
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îl  y  aura  ironîe.  L'un  et  l'autre  reviennent  ati 
même  pour  le  sens.  Lorsque  Perse  emplojoit  tes 
expressions^  quod nervos  agitet^  il  se  souvenoit  d'à- 
Toir  lu  dans  florace  : 

DUceris  9  ut  nervis  aUenis  mohiU  Ugnum*  \ 

Manè  piger  stertis ,  etc. ,  v.  1 52 .  ' 

Perse  met  ici  la  Paresse  aux  prises  avec  l'Ararice  ; 
celle-ci  triomphe.  Il  est  peut-être  inutile  d'observer 
que  c'est  Dama ,  ou  tout  autre  soi-disant  libre ,  que        ' 
le  poète* fait  éveiller  par  l'Avarice,  lorsque  la  Pa- 
resse le  retient  au  lit.  Ce  dialogue  est  viî  et  serré.         | 
Boiletfti  l'a  ainsi  jugé ,  puisqu'il  l'a  plutdt  traduit         \ 
qu'imité. 

Ce  roi  des  animaux,  combien  a^t-il  de  rois? 

L'Ambition  ^  l'Amour,  l'Avarice  y  la  Haine  , 

Tiennent,  comme  un  forçat ,  son  esprit  à  la  cbaine. 

lie  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à  s'épancber  : 

Debout ,  dit  PATarice ,  il  est  temps  de  marcher. 

Hé ,  laissez-moi.  Debout.  Un  moment.  Tu  répliques  ? 

A  peine  le  soleil  fait  ouvrir  les  boutiques. 

N'importe  ,  leye-toi.  Pourquoi  faire ,  après  tout  ? 

Pour  courir  l'Océan  de  Tun  à  l'autre  bout  y 

Chercher  jusqu'au  Japon  U  porcelaine  et  l'ambre  , 

Rapporter  de  Goa  le  poivre  et  le  gingembre. 

Mais  j'ai  des  biens  en  foule  ,  et  je  puis  m'en  passer. 

On  n'en  peut  trop  avoir  ;  et  pour  en  amasser, 

n  ne  faut  épargner  ni  crime  ,  ni  ||irjure  ; 

II  faut  souffrir  la  faim ,  et  coucher  sur  la  dure'. 


Que  faire?  U  faut  partir;  les  matelots  sont  prêt4. 
Ou  ;4i  pour  rçntrainer  iVpnt  nuœque  d'attraits 
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Bientôt  l'Ambition  ,  et  tome  son  eicorte 
Dans  le  •ein  da  repoi  vient  le  prendre  à  nuin  fotl« , 
L'envoie  m  furieux  au  milieu  des  hnaanU  ) 
Se  faire  eitropler  but  les  paB  des  Césars. 

Bdiuiu  ,  Sac.  yill, 
'^dvefie  Ponlo ,  t.  i  i  . 

Il  est  iDdifférent  d'erpliqnerPonto  par  le  royaume 
âe  Pont,  on  par  la  mer  qui  s'éiend  depuis  les  l'aîus 
Méotides  jusqu'à  l'île  de  Ténédos.  Il  est  aussi  |)ea 
intéressant  de  savoir  si  castorvum  signifie  Ij  peau 
du  castor,  ou  cette  liqueur  tirée  du  castor^  dont  la 
pharmacie  lait  usage.  Soit  qu'on  entende,  pnr  lu- 
hrica  Coa ,  le  rin  doux  de  Cos  qui  est  lasatif,  ou , 
avec  Clavsriua,  les  étoSês  de  soie  de  l'Ile  de  Cos, 
lesquelles  éloient  transparentes  comme  le  TCrrc  i  on 
ne  conirarira  personne  sur  ces  minuties. 

Sitiente  cameto,  v.  i36. 

Zi^  marchands  de  l'Orient  apportoient  les  cpj- 
csries  aux  foires  d'Alexandrie  sur  des  chatui'auï. 
Siliens  camelus  est  employé  pour  tjui  sitim  tvl.-rai. 
On  dit  que  ces  animaux  peuvent  subsister  quatre 
jours  sanjtoire. 

ferle  alitjutd,  v.  iZj. 

Des  interprètes  yeulent  que  verte  ait  la  même 
MgnificaiioQ  que  decipe ,  circum scribe^ £)n  liiî  a 
donné  le  sens  le  plus  naturel,  /^ertere ,' lorsqu'il  est 
question  de  commerce,  veut  dire  ecA«nger. 

Sed  Jupiter  audiel ,  V.  iSy, 

C'est  id  la  réponse  de  Dama.  Il  craint  de  se 
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parjurer  ,  parce  qu'il  a  peur  de  Japiter ,  et  non  par 
aTersion  pour  le  pai^ure.  L'Avarice  va  le  g^aérir  de 
ce  scrupuie ,  en  le  menaçant  de  la  paarrelé. 

EkeubarOfY.  i5y  et  i38. 

Par  baro  on  entend  un  valet  de  soldat ,  un  goujat. 
La  conslruction  de  ce  passage  est  :  eh^u!  karo ,  si 
tendis  viverc  cuni  Jove ,  perages  contenlus  terebrare 
digito  salinum  regustatun;  c'est-à-dire  ,  situveiLt 
bien  vivre  avec  Japiter,  tu  seras  si  pauvre  t^ue  tu 
seras Jbrcé  de  frotter  ta  salière  avec  ton  doi^t ,  pour 
en  tirer  un  peu  de  sel,  et  de  la  frotter  si  souvent 
tjtte  tu  la  perceras.  D'autres  ont  lu  varo. 

./Egeum,  V.  142, 

La  mer  Egée  ,  qui  s'éieud  depuis  l'Hellespont 
jusqu'au  Péloponnèse ,  est  prise  ici  pour  la  mer  en 
général.  Cela  s'appelle  synecdoque,  en  stjle  de  rhé- 
teur. 

....  Nisi  solers  luxurta  ante 

Seductum  moneat,  y.  1^2  et  1  j5. 

Après  que  l'Avarice  a  triomphé  de  la  Paresse,  la 
Volupté  vient  à  son  tour  lui  disputer  la  victoire.  De 
quelle  liberté  peut  jouir  un  coeur  qui  sert  de  champ 
de  bataille  à  ces  passions  opposées  ?  Seductum  est  ici 
employé  dans  le  sens  qu'on  lui  a  donné ,  SaL  11 , 
dans  ce  passage: 

Quo! ,  nul  itductis ,  nequeal  committere  divis, 

....  Tibi  tortâ  cannabejidto , 

Ccena  sit  in  transira,  v.  »46  et  i47- 

La  construction  de  c«  passage  est  :  ccena  fit  in 
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transira,  tibi/ulto  canabe  loriâ.  Elle  pourroit  éire 
aussi  :  ccena  sit  tibi  in  transtrojulto  cannabe  tortd, 
en  faisant  JUllo  l'adjactif  de  tranttro,  si  ce  n'est 
que  la  ponctuation  reçae  s'y  oppose. 

....  P'ejentanum^ue  rubellum 

Exhalel vapidd Ixsum pice  sessUU oèèa?v,  1 4j 
et  i48. 

On  dwt  ainsi  construire,  oèha  sessilis  exhalet 
f^ejentanum  rubellum  Imsum  pice  vapidâ  ?  Par 
obba  sessilis,  on  entend  une  bouteille  large  par  le 
fond,  et  i]ui  conséquemment  a  de  l'assiette.  C'est 
l'opposé  àe/ulum,  ou  vas  futile,  qui  signifie  un 
vase  poinlu  par  le  bas,  el  qui  n'a  point  de  stabilité. 
De  là  est  peut-être  Tenue  l'expression  d'homme  fu- 
tile, pour  dire  un  homme  sur  lequel  on  ne  peut 
compter;  un  raisonnement fiilile,  pour  signifier  un 
raisonnement  sans  appui,  ^ejentanum  rubellum: 
le  vin  de  VcïeSi'en  Ëlrurie,  étoit  mauvais.  Horace, 
en  parlant  de  la  mesquinerie  d'un  avare,  dit  qu'il 
buvoit  du  vin  de  Véïes  les  jonrs  de  fête  : 
Qui  FejentanifiaJislU  potare  diebas 
Campana  soiitus  traita. 

Quid  petis?  Ut  ntimmi ,  qùos  hic  tfuincunce 
modeslo 

Nuirieras. . , . .  t.  149  et  i5o. 

Perse  appelle  modeste ,  l'intérêt  de  l'argent  à 
cinq  pour  cent,  parce  qu'il  étoit  permis  par  la  loi 
de  le  placer  à  ce  dénier.  L'expression  nutrieras  est 
imitée  de  celle  à'R.ot3ice,nummos paacere. 
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Peragant avidos sudare deunces? T.  i5o. 

On  trouve  pergant,  au  lieu  de  peragant,  dans 
plusieurs  éditiouB ,  et  sudoresa  lieu  de  sudare  ;  ces 
deux  leçons  donnent  Le  même  sens  ,  ainû  le  choix 
est  presque  indifférent.  On  voit  bien  que  le  poète 
donne  l'épitbète  Savidos  à  deunces,  par  une  li- 
cence. Cest  à  l'homme  qui  fait  travailler  son  ar- 
gent ,  qu'elle  doit  s'appliquer.  Deutuc  est  l'as  moins 
une  once ,  c'est-à-dire ,  onze  onces.  Si  on  aroit  voulu 
être  scrupuleusement  esact  eu  traduisant,  il  auroit 
fallu  dire  onze  pour  douze,  au  lieu  de  dire  cen/ 
pour  cent.  On  a  préféré  cette  deruière  façon  de 
parler,  qui  est  plus  à  noire  usage.  Peragere  a  ici  la 
significaiion  de  compléter,  Jbumir ,  tXc.Sudore,  ou 
sudare,  revient  à  une  expression  qui  a  cours  parmi 
les  usuriers  ;  ils  disent  y  faire  tmimiller  l'argent. 

.  .  .  Cinis,etmanes,etfabulajies,\.  i5a. 
Ce  vers  ressemble  à  celui  d'Horace ,  Od.  IV,  l.  i  : 
Jam  te  pranet  nox  Jahldaijue  numea. 
Ces  mots,  vive  memor  lethi,  sont  pris  d'Horace, 
Sat.VI,l.  a: 

fivt  memor  ^uam  lis  cefi  brevù. 
Ce  passage  d'Horace , 


a  donné  lieu  à  celoi-ci  : 

Fu^t  kora  :  hoc ,  quod  loqaor ,  iadt  ttt. 
qui  est  bien  rendu  par  ce  vers  : 

Le  looment  où  je  parle  «it  déjà  loin  ds  auà. 


h 
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Dai^e  ^  cité ,  etc, ,  v.  161. 

Tout  ce  morceau  est  un  dial<^ne  entre  un  jeune 
homme  amoureux  et  son  esclave.  Il  est  pris  de  Mé- 
nandre  9  que  Térence  a  imité  dans  l'Eunuque.  Perse 
a  conservé  le  nom  des  personnages  du  poète  grec; 
Térence  les  a  changés.  Dans  ks  notes  de  la  nouvelle 
traduction  de  Térence,  on  a  cité  ce  passage  de 
Perse ,  et  celui  d'Horace  de  la  Sat.  III ,  L  2  ;  * 

Pom'gis  l'rato puero  cum poma  récusât^  etc» 

afin  que  le  lecteur  puisse  comparer  ces  trois  poètes 
traitant  le  même  sujet.  Pour  ne  point  alonger  ces 
notes ,  qui  sont  peut-être  déjà  trop  étendues ,  on  y 
renvoie  le  lecteur. 

Soled^  puer,  objurgabere  rubrâ^y.  169. 
Térence  a  fait  dire  au  parasite  de  son  capitaine 
amoureux  de  Thaïs  : 

Utinam  tibi  commitrgari  videam,  sandalio  caput  ! 

.  >  ,  .  SI  toius  et  integer  illinc 
JExieras,  nec  nunc^  v.  1^3  et  174. 

Ce  passage  est  très  difficile  ;  aussi  est-il  diverse* 
ment  lu  et  ponctué  par  les  commentateurs.  Jean 
Bond  a  lu  avec  Puteanus  et  d'autres  : 

Si  totus  et  integer  iUinc 
Exieris ,  nunc  nunc* 

Casaubon  et  le  variorum  préfèrent  la  leçon  qu'on 
a  suivie.  Après  avoir  fixé  le  texte,  toute  difficulté 
n'est  pas  levée.  Que  signifiera  ce  nec  nunc^  qui  ne 
se  rapporte  à  aucun  mot  qui  puisse  donner  un  sens  ? 
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Les  commentateurs,  pour  lui  en  trouver  un ,  se  sont 
beaucoup  tourmentés.  On  ne  les  a  point  suiris  dans 
leurs  rêveries,  Nec  nunc  ne  doit  rien  signifier.  Ces 
deux  mots  ont  clé  prononcés  par  Chéreslrate ,  1<m^ 
qu'il  délibéroii  s'il  retourneroil ,  ou  non ,  cliez 
Chrysis  ;  le  valet ,  po»r  lui  faire  connoilre  que ,  s'il 
étoit  bien  dégagé  de  l'esflavage  de  cette  femme,  il  ne 
(Jélibcreroit  pas  sur  ce  point,  répète  ces  deux  mots 
nec  nunc.  Quoique  celte  interprétation  soii  plus 
comique  et  plus  naturelle  que  toute  autre,  comme 
on  la  donne  sans  aucune  autorité,  on  la  soumet  au 
jugement  du  lecteur, à  qui. on  la  présente  comme 
une  simple  conjecture.  Ce  passage  est  fort  ressem- 
blant à  celui  d'Horace  : 

Poicit  temulierf  vexât ,Jbritusque  repulsum 
Ptrfuitdit  gelida  :  ruriui  vocat:  eripe  turpi 
CoUaj'ugo.  Liber ,  liier  lum ,  die  agt. 

Hic ,  hic ,  <juem  c/iuerimus ,  hic  est,  v.  1 74, 
Ce  passag^e  appuie  le  sens  qu'on  a  liasardé  de 
donner  an  précédent.  Perse,  en  disant:  le  voilà ^ 
te  voilà  celui  que  nous  cherchons,  te  voilà  l'homme 
libre,  fait  entendre  que  la  Traie  liberté  consiste  à 
s  elre  affranchi  sans  retour  de  l'empire  des  passions  ; 
à  renoncer  sans  aucun  regrÈi  aux.  plaisirs  qu'elles 
promettent  :  ce  qui  cadre  très  bien  avec  si  tocus,  etc., 
comme  on  l'a  expliqué. 

A'o/i  injestucd,  lictor  quant  jaciat  ineplus, 
V.  175. 

Lorsque  le  préteur  aToù  prononcé  liber  esta  k  un 
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esclave,  un  Jes  licteurs"  le  frappoit  sur  la  Icte  avec 
une  baguette  légère ,  que  Perse  appelle  icijcstuca  ,  , 
Têtu ,  ou  brin  de  paille.  De  toutes  les  cérémonies  ci- 
viles qu'on  employoit  pour  déclarer  un  esclave  libre, 
Perse  choisit  ici  celle  qui  prête  le  plus  au  ridicule 
qu'il  veut  répandre  sur  ceux  qui  se  prétcndoient 
libres,  parce  que  le  préteur  les  avoit  affranchis. 

Jus  habet  ille  sut  palpo ,  quem  ducit  hiantem 
Crelata  àmbitiol  v.  176 et  177. 

C'est  l'ambitieux  que  Perse  va  prendre,  pour  lui 
prouver  (ju'ii  n'est  pas  hbre.  Jui  haberc  sut,  on 
esse  sui  juris,  signifient  être  libre.  Palpa  est.  xsa, 
subâtantii'  dérivé  du  verbe  palpare  oapalpari,  qui 
^gai&e  Jrapper  doucement  avec  ta  main  pour  ca- 
resser. Cui  malè  si  palpere.  Hor.  Quem  munere 
palpât.  Juv.  Au  lieu  de  ducit ,  quelques  éditions 
offrent  tollit.  Le  mot  cretata,  joint  a  ambitio,  fait 
allusion  a  la  robe  blanche  que  porloient  ceux  qui 
aspiroient  aux  charges ,  et  qui  les  fit  appeler  can- 
ditati. 

....  P^igiia ,  et  cicer  ingère  large 

Hixanti populo ,  v.  177  et  178. 

Les  candidats  alloient  avant  le  jour  saluer  leurs 
protecteurs.  On  voit  dans  Cicéron  louies  les  peines^ 
qu'ils  se  doniioient.  Aussi  leur  vie  était  appelée  mi~ 
litia  ttrbana.  Voilà  pourquoi  Perse  fait  dire  ]Kir 
l'Ambition ,  rigila.  Les  candidats  faisoient  an  peuple 
des  largesses  de  pois,  de  lupins  et  de  fèves.  Hor., 
Sat.IU,liv.  2: 

In  cictre  atquefaha  hona  ta  perdasque  lupinit. 
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....  Nostra  ut  Floralia  possint 

Âprici  meminUse  sencs,  'Quid pulchrius  ?v.  178 
«  «7))- 

On  peut  voir  àansOviàe,Fast.l.  5  ,  et  l'origine 
et  le  détail  des  fêtes  en  l'honneur'de  la  déesse  Flom. 
Floralia  est  ici  employé  pour  toutes  les  fêles  qui 
étoient  ordonnces  par  les  magistrats.  Senes  aprici 
est ,  pour  senes  in  apricia  morantes.  Apricus  locus 
est  un  lieu  exposé  au  soleil.  C'est  rabréviatioa  d'a^- 
ricus  et  A'apertus. 

j4i  mm 

Herodis venere  dies,  etc.,\.  179  et  i8o. 

Perse  Ta  traiter  de  la  superstition.  Comme  il  veut 
jeter  du  ridicule  sur  la  superstition ,  il  choisit  la  re- 
ligion des  Juifs,  iju'on  pouvoit  impunément  tailler 
à  Borne.  On  peut  voir  ce  i^n'eQ  dit  Horace ,  Sat.  IX, 
liv.  1  : 

Hodie  tricuima  saihata.  Vin,tiitttet 

Recutitatjue  sabbata  paîles ,  t.  i84. 

Perse  dit  recutita  sabbata ,  pour  sabbata  Ju~ 
dœorum  recutilorum,  les  sabots  desJui/s  circoncis. 
Horace  a  dit  :  Judœus  apelia.  Soit  que  Perse,  par 
Herodis  dies,  veuille  parler  des  réjouissances  que 
faisoient  les  Juifs  de  Rome  le  jour  de  la  naissance 
d'tJérode  Ag;rippa ,  régnant  en  Judée  du  temps  de 
Pei-se;  soit  qu'il  entende  les  fêles  que  célébroit  la 
secte  des  Juifs,  appelés  Hérodiens,  au  jour  natal  de 
l'Héroilc  qu'ils  regardoient  comme  le  Messie  :  ce 
point  ne  çlûtoge  riea  au  sens  de  ce  passage. 


SUR     LA     SATIRE    V. 

Tune  nigri  lémures,  v.  t85: 

Perse  parle  ici  d'une  autre  sorte  de  superstitioD. 
Par  lémures^  mânes ^  larçc^ ^  les  anciens  enten- 
doient  les  âmes  ou  les  oQ^bres  des  morts,  qui  appa- 
roissoient,  disoient-ils ,  pendant  la  nuit ,  pour  tour- 
menter les  vivants.  C'est  ce  que  nous  appelons  les 
ramenants ,  les  lutins ,  les  vampires. 

Ovoque  pericula  rupto^  y.  i85. 

Les  îiug^res,  dit  le  vieux  schoijaste  ,  pour  prévoir 
si  Ton  échapperoît ,  on  non ,  à  quelcfue  danger ,  met- 
toient  un  œuf  près  du  feu  ;  ensuite  ils  examinoient 
avec  soin  s'il  suoit  du  gros  bout ,  ou  du  côté  opposé , 
et  lisoient  l'avenir  dans  cette  sueur.  Mais  si  l'œuf 
venoit  à  crever ,  c'étoit  un  présage  funeste  pour  celui 
qui  les  avoit  mis  en  besogne  ,  ou  au  moins  pour  sa 
famille.  Il  leur  arrivoit  indubitablement  un  mal* 
heur  aussi  grand  qu'à  nous,  lorsqu'une  salière  est 
renversée  à  table,  ou  que  les  convives  y  sont  au 
nombre  de  treize. 

Hinc  grandes  Galli,  v.  186. 

L'épilhète  de  grandes ,  donnée  aux  prêtres  de 
Cybèle ,  peut  avoir  plusieurs  sens  ;  on  peut  lui  faire 
signifier  la  hauteur  de  la  taille  ,  et  alors  elle  mar- 
quera l'imbécillité ,  ainsi  que  celle  Xingens ,  qui  va 
être  donnée  à  Vulfenius;  celle  d'a//o  donnée  à  uij> 
,  goujat ,  Sat.  V,  v.  8. 

Sambucam  citm  caloni  xtptaveris  aftOf 
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Elle  peut  aussi  signifier  vieux^  âgé;  tout  cela  est 
peu  important. 

Et  cum  sistro  lusca  aacerdos ,  v.  i86« 
Le  mot  sistro  désigne  une  prêtresse  â'Isis.  Ellea 
portoient  des  sistres,  comme  les  prêtres  de  Cjl>èle 
un  tambour.  Le  sistre  étoit  un  instrument  dont  les 
Egyptiens  se  serToient  dans  les  sacrifices  ofiferts  à  la 
déesse  Isis,  et  dans  la  guerre.  Il  étoit  fait  d^une 
lame  d'airain  courbée ,  à  laquelle  on  attacboit  d'au- 
tres petites  verges  d'airain  (ju'on  remuoit  en  cadence. 
L'épi tbète  lusca  n'est  peut-être  pas  aussi  oisive 
qu'elle  le  paroit ,  le  vieux  scholiaste  lui  donne  une 
interprétation. 

Incussere  deos  infiantes corpora^y»  187. 

L'expression  incutere  est  remarquable  pour  dire 
faire  craindre*  Infiantes  corpora  :  Isis  étoit  ré- 
vérée en  Egypte  et  dans  la  Syrie.  Ces  peuples  étoient 
sujets  aux  maladies  de  la  peau ,  telles  que  la  lèpre  , 
Il  ladrerie ,  et  Félépbantiasis.  Lucrèce  a  iàii  h  des- 
cription de  celte  dernière.  Ils  crojoient  que  ces 
maux  leur  étoient  envoyés  par  leurs  Dieux,  et  ils 
en  menaçoient  ceux  qui  leur  manquoient  de  res* 
pect. 

,  .  »  ,  Si  non 

Prœdictum  ter  manè  caput  giistaveris  allî ,  v.  187 
et  188. 

L'ail  mangé  à  jeun  étoit  réputé  un  préservatif  ad- 
mirable contre  les  enchantements.  Il  empêche  les 
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effets  d'an  air  contagieux.  Des  interprètes  donnent 
une  autre  explication  de  ce  passage.  Caput  alli  ter 
prœdictum^  signiGe,  disent -ils,  une  gousse  d'ail 
consacrée  par  trois  foison  n'y  a  pas  d'inconvénient 
à  suivre  cettq  opinix)n. 

Dixeris  hœc ,  r.  1 89. 

Ce  n'est  point  de  ce  qui  vient  d'être  dit  en  dernier 
lieu  que  Cornutus  parle  ici.  C'est  des  maximes  philo- 
sophiques qui  ont  été  développées  dans  tout  le  cours 
de  cette  Satire. 

Varitosos  centuriones ,  v.  1 89. 

On  a  rendu  ces  mots  par  robustes  centurions. 
Varicosus  homo  est  un  homme  dont  les  veines  sont 
bien  apparentes ,  bien  grosses ,  ce  qui  est  une  marque 
de  force.  Dans  la  Sat.  III ,  P«rse  dit  : 

Hic  aliquis  de  gente  hircosa  centurionum. 

Hircosus  a  le  même  sens  que  varicosus.  Les  hommes 
velus  passent  pour  robustes. 

Crassum  ridet^  v.  190. 

Crassum  tient  la  place  de  l'adverbe  crasse  ^  qui 
désigne  le  rire  d'un  sot ,  d'un  homme  grossier ,  sans 
éducation.  Perse  a  dit  dans  le  même  sens ,  Sat.  III  : 

His  populus  ridet ,  multumque  torosa  j'uuentus, 
Ingeminat  tremutos  ,  naso  crispante ,  cachinnos. 

Et  centum  Grœcos  curto  centusse  licetur^  v.  191. 
Par  Grœcos ,  il  faut  entendre  les  philosophes.  C'étoit 
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de  Grèce  que  la  philosophie  fut  transporiée  à  Rome. 
On  en  voit  la  preuve  dans  la  Sat.  VI  ; 

Bestius  urget 
Doctores  Graios.  lia  fit ,  poitqucan  sapere  urhi 
Cumptpere ,  etpalmù  venitnostrum  hoc^  maris  expers* 

Par  curto  centusse,  il  faut  entendre  moins  de  cent 
sob }  ou  une  pièce  de  cent  sols  altérée,  Liceri  ou 
licUari  signifie  enchérir.  De  là  vient  le  terme  du 
barreau  ,  licitation.  On  a  fait  parler  "Vulfenius  dans 
la  traduction ,  quoique  Gornutus  n'eût  fait  que  rap- 
porter son  discours.  Le  sens  en  paroît  plus  vif  et 
plus  piquant.  C'est  une  hardiesse  d'avoir  traduit 
eurto  centusse ,  par ,  à  é^uatre  livres  dix-neuf  sols. 
On  auroit  dÀ  dire ,  à  moins  de  cent  sols  :  mais  on 
n'auroit  pas  spécifié  un  prix  fixe  ^  et  il  le  falloit  ^ 
puisqu'on  osoit  dire ,  adjugée 
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NOTES 

DE  SÉLIS, 

SUR  LA  CINQUIÈME  SATIRE. 


(i)  ^  Comutus. 

Au  lieu  de  ces  mots  àd  Coanutummàgistrttm  suum, 
h  Comutus  son  maître ,  (jue  poitent,  suivant  Casa  a- 
bon ,  les  meilleurs  manuscrits ,  plusieurs  éditeurs  ont 
lu,  par  une  méprise  assez  singulière,  An  Cornu  tuas 
MioiSTRUM  EQuiTUM,à  Comutus  Tiiestredecavalerie. 

Voilà  encore  une  Satire  en  forme  de  dialogue.  Le 
sujet  véritable  (  car  l'éloge  de  Comutus  n'appartient 
pas  proprement  au  fond  de  Fouvrage)  est  l'expositioa 
de  la  doctrine  des  Stoïciens  sur  la  liberté. 

Ces  philosophes  distinguant  avec  soin  la  liberté  ci- 
vile, la  seule  que  le  peuple  connût,  d'avec  celle  de 
l'ame ,  qui  n'est  autre  chose  que  l'empire  du  sage  sur 
ses  passions,  soutenoi^at  que  tous  les  hommes  vicieux 
étoient  esclaves. 

Le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  voir  com- 
ment Cicéron  a  établi  ce  principe  des  Stoïciens,  dans 
le  cinquième  parado^ce.  Ce  morceau,  qui  est  beau 
d'ailleurs,  nous  paroît  venir  bien  ici.  «  Dictuni  est 
ab  eruditisnmis  virU ,  nisisapientem ,  liberum  esse 
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neminem.  Quid  est  enim  Ubertas  7  Potestas  vivendi 
ut  velu.  QuisigUurvwitutvuU,riisiquirecia  se- 
t}uiiur,  fjuigaudet  officlo  ;  oui  mivendi  via  conside- 
rata  atque  provisa  est  ,  qui  legibus  ^uideni  non 
propter  metumparet,  sed  cas  see/uitur  atçue  colie  , 
tjuia  id  saluiare  maxime  esse  judicat  ;  qui  nihil 
dicit ,  nihil Jacit ,  niMUcogitat  denique,  nisi  liben- 
ter  ac  libéré  ;  cujus  omnia  consilia  ,  resque  omnes 
çuas  gerit ,  ab  ipso  projlciscunlur ,  càdemque  fe~ 
runlur  :  nec  est  ulia  res  quœ  plus  apudeum  poUeat 
quant  ipsius  voluntas  alque  judicium  ;  cui  quidem 
etiam  (qutevim  habere  maximam  dicitur)fortuna 
ipsa  cedit  :  sicut  sapiens  po'éta  dixit  :  Suis  ea  ciii~ 
que  fingilur  moribljs  ?....  Servi  igilur  omnes  im- 
probi.  Nec  hoc  tam  re  est ,  quàm  dîctu  inopinatum 
alque  mirabile.  Non  enim  ità  dicunt  eos  esse  ser- 
vos ,  ut  mancipia  quœ  sunt  donûnorumjactanexu, 
autalitfuo  jure  civili  :  sed ,  si  setvilus  sit,  sicut 
est ,  obedientiafracti  animi ,  et  abjecti ,  et  arbilro 
carentis  suo ,  i}uis  neget  omnes  levés,  omnes  cupi- 
dos ,  omnes  deni^ue  improôos  esse  servos  ? 

u  Ue  s  homme  s  très  doctes  ont  dit  que  le  Sage  seul 
■  est  libre.  En  effet,  qu'est-ce  que  la  liberté?  Le 
»  pouvoir  de  vivre  comme  on  veut.  Or ,  qui  est-  ce 
»  qui  vit  comme  il  veut,  sinon  celui  qui  suie  la 
))  droite  raison  ;  qui  met  son  bonheur  dans  l'accom- 
»  plissement  de  ses  devoirs  ;  qui,  après  de  mûres 
»  réjlexions ,  s'est  fait  un  plan  de  vie  Jbce  ;  qui 
11  obéit  aux  lois ,  non  par  crainte ,  mais  par  amour 
ji  et  par  respect,  et  parce  qu'il  trouve  que  rien  n'est 
"  plus  snhilairc  que  de  leur  obéir  ;  qui  ne  fait ,  r.c 
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i)  dit^  ne  pense  rien  qui  ne  parie  d'un  mouvemeuc 
»  absolument  volontaire ^t  libre;  dont  tous  les  dcs-^ 
M  seins ,  toutes  les  actions ,  n'ont  d'autre  principe  et 
»  d^ autre  fin  que  lui-même  ^  chez  qui  rien  ne  l'em-^ 
»  porte  sur  sa  propre  raison  et  sa  propre  volonté; 
»  qui  s* est  soumis  ce  qui  passe  pour  avoir  le  plus 
)>  d^  empire  sur  les  hommes^  c'est-à-dire  ^  la  fortune; 
»  qui  vérifie  enfin  ce  mot  d'un  pOet^fort  sa^e  :  "La. 
»  fortune  de  chacun  dépend  de  ses  mœurs?...  Tous 
»  tes  méchants  sont  donc  esclax^es^  Les  termes  seuls 
»  ici  peuvent  surprendre;  car^  quand  on  dit  que 
y>  tous  les  méchants  sont  esclaves^  on  n^ entend  pas 
»  qu'ils  le  soient  comme  ceux  qui  ont  été  vendus  et 
»  garantis  pour  tels,  ou  qui  le  sont  par  quelque  dis^ 
»  position  du  droit.  Mais  si  la  servitude  n'est  autre 
»  chose ^  comme  tout  le  monde  en  convient^  qu'un 
»  état  qui  impose  le  joug  de  l'obéissance,  et  où 
»  l'ame^  opprimée^  avilie^  est  privée  de  l^usagede 
»  sa  volonté  y  peut-on  nier  que  tous  les  esprits  lé" 
»  gers  et  sans  consistance ,  tous  ceux  que  possède 
»  le  désir  d'avoir,  tous  les  méchants ,  len  un  mot ^ 
))  ne  soient  réellement  esclaves?,,,  u 

Horace  a  traité  le  même  sujet  avec  beaucoup  d^o- 
tendxie  dans  les  Satires  III  et  VII  du  liv.  2. 

(a)   C est  l'usage,,,. 

Il  est  évident  que  c'est  Perse  qui  parle  ici ,  et  qui , 
voulant  manifester  à  l'univers  «itier  l'admiration  et 
la  reconnoissance  qu'il  a  vouées  à  Cornutus ,  désire 
des  forces  extraordinaires.  Ce  début,  dont  Tenflure 
étottne  le  stoïcien,  est  bientôt  justifié  pap  notre  poète^ 
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qui  ingisie-,  m«lgré  son  aversion  pour  le  slyle  emplia- 
tique,  sur  le  souhait  cpi'il  a  formé  d'aJord.  <(  Oui, 
Il  je  voudrais  avoir  cent  langues  et  cent  voix  pour 
«  publier,  ce  qu'un  seul  organe  nepeut  rendre,  tout 
n  l'excès  de  tendresse  pour  vous  cache  au  fond  de 
»  mon  coeur.  » 

Ce  tour  a  été  souTent  employé,  en  effet,  comme 
le  dit  Perse.  Homèreen  est  l'iuyentear.  Voyez  le  dé- 
nombrement de»  trtwpes  grecques,  dans  le  second 
livre  de  l'Iliade,  Virgile  a  imité  deux  fois  cette  6gare  : 
la.  première  fois  dans  le  second  livre  des  Géorgiques, 
avant  de  nomnier  en  détail  les  différentes  espèces 
d'arbres  ;  et  la  seconde ,  dans  le  sixième  livre  de 
l'Enéide ,  en  finissant  la  description  des  enlêrs.  Silios 
Italiens  et  Claudien  ont  détiré  aussi  cent  vois  ;  l'un , 
ponr  parler  convenablement  de  je  ne  sais  quel  com- 
bat ■  l'autre,  pour  célébra  le  consulat  de  son  ami 
Frobinus. 

Les  orateurs  eax-mèmes  ont  adojjté  quelquefois 
cette  hyperbole.  Quintilien  finit  sa  cinquième  dé- 
clamation (  si  pourtant  11  a  £iit  des  déclamations  )  par 
s'écrier ,  à  l'occasion  d'un  homme  qui  avoient  dé- 
livré son  père  de  la  captivité  malgré  plusieurs  obs- 
tacles :  «£nviMBto«*  &*/>£«'«,  touj  les  écrivains 
n  de  l'univers ,  éleveroîent  la  voix  pour  chanter  ses 
»  louanges ,  son  action  est  au-dessus  des  efforts  de 
»  mille  et  mille  langues.  « 

Saint  Jérôme  r«ichérit  sur  ums  ces  auteurs  dans 
l'épiwplie  de  sainte  Paule  :  «  Quand  même  tous  les 
t.  membres  de  mon  corps  se  changeraient  en  langues; 
1,  quand  mente  je  sentis  tout  composé  de  voix,  je 
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»  ne  pourvois  pas  encore  louer  dignement  les  vertus 
))  de  la  vénérable  Paule»  »  Nous  avouons  que  celle 
épithéte  n^est  pas  dans  le  slyle  simple. 

(3)  Un  acteur  attristé, 

TragœduSj  signifie  un  acteur  de  tragédie.  On  â 
tenté  j  il  y  a  quelques  années ,  de  mettre  à  la  mode  , 
le  mot  tragédien ,  dérivé  de  tragœdus.  Le  public  a 
rejeté,  mal-à-propos  peut-être,  ce  mot  nouveau. 

(4)  Dans  un  poème  héroïque. 

Perse  feit  allusion  à  quelque  poème  qui  n'est  pas 
venu  jusqu'à  nous,  sur  la  guerre  que  Néron  fit  faire 
contre  les  Parthes- 

Horace  avoit  présenté  une  image  à  peu  près  pa-  " 
reille ,  en  parlant  aussi  des  Parthes,  dans  la  première 
Satire  du  second  livre. 

Aut  lahentis  equo  describit  vubiertf,  Partfii. 

«Ne  peut...,  décrire  le  Parthe  blessé  qui  tombç  de 
.  cheval.  9 

(5)  Quel  terrible  amas  de  vers  boursouflés  pré- 
parez-vous  ? 

Quantas  robusti  carminis  offas 
Ingeris? 

Otv A. ^Boulette;  ivg^^bh-b^ jeter.  Ces métapliores 
doivent  étonner.  M.  l'abbé  le  Monner  les  a  rendues 
très  fidèlement  :  «  F^ous  gorgez^vous  de  gobbes  pàé" 
K  ticjues  ?  » 

(6)  Les  horribles  mets  de  Progné. 

Térée ,  roi  de  Thrace ,  étant  devenu  éperdument 
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amoureux  de  Philomèle ,  sœur  de  Progné ,  sa  femme , 
lai  fit  violence ,  puis  lui  arracha  la  langue ,  et  l'en- 
ferma dans  une  tour.  Cette  princesse  tiouva  le  moyen 
de  faire  savoir  ses  malheurs  à  la  reine.  Les  deux 
sœurs  vengèrent  leur  commune  injure ,  en  iaisant 
manger  à  Térée  le  fils  qu'il  a  voit  eu  de  Progné ,  et 
dont  elles  lui  montrèrent  la  t^ie  à  la  fin  du  repas. 

(7)  Et  de  Thxesie. 

Thyesle  ayant  sédfiit  la  femme  d'Atrée,  son  frère , 
celui-ci  fit  servir  au  père ,  dans  un  i^tin ,  les  corps 
de  ses  enfants. 

OtiA ,  chaudière.  Ce  mot  est  employé  exprés  pour 
jeter  du  ridicule  sur  ces  sujets  rd)attas.. 

(8)  On  ne  vous  comparera  pas  aujbrgeron  qui 
en/le  sans  relâche  ses  soufflets  haletants* 

Tuneque^  anhelanti  prenutur  dum  massa  camino^ 
Folle  premis  ventos» 

». 

Cette  comparaison  se  trouve  dans  Horace^  Sat.  IV, 
lir.  1. 

'At  tu  eonclusas  hîrcinisfollihus  auras 
Vsque  laboranies  dumfirrum  moUiatî^s  , 
Ut  maviSf  imitare*.*» 
«  loàltez ,  tant  qu'il  yous  plaira ,  le  soufflet  qvni  travaille 
»  tans  relâche}  jusqu^à  ce  que  le  feu  ait  amolli  le  fer.  js 

V 

(9)  ^ous  ne  remplissez  pa$  "votre  bouche  de  vent, 
pour  Ven faire  sortir  à  grand  bruit. 

Nec  8tloppotumida$  intendis  rwnpere  iuccas, 
Stloppus^  rtiot  forgé  pour  exprimer  le  bruit  des 


.k^i.  ik* 


SVR   Li.   SATIRE   T.  343 

(oues  entées  de  vent.  Quelqnesnp  s  lisent  ici  scloppo; 
mais  Casaubon  assure  que  les  plus  anciens  manus- 
crits portent  sthppo, 

(lo)  Simple  dans  votre  style. 
yerba  logœ  jcquerii, 

lia  toge  étoit  l'habit  commun  des  Romains.  Ce 
mot  est  donc  pris  au  figuré  ;  et  verba  togce ,  signifie 
Jjyfe  de  la  conversation  ordinaire. 

(il)   Q^ue  ■vous  savez  orner  avec  goût. 

Juncturâ  caltidus  acri. . 
Nous  avons  donné  à  junctura  le  sens  qu'il  à  dans 
Horace,  que  Perse  posscdoit  si  bien. 

Notum  li  calUda  vrrbum 
fieddiderit  junctura  novum. 
c  Sip'on  Mit ,  par  quelque  benreuae  ouociatioil }  rendie 

(la)  F'ousparlez  sans  effort. 

Les  uns  lisent  ici  ore  teres  modico.  Teres  est  un 
adjectif  qui  signifie  rond  :  ainsi  ces  mots  Toadront 
dire  littèralwnent ,  rond  avec  une  bouche  médiocre; 
ce  qai  peut  ^expliquer  au  propre,  par  5;o//^c/)TOnon- 
ciation  est  sans  grimace  ;  et  au  Ggnré,par,  votre 
style  est  simple.  Il  est  éndcnt  qu'il  faut  prendre  ici 
le  texte  an  figvré- 

D'autres,  et  cenx-là  forment  le  pins  grand  nombre, 
préfèrettt  la  le^on  Tiats  ;  imus  polissez,  vous  ren- 
dez uni.  Ce  Terbe  se  rapportera  à  verda  togœ ,  qui  est 
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plus  haut  :  il  faudra  seulement  5ous -entendre,  cr. 
Voici  quelle  sera  la  construction ,  dans  laquelle  il  n'y 
a  rien  de  forcé  :  Sequeris  verba  togm  ^  et  callidus 
juncturâ  acri  teris  ( illa  verba)  ore  modico, 

(i  3)  El  vos  portraits  font  pâlir  le  crime ,  et  vos 
jeux  nobles  et  décents  nous  montrent  nos  fautes. 

Pallentet  radere  mores 
DoctiUy  et  ingenuo  culpam  defigere  ludo. 

M.  l'abbé  le  Monnier  entend  par  fallentes  mo- 
aES,  l'hypocrisie  qui  affecte  de  la  pâleur.  Mais  pre- 
mièrement ,  on  affecte  bien  un  air  d'austérité ,  de  re- 
cueillement ;  on  n'affecte  point  la  pâleur,  on  ne  peut 
se  la  commander  :  ses  causes  sont  intérieures  et  toutes 
physiques.  Secondement ,  il  ne  s'agit  point  ici  d'hy- 
pocrisie ,  et  la  critique  de  M.  l'abbé  le  Monnier , 
sur  le  sens  qu'on  donne  ordinairement  aux  deux, 
vers  de  Perse,  est  dénuée  de  justesse.  Voici  son  ob- 
servation :  «  Si  on  traduit  pallentes  radere  mores 
»  doctus^  par  vous  sa^ez  blâmer  les  mœurs  corrom,- 
»  pues  ,  iNGENuo  CULPAM  DEFIGERE  LVDO ,  ne  Sera 
»  qu'une  répétition  de  ce  qui  le  précède,  n 

Oui,  les  deux  vers  se  ressembleront,  ^  l'on  omet 
dans  la  traduction ,  comme  l'a  fait  M.  l'abbé  le  Bfon- 
nier  ,  ce  qui  les  différencie;  savoir,!' opposition  de 
pallentes  et  àUngenuo  ludo,  Pallentes  désigne  le 
talent  de  faire  des  satires  véhémentes;  ingenuo  ludo^ 
celui  de  critiquer  avec  enjouement. 

«  Est-il  vraisemblable,  ajoute  M.  l'abbé  le  Mon- 
»  nier ,  qui  n'a  trouvé  aucune  antithèse  dans  les  deux 
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»  vers,  que  Perse  ait  dit ,  blâmer  les  vices  et  percer 
»  tes  défauts?  Blâmer  est  trop  foible  pour  les  vices  ; 
^^  percer  est  trop  fort  pour  les  défauts.  » 

Aussi  radere  eV  defigere  ne  doivent-ils  pas  être 
expliqués  comme  ils  le  sont  par  M.  Fabbé  le  Mon- 
nier.  Le  premier  signifie  proprement  racler^  et  mé-  ' 
taphoriquement  satiriser.  Le  second  ne  veut  dire 
ici  (pUmprouver.  C'est  une  métaphore  empruntée 
de  l'usage  où  ëtoient  les  critiques  de  marquer  d'une 
note  ce  qu'ils  trouvoient  à  reprendre  dans  un  livre. 
Improuver  va  bien  avec  défauts;  satiriser  va  bien 
avec  vices, 

(i4)  Donner  du  poids  a  une  vaine  fumée. 

C'est  la  même  idée  que  celle  d'Horace  :  nugis 
àbdeue  fondus,  donner  du  poids  h  des  bagatelles. 
(Ep.  19,  liv.  1.)  Est-il  besoin  d'avertir  qae  pagina 
idonea  dare  pondus  fumo  est   une  construction 

grecque  ? 
* 
(  1 5)  F^ous  dont  le  doigt  prudent  reconnoit  au  son 

d*un  vase  s'il  est  solide. 

Dignoscere  cautus  . 
Quid  solidum  crepet.  • 

Dignoscere  cautus  :  hellénismei 

(16)  Vous  qui  dévoilez  avec  adresse  tes  nten^^ 
songes  d'une  langue  hypocrite. 

Pictœ  tectoria  linguœ.  ^ 

Tectorivm  ,  enduit  de  muraille.  Celte  nouvelle 

*   l5 
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métaphore  se  coBcilie  aisément  dans  le  texte  avec 
la  première ,  prise  des  vases  de  terre* 

(17)  Dès  que  j'eus  quitté  la  pourpre ,  protectrice 
de  ma  timide  enfance^  et  que  mon  ûnneau  dorjut 
suspendu  à  Vautel  de  nos  Dieux  domestiques. 

Cum  primum  pavido  custos  mihi purpura  cessit^ 
BuUaque  succihctis  Lariius  donata  pépendit, 

La  construction  est  :  Cum  primùm  purpura  cus" 
tos  cessit  mihi  pas^ido ,  et  huila  donata  Laribus 
succinctis  pependit. 

Purpura,  robe  bordée, de /;0Mr;3»yTe ^  que  l'on  feii- 
soit  porter  aux  enfants ,  lusqu^à  ce  qu'ails  fassent  arri* 
vés  i  l'âge  de  puberté.  La  couleur  de  pourpre  étoit 
réputée  sacrée  :  c'ëtoit  une  impiété  d'insulter  un  en* 
fant  revêtu  de  la  pourpre; 

BuLti ,  bulle  9  ornement  façonné  en  cœur  et  sus- 
pendu  au  cou ,  d'où  il  descendoit  jusque  sur  la  poi-^ 
trine.  La  bulle  étoit  d'or  pour  les  fils  des  nobles,  et 
de  cuir  pour  ceux  des  pauvres.  Lorsque  les  eafants 
avoient  atteint  leur  seizième  année ,  ib  atfachoient 
ces  bulles  aux  autels  de  leurs  Dieux  domestiques^ 
pour  marquer  qu'ils  renonçoient  aux  parures  ainsi 
qu'aux  jeux  de  l'enfance. 

(i8)  Et  revêtu  de  la  robe  virile  * 
CandiduB  umbo* 

Famabe  prétend  que  l'on  donnoit  aux  enfants  qui 
venoient  de  pj^ser  dans  la  classe  des  hommes ,  un  bou- 
clier tout  uni,  afin  que  cette  vue  les  avertit  saxxs 
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cesse  des  efforts  qu'ils  dévoient  faire  pour  le  remplir 
à  la  fin  de  figures  et  d'inscriptions  honorables  à  leur  . 
valeur.  D'autits  et  notamment  Juste  Lipse ,  dans 
son  ouvrage  intitulé  Eclecta  ,  entend  simplement , 
par  ccmdiékis  umho^  la  robe  virile^  qui,  à  l'endroit 
où  tous  les  plis  étoient  réunb ,  offroient  à  peu  près 
la  forme  d'un  bouclier.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  mots 
ne  sont  jci  qu'une  périphrase,  pour  signifier  l'ado-* 
lescence. 

(19)  Dans  le  quartier  de  Suburre. 

Suburra ,  quartier  des  courtisanes  de  Ilom«.  y 

(20)  A  l^âge  oà  Vhomme  sans  expérience  trem-- 
hle  et  hésite  entre  les  routes  opposées  qui  s'offrent 
à  lui.  " 

Cumque  iter  amhiguum  est,  et  vitœ  nescius  error 
Diducit  trépidas  ramosa  in  compila  mentes.  * 

Allusion  à  la  fiction  sublime  dans  laquelle  Xéno- 
phon  a  peint  Hercule  au  milieu  de  deux  chemins , 
dont  l'un  est  hérissé  d'épines ,  et  c'est  celui  de  la 
vertu  ;  l'autre  semé  de  fleurs,  et  c'est  celui  du 
vice.  La  Sagesse  et  la  Volupté ,  placées  à  l'opposite 
l'une  deTautre ,  s'efforcent  d'attirer  chacune  de  son 
c6té  le  héros  indécis  :  celle-ci  lui  promet  la  gloire, 
celle-là  les  plaisirs.  Il  se  décide  enfin ,  non  sans  com^ 
bat ,  à  suivre  la  Sagesse.  Le  célèbre  Métastase  a  fait 
nn  drame  en  musique  sur  ce  sujet.  Nous  doutons 
que  cette  invention  morale  eût  du  succès,  à  l'Opéra 
de  Paris. 

Quelques  Commentateurs  voient  une  nouvelle  al« 
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lusion  dans  »Amosâ  comfità  ,  chemins  branchus. 
Celle-ci  regarde,  disent -ils,  FJT,  V  upsilon.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  Pjthagore  avoit  choisi  cette 
lettre  pour  en  faire  un  emblème  :  que,  s^lon  lui, 
la  branche  droite  représente  la  route  esittirpée  qu'il 
faut  gravir  pour  arriver  à  la  vertu  ;  et  la  branche 
gauche  (elle  est  très  inclinée  dans  l'écriture  grecque) 
exprime  la  pente  rapide  qui  nous  entraîn^^  vers  le 
vice. 

(21)  Bientôt  votre  sagesse  habile  sait  tromper 
mes  répugnances, 

Tuncjhllerç  soUrs 
Régula. 

Hellénisme. 

(22)  Mon  ame ,  pressée  par  la  raison ,  est  vain-- 
eue  à  la  fin ^  malgré  ses  efforts. 

Et  premitur  ratione  animas ,  vincique  îahorat. 

Laborat  peut  être  pris  activement ,  et  il  signifiera 
tdcJie^  s'étudie;  ou  passivement,  et  il  voudra  dire 
souffre  d*étre  vaincu.  Le  sens  de  paemitua^  est  près- 
sée ,  nous  a  fait  prendre  laborat  passivement. 

(23)  j4hî  ïHen  doutez  pas;  nos  jours  unis  par 
un  nœud  indissoluble ,  ont  été  soumis  à  la  même^ 
étoile. 

Non  eqm'dem  hoc  dubites  :  amhorum  fœdert  certo 
Consentire  dies. 

Horace  s'étoit  félicité ,  dans  les  mêmes  termes ,  de 
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Thenreux  accord  de  son  étoile  avec  celle  de  Mécène, 
Ode  dix-septième  du  second  livre. 

Utrumque  nostrum  incredibiU  modo^ 
Consentit  astrum.,,, 

«  Le  ciel  a  mis  un  rapport  admirable  entre  nos  deux 
étoiles.  y> 

Le  commentateur  Marcilius  se  récrie  ici  sur  le 
bonheur  qu'ont  eu  Cornutus  et  Perse  de  naître*  sous 
la  même  constellation  :  a  Ils  ne  se  seraient  pas  si 
»  bien  accordés  ensemble ,  dit-il ,  s*ils  fussent  venus^ 
»  au  momie  sous  le  signe  des  poissons ,  lequel , 
»  comme  on  sait ,  produis  F  antipathie.  » 

(24)  Soit  qu^  nous  ayons  surmonté  ensemble , 
par  le  secours  de  Jupiter^  la  maligne  influence  de 
Saturne. 

Satumumque  gravent  nostro  Jovefregimus  una. 

La  constellation  de  Saturne  étoit  regardée  comme 
funeste;  celle  de  Jupiter  comme  heureuse. 
Horace  dit  encore  à  Mécène^  dans  l'Ode  ci-dessus. 

Te  Jovis  unpio 
Tutela  Saturno  refulgens 
Eripuit. 
c  L'opposition  propice  de  Jupiter  vous  a  sauvé  deTimpl- 
9»  toyable  Saturne.  «  • 

(26)  Les  goûts  et  les  occupations  des  hommes 
sont  variés  à  V infini  :  chacun  a  sa  volonté  propre^ 
et  nos  vœux  ne  se  ressemblent  guère. 

Mille  hominum  species ,  etrerum,discolor  usus, 
Velk  Simm  cuique  m^  nec  vçto  vivitur  imo* 
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^era  étoit  une  marque  que  chaque  citoyen  recevoit , 
sur  laquelle  ploient  spécifiées  la  quantité  et  la  qualité 
du  blé  ou  du  pain  qu'on  devoit  lui  donner.  On  trouve 
souvent  la  figure  de  cette  marque  dans  les  médailles 
impériales  recueillies  par  Vaillant  ;  la  légende  est 
liberalitas»  L'auteur  d'une  traduction  de  Perse ,  im- 
primée eu  Saisse  en  1 765 ,  transcrit ,  â  Veccaision.  du 
mot  scabiosum ,  une  note  qu'il  assure  être  à  la  marg-e 
d'un  manuscrit  de  Perse ,  de  la  Bibliotlièque  de 
Berne,  lequel  lui  a  paru  du  douzième  siècle.  Yoici 

cette  note  : 

F'elina  tribus^  genus  servorum  :  sedpropter  stre- 

nuitatem  suam  Romani Jecêre  eos  liberos,  Sed  ta- 
men  non  dignati  sunt  eos  iisdem  honoribus  /  sed 
cum  accipiebant  frumentum  ,  dabatur  illis  siligo, 
»  La  tribu  Véline  étoit ,  dans  U origine ,  une  race 
»  d^ esclaves  que  les  Romains  affranchirent^  en  con- 
»  sidération  de  leur  valeur;  mais  ils  ne  leur  accor- 
»  dèrent  pas  les  mêmes  honneurs  qu'aux  autres  cl- 
M  tqyens  :  dans  les  distributions  de  froment^  on  ne 
»  leur  donnoit  que  du  blé  médiocre,  » 

Cette  explication  n'Stant  fondée  sur  le  témoignage 
d'aucun  auteur,  que  nous  sachions,  nous  n'en  vou- 
lons pas  garantir  l'authenticité. 
« 

(3o)   O  peuple  fou ,  chez  qui  une  pirouette  peut 
Jaire  un  citoyen. 

Heu  stériles  veri ,  quibus  una  Quiritem 
Vertigo  facit  ! 

Quand  un  maître  voUloit  affranchir  un  esclave ,  il 
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le  condaisbit  devant  le  préteur  ;  là  il  le  faisoit  tourner 
sur  les  talons,  puis  il  le  renvoyoit  en  prononçant  ces 
lïiots  :  HuNG  ESSE  LIBEAX7M  YOLo  ]  Je  veujc  (jfuc  cet 
homme  soit  libre, 

P    Stériles  véH^  hellénisme. 

L'ancien  Scholiaste  a  fait  sur  le  mot  ifuiritem  une 
remarque  grammaticale,  que  nous  transcrirons.  Qui- 
KiTSM  singulariter  abusi\>€  dkcit  licentiâ  poeticâ. 
Namr  sicut  patea  gonsgriftus  non  dicitur ,  ita  non 
qviViiT^yLdicere  possunius,  a  C'est  par  une  licence 
»  poétique  que  Perse  a  mis  Quiritem  au  singulier  $ 
)/  car  de  même  qu*on  ne  dit  point  Pater  conscrip- 
»  tus,  on  ne  peut  pas  dire  quiritem.  » 

(3i)    G  esc  à  présent  Marcus  Dama. 

L'association  de  ces  deux  noms  est  plaisante.  Le 
premier  étoit  le  prénom  de  plusieurs  familles  Patri- 
ciennes ;  le  second  n'étoit  porté  que  par  des  esclaves. 
On  sait  qu'un  affranchi  pouvoit  prendre  le  nom  de 
son  patron. 

(32)  f^oilà  la  vraie  liberté^  celle  qiCun  chapeau 
nous  donne. 

C'est  le  nouvel  aflranchi  qui  parle.  Une  des  prin- 
cipales causes  de  l'obscurité  de  Perse ,  est  ce  change-, 
ment  d'interlocuteurs,  auquel  on  ne  s'attend  pas. 

Les  esclaves  portoient  ordinairement  leurs  che- 
veux fort  longs.'  Lorsqu'on  les  affranchissoit ,  ils 
se  faisoient  tondre ,  et  on  leur  donnoit  publique- 
ment un  chapeau ,  symbole  de  la  liberté  chez  lea 
Romains. 


*  -  •  * 
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(33)  Plus  Iwre  que  Brulus. 

On  sait  ce  que  le  premier  firutas,  celui  dont  parle 
ici  Damas,  fit  pour  la  liberté. 

(34)  F^ous  concluez  maL 

Mendose  coUigis* 

Le  stoïcien  que  Perse  introduit  ne  critique  pas 
seulement  la  conséquence  du  raisonnement  de  Dama  ; 
il  trouve  aussi ,  comme  on  va  le  voir ,  la  mineure 
fausse. 

{^S)  Un  Stoïcien  qui  a  F  oreille  fine  et  épurée, 

Stoicut,»,.  aurém  mordacitotus  actto. 

Mot  à  mot ,  qui  a  V oreille  lavée  avec  du  vinaigre. 
Expressions  métaphoriques,  pour  dire  qui  a  l'esprit 
fin»  Voici  la  remarque  de  Tumèbe  sur  ce  vers  :  «  Ace^ 
»  tum  pro  acumine  poni  non  est  novum.  Plautus  : 
»  Nunc  experiar  sit  ne  aceto  tibi  cor  acre  in  pectore. 
»  //  n*est  pas  nouveau  de  voir  le  mot  de  vinaigre 
))  employé  figurément^  pour  signifier jftnesse.  Pkute 
»  s'en  est  servi  dans  ce  sens  :  Allons ,  je  "vais  voir 
»  si  tu  as  du  vinaigre  dans  les  entrailles,  » 

(36)  Depuis  que  la  Baguette  du  préteur  m'a 
renvoyé  libre  et  maître  de  moi, 

y  indicta  postquam  meus  à  prœtore  recessû 

P^indicta,  baguette  dont  le  préteur  frappoitTes- 
clave  qu'on  vouloit  affranchir  :  elle  étoit  ainsi  appe- 
lée de  Vindicius ,  qui  fut  le  premier  esclave  à  qui 
on  accorda  la  liberté,  pour  avoir  découvert  la  con- 
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jiiration  des  fils  de  Brutus.  (  Voyez  Tit.  Liv. ,  Uv.  2 , 
chap.  5.) 

(37)  Le  Code  de  Masurius» 
Masuri  rubrica» 

Masurius  Sabinus ,  qui  vécut  du  temps  de  Tibère , 
étoi(;  un  babile  jurisconsulte.  Le  Code  dont  il  est  l'au- 
teur est  appelée  en  latin  Rubrica,  Ce  mot  signifie 
proprement  le  Rouge  dont  on  se  servoit  pour  écrire 
le  titre  des  lois. 

M.  Dreux  du  Radiera  dit,  dans  le  Journ,  Ency» 
clopédiciue ,  du  i5  novembre  1772  : 

«  Ne  naît-il  point  de  scrupule  sur  ce  Masurî  dont 
»  il  faut  faire  deux  brèves  et  une  longue ,  pour  trou- 
»  ver  son  compte  dans  la  prosodie  ? 

»  Il  me  paroit  que  le  doute  est  au  moins  raisonna- 
))  ble^  quand  on  sait  que  le  nom  du  célèbre  juris* 
»  consulte  dont  il  s'agit  dans  ce  vers,  s'écrit  cons- 
»  tamment  en  grec  et  en  latin,  par  une  double  ss^ 
)}  Massurius  Sabinus.  Car  c'étoit  certainement  lui 
))  dont  il  sagit  :  Athénée ,  qui  en  parle  dans  le  qua* 
))  torzième  livre  de  ses  Deypnosophistes  ^  écrit  son 
»  nom  par  un  double  sigma,  Ma^çovptoç  0  wàvra 
))  apcffTOç  xat  oyJ«voç  ^ixttspoç,  [Massurius  omnino 
]»  bonus ,  et  sapiens  et  nulli  secundus.  ) 

»,  Perse  a-t-i^pu.  se  rendre  maître  de  la  prosodie , 
»  au  point  de  choquer  l'oreille  de  ses  lecteurs,  accou- 
))  tumés  à  une  prononciation  toute  différente  de  celle 
»  que  devoit  avoir  le  nom  de  ce  jurisconsulte  ? 

o  Si  l'on  en  croit  nn  très  savant  écrivain ,  Jean 
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I)  Berirand,  président  au  parlement  de  Toulouse,  il 
»  avoit  un  manuscrit  où  l'on  lisoit,  au  lieu  de  2iftx— 
»  sui4  Rubrica ,  MmsobjI  tubrica  vetavit.  C'est  ce 
«  qu'il  nous  apprend,  page  4»  du  premier  livre  des 
u  yies  des  Jurisconsultes  j  il  y  cîie  les  vers  de 
M  Perse,  yindictâ  poste/uam,  etc.,  e(  ajoute  :  U&i 
n  obiternolabo  in  manuscrtpto  quem  pênes  me  Aa- 
«  beo,  exaralum  esse  :  Missuai  rubrica  vetavit  ; 
M  nec  cetie  maie,  cum  Massurius  eic, 

«  Mais  de  Massurius  peut-on  former  VaàjecûE 
»  Massura  7  Pour  suivre  le  manascrit  du  président 
I)  Bertrand ,  il  faudrait  aplanie  cette  difficulté.  •> 

Il  nous  semble  que  ce  seroit  une  licence  de  for- 
mer de  ^ajJur(uj,radjectirjWa«uro. Or, licence 
pour  licence,  nous  préférons  celle  qui  est  consacrée 
pa»  toutes  lea  éditions  de  Perse  ;  nous  conservons 
Masurt. 

(38)  Le  prêteur  nt  permet  pas  à  tksjôus. . . , 
Les  Stoïciens  appeloient  esclave  tout  homme  pn'vé 
de  l'usage  de  la  raison.   Or  ,  ils  soutenoient  que 
l'homme  vicieux  est  privé  de  l'usage  de  la  raison, 

(Sg)  P'ous  rendries  plutât  un  goujat  grossier 
capable  de  jouer  de  la  fiile. 

Sambucay/t  potiua  caloniaptautrù  olto. 

Alto  signifie ,  selon  quelques  conAnentatenrs,  (jtd 
est  retrousséjort  haut:  selon  d'autres, _^er,  inso- 
lent ;  et  selon  nous ,  qui  est  ffe  haute  taille.  Mau , 
comme  l'iulentioD  de  Perse ,  en  employant  cette  épi- 
tliète ,  est  de  dénoter  la  stupidité  d'un  goujat,  d'un 
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valet  quelconque,  nous  avons  traduit  alto  par^ro^. 


sier. 


(4o)  Fous  délayez  de  l'ellébore  pour  un  malade^ 
et  vous  ne  savez  pas  quelle  dose  précise  il  en  faut 
peser.  Le  Médecin  vous  défend  de  préparer  des  re^ 
mèdes.  Si  un  laboureur  en  guêtres  osoit^  sans  con- 
noitre  même  rétoile  du  matin ,  demander  à  con- 
duire  un  vaisseau ,  les  Dieux  de  la  mer  indignés 
s' écrieroient  que  toute  pudeur  est  perdue, 

Diluis  helleBorum ,  certo  compescere  puncto 
Nescius  examen  :  vetat  hoc  natura  medendi. 
Nàvem  siposcat  sibi peronatus  arator 
Luciferi  rudis ,  exclamet  Melicerta  périsse 
Frontem  de  rébus» 

Toutes  ces  pensées  empruntées  à  Horace  ont  sqbi 
peu  de  changement  dans  l'expression.  (Voj^  VEpîtrc 
à  Auguste^  livre  second.  ) 

jihrotonum  cegro 
2Yon  audet ,  nisi  qui  didicit ,  dare. 
Navem  agere  ignarus  nat^is  timet. 
Clament  periisse  pudorem 
Cuncti  penè  patres.  - 

«  Personne  n'osera  donner  de  Pauronne  à  un  malade ,  sans 

^     s  avoir  appris  à  la  préparer.  Celui  qui  ne  conuoit  pas  la 

»  mer, 'ne  se  charge  pas  de  gouyemer  un  vaisseau.  Près- 

»  que  tous  les  vieiUai-ds  s'écrieroient  que  toute  pudeur 

»  est  perdue.»  * 

On  a  pu  remarquer  dans  un  des  vers  de  Perse , 
que  nous  venons  de  citer  ^  qu'il  a  mis  un  seul  Dieu 
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de  la  mer  (  Méllcerte  )  pour  toas.  Dans  le  vers  sui- 
Tant  on  trouve  frontbm,  lefwnt^  siège  dé  la  pu- 
deur, pour  la  pudeur  même  :  figures  usitées. 

(4i)  Reconnoître  au  son  une  pièce  de  cuivre  dont 
la  surface  est  dorée. 

Ne  qua  subœrato  mendosum  tinniat  aura. 

Species  est  sous-entendu  à  ^ua,  Mendosum  est 
pour  mendosè, 

(42)  L'appétit  du  gain  ne  peut-il  vous  faire  venir 
la  salive  à  la  bouche  ? 

Nec  glutto  sorbere  saUtfam  Mercurialem, 

Gluttus  est  l'œsophage,  par  où  les  aliments  pas- 
sent dans  Festomac.  De  ce  mot  est  venu  giutto  , 
owis ,  goulu ,  glouton  :  on  peut  prendre  celui  de  ces 
deux  mots  qu'on  voudra.  Si  l'on  préfère  gluttus , 
on  voit  bien  qu'il  est  ici  à  l'ablatif.  Par  salive  de 
Mercure  (  salii^am  Mercurialem  )  il  faut  entendre 
la  passion  de  l'argent.  Mercure  étoit,  comme  on  sait, 
le  Dieu  du  gain. 

4 

(43)  Si  vous  pouvez  dire  avec  Jbndemenf  j  je  les 
possède. 

Hœc  mea  sunty  teneo^  cumvere  dixeris. 

C'est  le  même  tour  que  dans  Horace  : 

♦  Potes  ne 

Ex  His  ut  proprium  quid  noscere  ? 
«  Parmi  ces  yertus  ,  pouvez-vous  en  reconnoître  ijael- 
»  qu'une  que  vous  possédiez.  » 
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(44)  Si  vous  cachez  sous  un  front  modeste  un 
cœur  corrompu  et  toute  la  malice  d* un  renard. 

Sût.;  Jronte  politus , 
Astutam  vapido  servas  sub  pectore  vulpem* 

Ce  vers  a  une  ressemblance  frappante  avec  celui-ci 
d'Horace  : 

Nunquam  tejallant  animi  sub  vulpe  latentes. 
«  Ne  soyez  point  dupe  des  perfides  intentions  de  ces  re- 
nards. » 

(45)  Retournez  sous  le  joug. 

Funemque  reduco* 

Quoi  qu'en  disent  plusieurs  commentateurs,  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  d'allusion  ici  à  un  jeu  d'en- 
fants ,  usité  en  Grèce ,  lequel  coiisistoit  à  tendre  et 
à  lâcher  alternativement  une  corde.  Il  seroit  trop 
étrange  que  Perse  eût  fondé  son  allég;orie  sur  un  jeu 
étranger  et  inconnu  à  Rome.  N'est-il  pas  plus  natu- 
rel d'imaginer  qu'il  l'a  prise  de  l'usage  de  mener  des 
ctiens  en  laisse ,  et  de  les  retenir  quand  ils  veulent 
s'échapper ,  en  retirant  la  corde  à  soi  ? 

.(46)  Remuez  seulement  un  doigt  ^  et  vous  com^ 
mettez  une  faute, 

Digitum  ejrcrtf  5  peccas. 
li'école  stoïcienne  enseignoit  que ,  dans  l'état  ha- 
bituel du  vice ,  les  actions  les  plus  indifférentes  de- 
venoient  criminelles.  Nous  ne  voyons  pas  du  tout 
pourquoi  tant  de  commentateurs  ont  cité  ici  l'usage 
ovi  étoient  les  gladiateurs,  lorsqu'ils  étoient  vaincus, 
de  demander  la  vie  au  peuple,  en  étendant  un 
doigt. 
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(47)  Lourd  villageois^  (/est  en  vain  que  tu  vou- 
drois  imiter  quelques  pas  du  léger  Bathy lie. 

BathjUe,  affranchi  de  Mécène,  fut  un  fameux  pan- 
tomime. La  danse  faisoit  partie  de  son  art.  11  excel- 
loit  dans  celle  qui  exige  de  la  grâce  et  de  la  légèrelé. 
Les  Scholiastes  ne  nous  apprennent  pas  ce  que  c'é- 
toit  que  la  danse  du  Satyre,  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  texte. 

.(48)  Du  vin  de  Cos. 
Lubrica  Coa, 

Le  vin  de  l'île  de  Cos ,  dans  la  mer  Egée ,  étoit 
laxatif;  c'est  ce  que  signifie  lubrica^  que  nous  n'a- 
vons pas  cru  devoir  rendre. 

(4$)  Lepoii^re  qu^ apportent  les  chameaux  altérés, 

JE  sitiente  camelo. 
Le  chameau  souffre  long-temps  la  soif. 

(50)  Pauvre  sot! 

Baro  ! 

II  est  remarquable  que  les  Italiens  appellent  en- 
core aujourd'hui  barone  un  homme  méprisable  et 
sans  esprit.  Au  lieu  de  Baro,  quelques  manuscrits 
ont  Varo. 

(5 1)  Et  qu'une  urne  entière  de  ciguë  ne  pourrait 
éteindre, 

La  ciguë  est  une  herbe  extrêmement  froide  :  on 
en  faisoit  une  liqueur  rafraîchissante,  propre  surtout 
aux  tempéraments  trop  portés  à  l'amour.  (  Yojqz 
Dioscorides,  Uv.  4  >  chap.  79.  ) 
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Pline  assure ,  dans  le  treizième  chapitre  du  vingt- 
cinquième  livre  de  son  Histoire  Naturelle ,  ^e  la 
ciguë  préparée  est  un  excellent  remède.  Ainsi  les 
modernes  ont  été  arertis  par  les  Anciens  de  l'utilité 
qu'on  pouvoit  retirer  de  cette  plante  venimeuse. 

(52)  Allez-vous  le  tourmenter  au  loin  ?  F'oulez* 

vous^  à  force  de  sueurs^  lui  faire  rendre  cent  pour 

cent  7 

Ut  nummi;,» 
< .  •  •  peragant  avidos  sudare  deunces. 

Nous  adoptons  ici  et  la  remarque  et  la  traduction 
de  M.  l'abbé  le  Monnier. 

a  Si  on  a^oit  voulu ^  dit-il,  être  scrupuleusement 
»  exact  en  traduisant,  il  auroit fallu  dire  onze  pour 
))  douze ,  au  lieu  de  ditv  cent  pour  cent.  On  a  pré-' 
yiféré  cette  dernière  façon  de  parler ,  qui  est  plus 
y)  à  notre  usage,  Peragere  a  ici  la  signification  de 
))  compléter.  Sudare  rei^ient  à  une  expression  qui  a 
»  cours  parmi  les  usuriers  ,*  ils  disent  faire  travail- 
»  1er  l'argent.  »     - 

(53)  Bientôt  vous  ne  serez  plus  qu'une  cendre 
froide^  une  ombre ^  un  vain  nom, 

Cinis  et  mânes  et  fabula  Jies, 
Perse  a  pu  songer  à  ce  vers  d'Horace  : 
Jam  te  premet  nox ,  Jhbulœque  mânes, 
«  Bientôt  vous  serez  plongé  dans  la  nuit  éternelle  ;  bieatât 
»  TOUS  irez  dans  le  séjour  des  mânes.  »  (  Ode  4  9  liw»  i .  ) 

(54)  Sous^enez-vous  que  vous  êtes  mortel  :  visiez, 

yive  9  memor  lethi. 

16 
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Il  y  a  bien  peu  de  différence  entre  ces  expressions 
et  celles  d'Horace  (  Sar.  VI,  liv.  2  )  : 

f^iue ,  mentor  quam  sis  cesfi  hrevis, 
c  Songez  combien  la  vie  est  courte  :  vivez. 

(55)  Dave^  c'en  estjait. 

Cedialogfue  est  imité  d'ane  scène  de  Téreiice,  qui 
avoit  imité  lui-même  celte  scène  de  Ménandre.  -Au- 
cune des  pièces  du  poète  grec  n'est  parvenue  juscju'à 
nous. 

(56)  Fous  recevrez  encore  des  coups  de  la  pan- 
toufle rouge, 

GasaiiboH  assure  que  la  chaussure  àes  femmes  ri- 
cbes  et  coquettes  étoit  de  couleur  de  pourpre.  H  rap- 
porte ici  trq^  inutilement  plusieurs  exemples  de  la 
licence  des  courtisanes  anciennes  envers  leurs  amanis. 
Omphale ,  qui  fit  filer  hercule,. est  citée  ;  mais  Om- 
phale  n^éloit  pas  une  courtisan/s,  c'étoit  une  Reine. 
D'ailleurs )  il.  ne  s'agit  pas  ici  de  la  fable. 

(57)  Non ,  vous  nuiriez  pas ,  si  vous  étiez  sorti  de 
^hez  elle  parfaitement  sain  et  sauf. 

Si  totus  et  integer  illiric 
Exieras ,  nec  nunc, 

M.  l'abbé  le  Monnier  trouve  cet  endroit  fort  obs- 
cur; et  d'abord  il  demande  laquelle  de  ces  deux  le- 
çons on  doit  préférer,  de  nunc  mine,  ou  de  nec 
nunc. 

Les  meilleures  éditions,  entr'autres  celle  de  Pi- 
tbou ,  portent  nec  nunc.  Mais  «  ces  mots ,  poursuit 
»  le  critique ,  ne  forment  aucun  sens  raisonnable.  » 
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Il  nous  semble  au  contraire ,  <ju'ils  en  forment  un 
aussi  clair  que  naturel. 

Quoil  dit  le  faible  Chérestrate ,  si  elle  me  rap^ 
pelle  tout  à  Vheure ,  je  ri  irai  pas  ?  Nec  nunc  acce- 
dam  ?  Non ,  répond  Dai^e ,  vous  n'iriez  pas ,  si  vous 
étiez  bien  guérï^  quand  même  elle  vous  rappelle- 
roit  tout  a, Vheure.  Nec  nunc ^  sous*en tendez  acce- 
deres.  Accédant^  qui  est  un  peu  plus  haut,  met  sut 
la  voie  du  mot  sous-entendu. 

(58)  Et^  non  celui  qui  a  re^u  un  coup  de  la  iu" 
guette, 

Fesi-uca  ,  la  baguette  du  Préleur  (Voyez  la  note 
36  de  cette  Satire.  ) 

De  FE8T«cA.  est  venu  le  mot  kxfestucare,  affran^ 
chir^  qu'on  trouve  dans  les  lois  fcarbares  des  Alle- 
mands et  des  Saxons. 

(59)  Et  ce  candidat  si  caressant^  que  l*  ambition 
fait  courir  cà  et  là  bouche  béante,  é^ 

Palpo ,  quem  ducit  hiantem 
Cretata  ambitio, 

VkL^o  ^flatteur.  Ce  mSl,  qui  vient  de  pAtpARr, 
flatter  avec  la  main^  exprime  fort 'ingénieusement 
les  caresses  que  les  candidats  faisoient  à  la  multi- 
tude ,  et  le  soin  avec  lequel  ils  cherclioient  à  con- 
noîire  les  dispositions  de  '  chaque  citoyen  à  leur 
égard. 

L'épithète  donnée  à  l'ambition  ,  cretata  f  blan'* 
chie  de.  craie  ^  est  une  allusion  à  là  robe  blanche 
que  portoient  ceux  qui  aspiroient  aux  charges  pu- 
bliques. Juste  Lipse  prouve ,  dans  le  premier  livre  , 
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cliap.  1 3 ,5cle  l'ouvrage  auquel  il  a  donné  le  titre  SEc- 
lecta^  que  Ton  emplo joit  la  craie  pour  rendre  cette 
robe  plus  blanche  et  plus  brillante. 

(6o)  Lèv^e-toi  malin  ^  lui  dit- elle. 
Vigila. 

Les  candidats  commencoient  leurs  courses^  et  ce 
qu'ils  appeloient  leurs  salutations,  dès  le  matin ,  et 
quelquefois  même  avant  le  jour.  La  vie  qu'ils  me- 
noient  étoit  si  fatigante,  que  Cicéron  Ta  nommée 
une  guerre  de  ville  ^  miiitià  ubbana. 

(6i)  Distribue  d'amples  provisions  de  légumes, 
Cicer  ingère  large. 

Les  Ediles  faisoient  des  distributions  d«  pois  et  de 
fèves  au  peuple ,  dans  les  fêtes  et  les  jeux  qu'ils  don- 
noient,  afin  de  se  le  rendre  favorable,  et  de  parvenir 
par  son  suffrage  à  de  plus  hautes  dignités.  Cette  cou- 
tume s'observoit  principalement  dans  les  jeux  qui  se 
célébroient  en  l'honneur  de  Flore. 

(  62  )  Lorsque  V anni\^ersaire  de  la  naissance 
d^Hérode  est  arrivé.        # 

Les  Hérodiens,  hérétiques  Juifs,  regardoient  Hé- 
rode  le  Grand  comme  le  Messie ,  sur  une  fausse  ap- 
plication de  la  prophétie  de  Jacob ,  chap,  49-  (  f^oyez 
le  livre  de  Tertullien  contre  les  hérésies.)  Cette 
secte  poiivoit  être  connue  à  Rome ,  où  l'on  ayoie 
permis  aux  Juifs  l'exercice  de  leur  religion. 

(63)  Le  saèbat  du  peuple  circoncis  vous  Jait 

pâlir. 

Recutita  sabàata. 


SUR     LA     SATIRE    V.  365 

Perse  applique  au  sabbat  des  Juifs  ce  qui  ne  con- 
vient qu'aux  Juifs  mêmes.  Cette  figure  (  de  gram- 
maire )  s'appelle  hypallage ,  et  a  lieu ,  lorsque  de 
deux  expressions  qui  forment  la  même  idée,  on  choi- 
sit celle  qui  est  la  moins  usitée;  ou  lorsqu'on  change 
les  cas,  les  modes,  les  régimes,  les  constructions» 
l'un  en  Taulre.  Il  y  a  une  hypallage  dans  tradere 
rati  ventos  de  Virgile ,  livrer  les  vents  au  vaisseau , 
pour  lis^rer  le  vaisseau  aux  vents. 

(64)  Les  noirs  fantômes  de  la  nuit. 

Nigri  lémures. 

Le  peuple  croyoit  que  les  âmes  des  morts  rêve- 
noient  quelquefois  des  enfers  sur  la  terre  :  c'etoit 
même  un  des  dogmes  du  platonisme.  Suivant  les  phi- 
losophes de  cetie  secte ,  il  y  avoit  des  âmes  si  ter- 
restres, et  à  qui  leur  ancien  corps  étoit  si  cher, 
qu'elles  y  rentroi^nt  le  plus  souvent  qu'il  leur  étoit 
possible,  pour  retourneur  de  compagnie  chez  les 
humains.  Ceux  qui  croient  aux  revenants  ignorent 
vraisemblablement  qu'ils  ont  Platon  pour  eux. 

(65)  De  grands  malheurs  annoncés  par  un  œuf 
cassé. 

Les  prêtres ,  que  l'on  consultoit  pour  savoir  si  l'on 
n'étoit  pas  menacé  de  quelque  événement  fâcheux, 
mettoient  un  oeuf  sur  de  la  cendre  chaude ,  et  exa- 
minoient  attentivement  de  quel  côté  il  suoit,  ce  qui 
leur  faisoit  tirer  différents  pronostics.  Venoit-il  à  se 
casser  et  à  se  répandre,  c'étoit  un  signe  de  la  co- 
lère des  Dieux  et  l'annonce  certaine  d'un  très  grand 
jualheuré 
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(66)  Et  une  prétresse  borgne  tenttnt  un  sistre. 
Et  cum  sistro  lusca  sacerdos. 

Selon  Tancien  Scholiasle,les  jeunes  filles  que  quel- 
que difformité  empèclioit  de  trouver  un  mari ,  se 
consaoroient  au  service  des  autels.  Le  téinoionage  de 
Tancieu  Scholiaste  ne  suffit  pas  pour  prouver  que  cet 
abus  ait  existé  dans  le  paganisme.  Selon  d'autres 
commentateurs,  la  déesse  Isis  et  la  déesse  Syria  ren- 
doient  les  gens  aveugles.  Ainsi,  disent-ils,  la  prê- 
tresse dont  il  s'agit  ici ,  aura  été  quelqae  femme  qui , 
après  s'être  attiré  la  colère  d'Isi«,  aura  obtenu  de  sa 
pitié  la  direction  de  ses  sacrUices.  11  paroi t  que  ces 
commentateurs  croyoient  à  la  puissance  de  la  déesse 
Isis  et  de  la  déesse  Syria.  Nous  conjecturons ,  quant 
à  nous ,  que  Ton  cLoisissqit  pour  prétresses  de  ces 
divinités  malfaisantes ,  des  femmes  borgnes  ,  parce 
que  ce  défaut  leur  donnoit.  un  aspect  elfrayau^. 

Le  sistre  que  portoient  les  prêtresses  d'isis  étoil 
xm  instrument  fait  d'une  lame  d'airain  courbée,  à 
laquelle  on  attacboit  de  petites  Verges  d'airain ,  et  que 
l'on  remuoit  en  carence.  Le  son  que  cet  instrument 
rendoil  étoit  fort  aigu. 

Il  y  avoit  un  temple  d'isis  à  Rome. 

(67)  Fous  voyez  certaines  déesses  prêtes  à  faire 
enjier  voii^  corp&^ 

Incusser^  Deos  mjicintcs  c^rpera* 

Les  Egypii^ns,  fort  sujfe te: à  des  maladies  de  peau, 
en  attribuaient  la  catise,  non ,  comme  ils  Tauroient 
d(à ,  à  l'usagé  excessif  qu'ils  faisoienl  du  poisson ,  mais 
à  la  colère  d'isis.  Cette  opinion  superstitieuse  avoit 


K. 
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passé  à  Rome ,  et  les  prêtres  en  profiloient.  Ils  me- 
iiaçoient  les  indévote  de  les  affliger,  au  nom  de  la 
Déesse ,  d'âlcères  et  d'hydropisie.  Le  seul  moyen , 
selon  eux ,  d'éviter  ces  maux ,  étoit  de  mordre  trois 
.  fois  le  matin ,  avec  foi  et  révérence ,  dans  une  gousse 
d'ail. 

(68)  Parmi  nos  vigoureux  centurions, 
Inter  varicosos  centuriones, 

Varicosus,  qui  a  des  varices^  ou  qui  a  les  veines 
des  pieds  et  des  mains  enflées^  apparentes  :  preuve 
de  force. 

(69)  Rira  stupidement  aux  éclats. 

Crassum  rideU 

Crassum  pour  crasse, 

(70)  Et  dira  qu'il  ne  donneroit  pas  cent  sols  de 
cent  philosophes  grecs. 

Et  centum  Grœcos  curto  centusse  licetur, 
Cenfussis ,  pièce  demonnoie  qui  valoit  cent  asses 
ou  quarante  sesterces.  Or,  quarante  sesterces  font 
environ  trente -cinq  sols  de  noire  monnoie.  Nous 
avons  substitue  une  autre  somme,  pour  conserver  le 
jeu  de  mots  latin  centum,,,,  centusse. 

M.  rabl>é  le  Monnier  n'a  point  traduit  Grœcos. 
Il  nous  semble  cependant  que  ce  mot  rappelle  d'une 
manière  ingénieuse  ,  que  la  Grèce  fut  toujours 
en  jïossession  de  fournir  des  philosophes  à  Kome, 
et  qu'à  Rome  les  philosophes  grecs  lurent  ^toujours 
vus  de  mauvais  œil  par  plusieurs  classes  de  ci- 
toyens. ♦ 


SATIRA   SEXTA. 


AD   CESIUM    BASSUM. 


In  avaros. 


xi.  jD  M  0  y  I T  jam  bruma  foco ,  te ,  Basse  ^  Sabino  ? 


Jamne  lyra,  et  letrico  vivant  libi  pectine  cbord»? 


Mire  opifez  numeris  veterum  primordia  rerum, 


Atque  mareni  strepitum  fidis  intendisse  Laiina&; 
Mox  juvenes  agitâre  jocos,  et,  pollice lionesto , 


Bg^regios  lusisse  seues?  Mihi  nunc  Ligas  ora 


o*~o 


Inlepet,  hy berna l^e  ineum  mare ,  qua  latus  iugens 


.k>  J  ka  ■ 
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SATIRE  SIXIEME. 

A  C^SIUS  BASSUS'. 

Contre  les  ui^ares. 


Trad.  de  Le  Mon*  Trad,  de  Sel» 

JLj'hxver  vous  a-t-il  déjà  con-  XJ'hiver  vous  a-t^il  rappelé 
fine,  Bassus ,  près  de  votre  déjà  ,  mon  cher  Bassus,  au 
foyer*5  dans  le  territoire  des  ccrin  de  ^votte  foyer  dans  1er 
Sabins  ?  Animez-vous  déjà  les  pays  des  Sabins  *  ?  Les  cor- 
cordes  de  votre  luth  sous  un  des  de  voti'e  luth  ont-elles 
archet  sévère  ?  Vous  qui  chan-  déjà  repris  la  vie ,  sous  votre 
tez  si  bien  l'origine  de  notre  archet  sévère  ^  ,  ô  Chantre 
ancien  gouvernement  ,  qui  admirable  de  l'origine  des 
tantôt  nous  peinez  les  jeux  choses  ^  !  ô  vous  qui  tirez  de 
folâtres  de  la  jeunesse ,  en-  mâles  accords  de  la  lyre  la- 
suite ,  avec  un  style  plus  dé-  tine  ,  et  qui  savez  également 
cent,  nous  vantez  les  actions  célébrer  les  jeux  folâtres  des 
louables  des  vieillards  :  |a  jeunes' gens  et  les  exploits 
lyre  latine  rend-elle  déjà  des  glorieux  des  héros  '  l 
sons  mâles  sous  vos  doigts  ? 

Pour  moi,  je  jouis  d'un  air  Pour  moi ,  j'habite  à  pré- 
tempéré  sur  les  côtes  de  la  sent  les  frontières  de  laLigu^ 
Lignrie.  Notre  mer  esta  l'abri  rie,  et  je  respire  un  air  doux 
des  tempêtes,  à  l'c^ndroh  on,     et  tiède.  Je   passe  la  saison 

des  tempêtes  ^  non  loin  de 

la  mer  de   ma  patrie  ^  ^smx 

cette  côte  tranquille  où  les 

♦  i6 
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(T.8.) 


Dant  scopuU ,  et  mullâ  littos  se  ralle  receptat. 


Lunaî  portum  (  est  operce  )  cognoscite^  cwes. 


(2or  jtibet  hoc  Enni,  postqnàm  déstertuit  esse 


Ma&onides  Quintufr,  parone  ex  Vythagoreo* 


f 


Hic  ego  sectzras  vulgi^  et  quid  pragpaïQt  Âu&ter 


Infeb'x  pecori  :  securns  et  angnks  iUe 


Vicini,  nostroquia  pinguior  :  et  si  àJeo  omnes 


f  I 


Ditescant  oni  pejoribiUr,.iisqae  recvâern 


Curais  ob  id  minUi  senio,  aat  ccenare  sine  nncto^ 


Et  signam  in  vapidà  naso  teiigisse  lagenâ. 


Discrepet  lus  aliii3.  Gemino»^  horoscope ,  vare 


^PT" 
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Trad*  de  Le  Mon.  Trad.  de  SéL 

s'enfonçant  dans    un    golfe  rochers  foFineut  un  vaste  »bri, 

profond ,  elle    est   couverte  où    le   rivage  ,    en    se  cour- 

par  rimmense  rempart  que  bant ,  offre  un  long  contour 

forment  les  rochers.  de  vallées. 

Romains,  le  port  d^IiOne  est         Citoyens  !  i)  faut  Toir    1«   hctivt 
digne  d'être  tu.  port  de   liuna.   *. 

C'est  ce  que  disoit  le  sage  En-  Ainsi  Uordonne  Ennius  , 
nius ,  lorsqu'il  eut  mis  fin  à  mais  Ennius  Lien  rassis  '  , 
ses  rêveries  ,  et  qu'il  ne  pré-  et  ne  rêvant  plus  qu'il  est 
tendit  plus  être  Qninlns  IIo-  devenu  Quintus  Homère  y 
mère ,  après  avoir  été  le  paon  après  avoir  été  paon ,  suivant 
de  Pythagore.  Dans  ma  re-  la  doctrine  de  Pythagore.  "*. 
traite,  \e  ne  m'inquiète  ni  C'est  là  que )ê  vis ,  sans m'in* 
des  discours  du  peuple,  ni  quiéter  "  ni  de  ce  que  pense 
de  la  contagion  que  le  vent  le  vulgaire ,  ni  de  ce  qu'ap- 
faneste  du  midi  prépare  aux  prête  le  vent  du  midi,  fu- 
troupeaux.  Je  ne  suis  point  neste  aux  troupeaux  ;  sans 
jaloux  de  ce  que  le  coin  de  m'affliger  de  ce  que  le  coin 
terre  d'un  voisin  est  plus  fer-  de  terre  de  mon  voisin  est 
tile  que  mon  champ.  Tous  plus  fertile  que  le  mien* 
ceux  qui  sont  d^ une  naissance  Quoique  je  voie  tout  ce  qu'il 
inférieure  à  la  mienne ,  peu-  y  a  de  plus  vil  par  l'extrac- 
vent  s'enrichir^  j>ans  que  pour  tion  s'enrichir  outre  me- 
cela  je  veuille  sécher  d'envie  ,  sure  '*,  je  ne  veux  point  du 
souper  sans  ragoût ,  et  regar-  tout ,  h  cause  de  cela ,  mai» 
der  de  trop  près  au  cachet  grir ,  vieillir ,  devenir  courbé 
d'une  bouteille  de  mauvais  avant  le  ^mps  ;  me  priver  de 
vin.  Un  autre  peut  vivre  dif-  ragoût  à  souper  ;  me  condani' 
fèremment«  Deux   gémeaux     ner  à  visiter  cent  fois ,  le  noa 

sur  le  cadiet ,  une  bouteille 
de  mauvais  vin  *'.  Un  autre 
peut  penser  différemment. 
Ne  voit-on  pas  tous  les  jours 
deux  frères  gémeaux  y  quoi- 


372 


s  A  T  1 1;  A    V  r. 


(▼•>».> 


Prodacis  genio.  Solis  natalibus ,  est  cjnî 


Tingat  olas  siccum  maria  vafer ,  la  calice  emptâ , 


Ipse  sacrum  inrorans  patinas  piper  ^  hic  bona  dente 


Grandia  magnanimus  peragit  puer.  Utar  ego ,  utar; 


ITec  rhombos  ideo  libertis  ponere  lautQs , 


I7ec  tenuem  solers  turdaram  nosse  salivam. 


Messe  tenus  propriâ  Tive  ;  et  granarîa  ^  ùls  est  ^^ 


Emole.Quid  metaas?  occa  :  en  seges  altéra  in lierba  esc. 


Âst  yocat  officium  :  traie  raptâ,  Braltia  saxa. 
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qui  naissent  au  même  ins-  que  nés  sous  la  même  pla- 
tant  j  ont  des  inclinations  ne  te ,  se  montrer  avec  des 
opposées.  L'un ,  à  son  jour  caractères  absolument  oppo- 
natal  seulement  ,  arrose  ses  ses  '^  ?  L'un  *',  au  jour  de 
légumes  seca  avec  de  la  sau-  sa  naissance  seulement  y  as- 
nrnre  qu'il  achète  prudem-  saisonne  des  légumes  secs 
ment  dans  un  verre  ;  il  ré  -  avec  un  peu  de  saumure  5 
pand  lui-même  dans  un  plat  qu'il  achète  au  pût ,  par  un 
quelques  grains  de  poivre  raffinement  d  économie  ;  c'est 
qu'il  regarde  conmie  une  lui-même  qui  répand  sur  le 
chose  sacrée.  L'autre  expé-  plat  une  légère  pincée  de  poi- 
die  bravement  à  belles  dents  vre  :  son  poivre  est  sacré, 
un  patrimoine  immense.  Pour  L'autre  jeune  homme  ,  plein 
moi,  je  jouirai,  je  iouirai;  je  de  grands  sentiments,  expé- 
ne  pousserai  pas  la  profusion  die  à  coups  de  dents  un  riche 
jusqu'à  servir  des  turbots  à  patrimoine.  Oh  !  sans  doute  ^ 
mes  affranchis  ,  ni  la  délica-  je  veux ,  je  veux  faire  usage 
tesse  jusqu'à  discerner  la  di-  de  ce  que  j'ai  '®  !  Mais  pour 
verse  saveur  des  grives.  Vivez  cela  je  n'irai  pas  ,  follement 
selon  votre  revenu.  Envoyez  généreux ,  servir  des  turbots 
au  moulin ,  vous  le  pouvez ,  à  mes  afiranchis.  Je  ne  me 
le  blé  de  vos  greniers  ;  piquerai  pas  de  connoitre  au 
qu'avez-vous  à  craindre?  La-  goût  quelles  grives  ont  la 
bourez  ,  et  voilà  une  autre  chair  la  plus  délicate  ''.  Vi- 
moisson  en  herbe.'— Mais  l'a-  vez  selon  que  vous  recueil- 
mitié  m'appelle:  un  malheu-  lez  **  ;  faites  moudre  le  blé 
reux  ami  a  fait  naufrage;  il  qui  est  dans  vos  granges  :  vous 
s'est  sauvé  sur  les  rochers  de    le   pouvez  :    qu'avez-vous  à 

craindre?  Eh  !  labourez  !  Voilà 
déjà  une  autre  moisson  qui 
s'élève.  Mais  un  devoir 
pressant'  vous  appelle  '^  : 
voti*e  ami  vient  de  briser  son 
vaisseau  sur  les  côtes  des 
Brutiens.  Il  s'est  sauve  ^  en 
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(t.  28.> 


Prendit  amicus  inops;  rem  que  oiunem,  surdaque  vota 


Condîdit  lonio;  jacet  îpse  in  liltore,  et  ana 


Ingénies  de  puppe  Dei  ;  jam(jne  obria  mergb 


Costa  ratis  Jacerae.  Nanc  et  de  cespite  vivo 


Frange  aliquid;  largire  inopi ,  ne  pictns  oberret 


Cœnileâ  in  tabula.  Sed  cœnam  fuseris  hères 


<Negliget,  ira  tus  qu^drem  cnrtaveris;  umas. 


Ossa  inodora  daLit ,  seu  spirent  cionama  surdum , 


Seu  ceraso  pcecent  casiae ,  nesdre  paralus. 


Tune  bona  inci^ims  minuas?  Sed  Bestius  urget 
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Lucanie  ,  la  mer  Ionienne  s'accrochant  aux  rochers  du 
vient  d'engloutir  toute  sa  for-  rivage^  Il  est  sans  ressource, 
tune ,  et  ses  vœux  sont  inu-  Sa  fortune  et  ses  vœux  im- 
tilcrf.  Il  est  étendu  sur  le  ri-  puissants  ont  été  engloutis 
vage  avec  les  gi'ands  dieux  par  la  mer  Ionienne.  Il  est 
protecteurs  de  sa  poupe.  Les  lui  -  même  étendu  sur  la 
débris  de  son  navire  flottent  plage ,  et  avec  lui  les  statues 
à  côté  des  plongeons.  —  Hé  colossales  de  ses  dieux,  qui 
bien ,  trandiez  dans  le  v^f ,  ont  été  arrachées  de  la  poupe, 
vendez  un  morceau  de  terre ,  Déjà  les  pièces  du  navire  fra- 
donnez  h  ce  malheureux  ;  em-  cassé  flottent  au-devant  des 
péchez  qu'il  n'aiile  de  porte  plongeons.  Voilà  ,  voilà  le 
en  porte  montrer  le  tableau  moment  de  dépenser.  Enta- 
de  son  naufrage.  mez  une  terre ,  s'il  le  faut  *°  : 

secourez  votre  ami  malheu- 
reux ,  ne  souffrez  pas  quUl 
erre  çà  et  Ik  dans  les  rues  , 
chargé  d'un  tableau  oii  il  sera 
peint  au  milieu  des  flots. 

-^Mais   mon  héritier ,  en  Mais  si  vous  écornez  ainsi 

colère  de  ce  que  i'atfrai  di-  vos  possessions,  votre  h»i- 

minué  mon  bien,  négligera  lier  en  colère  négligera,  au 

mon  repas  funèbre  ;  il  n'em-  jour  de  vos  funérailles  ,   le 

baumera      pas      mes      osse-  repas  d'usage  *'!  L'urne  où  il 

ments;  il  s'embarassera  fort  jettera  vos  os  ne  sera  point 

peu  si  l'odeur  des  aromates  parfumée  !  Peu  lui  importera 

«st  émoussée  j  si  la  casse  est  que  le  cinname  qui  sera  em- 

altérée  par  un   mélange   de  ployé  rende  une  odeur  insi- 

gomme  de  cerisier,  a  Quoi ,  pide  '*  ;  qu'on  ait  altéré  la 

a>  (  dira-t-il  )  en  bonne  santé  ,  casse,   en  y  mêlant  de   la 

3  deviez«vous    diminuer  vos  gomme  de  cerisier.  Quoi  l  va- 

»  revenus?  Mais  (  vous  saviez)  t-il  dire ,  vous  n'avez  éprouvé 

aucun  malheur  *'  ,  et  von» 
diminuez  votre  bien  !  Et  pui» 
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Doclores graios  :  ita fit,  postqnam  sapere  urbi 

Cum  pipere  et  paliuis  venit  nostram  hoc ,  maris 
expers  ; 

Fœnisecœ  crasso  vitiaront  tmguine  pultes. 


Haec  cinere  ullerior  metuas  ?  Ât  tu ,  meus  hères , 


QuisquiTeris,  paulum  à  turbâ  sedacllor  andi. 
O  bone  !  nu  m  ignoras?  Missa  e&l  à  Gxsare  lauros , 


Insignem  ob  cladem  Germanae  pubis  ;  et  aris 


Frigidus  exculitur  cinis;  ac  jaiu  postibus  arma , 


Jam  chlamydes  regum ,  jam  lutea  gausapa  captis, 


Essedaque,  iugentesque  local  Gaesonia  Rhenos. 
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»  ce  que  Bestius  reproclie  aux  )'en tends Besiias  qui  presse  v w 

»  philosophes    grecs    :    yoilà  yement  les  philosophes  grecs  , 

»  (  dit-il  )  comme  on  vit  de-  et  s'écrie  :  yoilà  où  nous  en 

»  puis  que  la  sagesse  nous  a  sommes  ,  depuis    qu'avec  le 

»  été  apportée  ^qu'elle  a  passé  poivre  et  les  dattes,  on  a  in- 

))  la  mer  avec  le  poivre  et  les  troduit  à    Borne  je   ne   sais 

s  palmos.     Jusqu'aux      fau*  quelle    philosophie    qui    n'a 

»  cheurs    assaisonnent    leur  rien  de  mâle  **  !  Aujourd'hui 

3>  bouillie,  a  «^  Pouvez -vous  nos  faucheurs  mêmes  gâtent 

cra^idre  ce  qu'on   fera  ,  ce  leur  manger  par  «de  fins  as- 

qu'on  dira  ,  lorsque  vous  se-  saisonnements  ^'. 
rez  réduit  en  cendre  l  " 

Pour  vous,  mon  héritier.  Etendez-vous  vos  crainte» 
qui  que  vous  soyez  ,  éloi-  au-delà  du  tombeau  ?  Pour 
gnons-nous  un  peu  de  la  vous ,  qui  que  vous  soyez , 
foule,  et  m'écoutez*  Est-ce  qui  devez  être  un  jour  mon 
que  vous  ne  savez  pas  (la  non-  héritier  y  écartez-vous  un  peu 
velle)  mon  ami?  On  vient  de  de  la  foule  et  écoutez-moi. 
recevoir  une  lettre  de  César  5  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas , 
elle  est  couronnée  de  laurier ,  mon  cher ,  la  grande  nou- 
elle  annonce  la  défaite  des  velle  ^^  ?  César  a  envoyé  une 
Germains.  On  ranime  déjà  lettre  couronnée  de  lauriers  9 
les  cendres,  froides  sur  les  pour  annoncer  une  insigne 
autels.  Déjà  l'impératrice  at-  victoire  remportée  sur  les 
tache  les  trophées  dWmes  Germains.  Il  y  aura  un  triom- 
aux  portes  du  palais;  elle  a  phe.  Déjà  on  enlève  les  cen- 
•déjà  loué  les  habits  de  guerre  dres  froides  qui  étaient  res* 
des  rois,  des  casaques  jaunes     tées  sur  les  autels  ^^  ;  déjà 

l'impératrice  Césonie  sus- 
pend aux  portes  des  temples 
les  armes  des  vaincus  *•  :  elle 
loue  de  riches  manteaux  pour 
les  rois  prisonniers  ,  et  des 
casaques  jaunes  pour  les  simr 
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Sit  pater  ;  kaud  prompte,  dicam  tamen.  Adde  etiam 
unum 


1 


Unum  etiam  ;  terrœ  est  jam  filius,  et  mihi  ri  tu 

Manius  hic  generis  prope  major  avunculos  exit. 

Qui  prior  es,  cur  me  in  decursu  lampada  poscas? 

Sum  tibi  Mercurius  :  venio  Deus liuc  ego,  ut  iUe 

Pingitur.  An  renuis?  Vin'  tu  gaudere  relictis?  — 

Deest  aliquîd  summœ.  *^  Minui  mihi  ;  sed  tibi  totum 
'     est, 

Quidquid  id  est.  Ubi  sit  fuge  qtiaerere,  quod  milii 
quondam 

Legârat  Tadius  ;  neu  dicta  repoue  paterna  : 
Fenoris  accédât  merces;  hinc  exime  sumpius.  — 
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dirai  pas  facilement ,  je  le  rai  pas  vous  le  dire  sur-le- 
dirai  cependant.  Demandez-  champ  ;  je  vous  le  dirai  poar- 
moi  le  (piatrième ,  et  puis  le  tant  à  la  fin.  Mais  montez 
cinquième ,  ce  sera  un  homme  un,  deux  degrés  plus  haut: 
de  rien  :  et  bien ,  ce  Manius ,  je  ne  trouverai  plus  que  quel- 
suivant  l'ordre  généalogique ,  que  hommesorti  de  terre.  A  ce 
est  presque  mon  grand  oncle,  compte  ,  Manius  peut  bien 
Parce  que  vous  m'êtes  plus  passer  à-peu-près  pour  mon 
proche  ,  faut-il  me  demander  grand-oncle.  Il  est  bien  vrai 
la  lampe,  tandis  que  je  cours  que  vous  êtes  mon  légitime 
encore?  Je  suis  Mercure pom'  héritier  ;  mais  quoi  !  parce 
vous.  Je  viens  à  vous  comme  que  vous  êtes  plus  près  qu'un 
on  représente  ce  dieu ,  une  autre  du  but  ,  vous  voulez 
bourse  h  la  main.  La  refusez-  que  je  sorte ,  moi^  de  la  car- 
vous  ?  Voulez-vous  recevoir  rière  '•  !  Je  suis  donc  pour 
avec  joie  ce  que  je  vous  laisse?  vous  le  dieu  des  bonnes  au- 
•^11  manque  quelque  chose  haines  !  Je  viens  donc  k  vous, 
au  capital. —-Je  Fai  diminué  comme  on  représente  Mer- 
pour  moi.  Mais  la  totalité,  cnre^  une  bourse  k  la  maini 
telle  qu'elle  est,  vous  appar-  Voyons,  refusez-vous  ce  que 
tient.  N'allez  pas  me  deman-  je  vous  laisse  ?  Le  recevez- 
der  ce  qu'est  devenu  le  legs  vous  avec  joie?— Il  manque 
que  m'a  fait  autrefois  Tadius  ^  quelque  chose  au  capital.— 
n'allez  pas  me  rebattre ,  Ce  qui  manque  je  l'ai  pris 
comme  un  père ,  u  joignez  pour  moi  :  mais  le  reste ,  à 
»  l'intérêt  au  principal  :  re-    quelque     somme     qu'il     se 

monte ,  est  à  vous  tout  en- 
tier. A  présent  ne  venez  pas 
me  demander  ce  qu*est  de- 
venu le  legs  que  Tadius 
m'avoit  £aiit  autrefois.  Ne 
prenez  pas ,  en  me  parlant , 
le  ton  d'un  père  qui  dit  à  son 
fils  :  Il  faut  mettre  votre 
argent  à  usure,-  il/a  ut  que 
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Quid  reliquum  est  ?  —  Reliquum  l  Nanc ,  nunc 
iinpensius  unge, 

Unge ,  puer,  caules.  Mibi  festa  luce  coquâtor 

% 

Urtica,  et  fîssa  famosuxa  sincipnt  aure; 
Ul  tuus  iste  népos  olim  ,  satar  anseris  exlis , 
Cam  morosa  vago  singultiet  ingiiine  vena, 


Patrîcise  immeîat  vulvœ?  Mibi  trama  figune 


Sit  reliqu.a;  ast  illi  tremat  omenio  popa  Tenter.' 


Vende  animam  Incro ,  mercare-,  atque   excute 
solers 

Omne  latus  mundi;  nec  sit  prœstantior  aller 

Cappadocas  rigidS  pingues  plausisse  calaslâ. 
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»  Iranchez-moi  telle  et  telle  V intérêt  de  votre  argent  paie 
»  dépense.  Que  yous  reste-  vos  dépenses  ^^. — Enfin  que 
»  roit-il  ?»  —  Ce  qui  me  res-  laissez  -  vous  ?  —  Ce  que  je 
teroit?....Vîte  ,  vite  ,  gar-  laisse  !  Allons  ,  cuisinier  , 
çon,  répands  ,  répands  plus  sers-moi  dorénavant  des  ra- 
abondamment  de  l'huile  sur  goûts  plus  friands.  A  votre 
mes  légumes.  Quoi,  je  me  gré,  ne  faut-il  pas  que  je  me 
contenterai  de  manger  ,  aux  nounisse,  les  jours  de  fêtes, 
jours  de  fête ,  des  orties  cui-  des  hedies  les  plus  viles ,  et 
tes,  un  groin  de  cochon  en-  de  quelque  morceau  de  tête 
fumé  ,  pendu  à  la  cheminée  de  porc  enfumée  et  percée 
par  l'oreille,  afin  qu'un  jour  aux  oreilles  ,  afin  qu'un  jour 
votre  débauché  de  petit-fils,  votre  libertin  de  petit-fils *° 
rassasié  de  foie  d'oies  grasses ,  se  rassasie  à  loisir  de  foies 
s'en  aille  ,  conduit  par  une  d'oies  **;  et  que,  dégoûté  de 
passion  deshonnête ,  conx)m-  maîtresses  vulgaires ,  il  assou- 
pre  1^  femme  d'un  patricien  ?  visse  sa  superbe  luxure  dans 
J'aurai  la  figure  d'un  sque-  les  bras  d'une  patricienne  ? 
lète  ,  pour  lui  procurer  le  Quoi  !  je  deviendrai  étique , 
ventre  tremblant  et  gras  d'un  je  conserverai  à  peine  la  figure 
sacrificateur?  d'homme  *' ,  afin  qu'un  jour 

on  le  voie ,  comme  un  prêtre 
victimaire  ^* ,  porter  un  ven- 
tre énorme  et  tremblant  sous 
le  poids  de  la  graisse  \ 

«  Dévouez  (me  dites-vous)  Enfin  donc  risquez  tout  ^^^ 

•a  votre  vie  h  l'amour  du  gain  ;  la  vie  même ,  pour  vous  en- 

5>  négociant  habile ,  parcourez  richir.  Faites  le  négoce.  Yi- 

»  tous  les  climats ,  afin  d'être  sitez    exactement     tous    les 

Ti  le  plus  riche   de   tous  les  coins  de  l'univers.  Ne  souf- 

»  marchands  qui  étalent  de  frez  pas  qu'un   autre   l'em- 

«  beaux    esclaves  de  Cappa-  porte  sur  vous  dans  l'art  de 

»doce  sur  leur  échafaud.Dou-  nourrir    et  d'étaler   sur   un 

échafaud  de    jeunes  Cappa-r 
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Rem  duplica.  Feci  :  jam  triplex,  jam  rnihi  quarto , 

• 

Jam  decies  redit  in  rugam.  Deptmge  ubi  sislara , 


Inventus,  Chrysippe,  tui  finitor  acervi. 


^ :£iîâ«:.^. 


-mr- 
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>  blez  votre  fortune  m.  Je  l'ai 
fait  :  elle  est  déjà  triple  et 
quadruple  ;  déjà  ]e  suis  au 
dixième  pli*  Marquez-moi  le 
point  oîi  je  dois  m'arrêter, 
et  moi  je  fixerai  à  quel  grain 
de  blé  le  monctau  de  Chry- 
sippe  8«ra  oomplet. 
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dociens  ^'.  Doublez  yotro 
fortune.— -La  chose  est  faite  *^s 
je  l'ai  même  triplée ,  quadru- 
plée  ;  que  dis-je  ?  décuplée. 
Montrez-moi  "*'  .un  point  o& 
il  £iille  m'arréter,  et  moi  je 
TOUS  trouverai  une  fin  au 
fameux  argument  de  Chry" 
sippe  *9, 


^7 
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NOTES 

DE  LE  MONNIER, 


SUR  LA  SIXIEME  SATIRE, 


CiBTTK  Satire  est  adressée  à  Canins  Bassas,  poète 
lyrique,  qui  périt,  dit  le  vieux  Scholiaste,  avec  sa 
maison  de  campagne,  dans  une  éruption  du  Yésuve. 
Ce  poète  se  retiroit ,  vers  Parrière-saison ,  dans  sa 
terre  du  pays  des  Sabins,  et  s'y  livroit  à  Tétude.  Quin- 
tilien  dit  que  Bassus  est  le  seul  de  tous  les  poètes  ly- 
riques qu'on  doive  lire  après  Horace.  Perse,  dans  le 
même  temps,  s'étoit  retiré  aux  environs  dé  la  baie 
de  Ligurie  (aujourd'hui  le  territoire  de  Gênes) ,  pro- 
che le  port  de  Lune ,  dont  il  ne  reste  plus  que  des 
ruines.  C'est  de  ce  lieu  que  Perse  écrit  à  son  ami,  et 
lui  adresse  cette  Satire ,  dont  le  but  est  de  fronder 
la  folie  de  ceux  qui  épargnent  pour  enrichir  leurs 
héritiers,  ^ 

Janine  fyra ,  et  tetrico  vivunt  tibi  pectine  c7u>rdœ? 
vers  2. 

Fecten  signifie  en  général  tout  instrument  à  dents, 
comme  peigne ,  râteau ,  etc.  Le  pecten  dont  se  ser- 
voient  les  joueurs  de  lyre,  éloit  un  crochet  avec  le- 
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quel  ils  mettoient  les  cordes  en  vibration.  On  a  éié 
obligé  de  le  traduire  par  archet^  qui  fait  le  même 
effet,  saps  être  la  même  chose.  Tetrico  :  par  tetricus 
on  entend  grave,  sérieux^  sévère.  Cette  significa-" 
tion  dérire,  disent  les  commentateurs,  du  mont  Te^ 
tricus ,  dans  le  pays  des  Sabins.  Gomme  le  pays  étoit 
fort  agreste ,  et  les\^œurs  de  ses  habitants  très  aus- 
tères ,  le  mot  tetricus  a  voulu  dire,  triste  y  sévère ,  etc. 

Feterum  primordia  reruni ,  v.  5. 

Au  lieu  de  rerum^  quelques  éditions  portent  i^- 
cum*  Ceux  qui  adoptent  cette  leçon,  prétendent  que 
Bassus  chantoit  l'origine  des  mots  anciens  et  du  vieux 
langage.  Quelle  apparence  qu'un  poète  lyrique  em- 
ployât ses  talents  à  débrouiller  l'étymologie  des 
mots,  et  fit  des  vers  à  la  Buffier7  D'autres  inter- 
prètes, en  conservant  rerum^  soutiennent  que/^rc* 
mordia  rerum  vetenuti  signifie  V origine Ja  création 
du  monde.  On  n'a  point  encore  adopté  ce  sentiment , 
parce  que  ces  vers, 

Moxjuvenes  agitarejocos  y  etpoUicc  honesto 
Egregios  lusitsûsenes  ; 

semLlent  indiquer  que  Bassus  chantoit  les  actions  hé- 
roïques des  Romains.  Au  reslis,  ce  point  n'est  pas 
d'une  grande  iinportance. 

;  .  .  .  •  ^  .    Mihi  nunc  Ligus  ora 
Intepet,  v.  6  et  7, 

Ligus  ora  est  pour  Ligustica  ora ,  les  côtes  de 
Ligurie.  Ligus  est  de  tous  les  genres.  Perse  vient  da 
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dire  pareillement ,  juvenes  jocos ,  pour  jUi^enUes 
jocos. 

. . .  Hibemaiçùe  meum  mare^quà  lalus  in^ens 
Dant  scopuli^  et  mulfâ  îittus  se  valle  recepiat 
T.  7  et  8. 

J*ai  donné  an  mot  hibernai  ^  nne  sîgni/IcatioD  ^i 
contredit  tous  les  interprètes.  Lambin  explique  hi* 
bernai ,  par  sœvit  et  à  nauigiis  vacai,  Casaubon  dit  : 
Mare  Ligusticum  agùatur  ut  soleifieri  tempestate 
hibemâm  £t  afin  de  concilier  miJâ  nunc  Ligus  ora 
intepet;  je  jouis  d'un  air  tempéré  sur  les  cotes  de 
Ligurie,  avec  hibernai  mare  ^  la  mer  est  agitée  par 
les  tempêtes  de  Phiver;  Casaubon  prouve,  par  un 
passage  de  Cicéron ,  que  plus  la  mer  est  agitée  par 
les  vents,  plus  l'air  est  tempéré  sur  les  bords.  Il  cite 
le  passage  d'Horace  : 

Defendens  pisces  hiemat  mare  y 
Un  passage  d^Ausone  : 

Insanum  (juanwis  hiemet  mare^  etc. 

Malgré  toutes  ces  autorités,  j'ai  osé  donner  un  au- 
tre sens  à  hibernai^  et  le  traduire  par,  noire  mer  est 
à  Vabri  des  tempêtes.  Ce  n'est  point  le  désir  de  me 
singulariser  qui  m'a  conduit  ;  mais  il  m'a  semblé  que 
Perse  se  contrediroit  lui-même ,  s'il  disoit  que  la  mer 
est  battue  de  la  tempête  à  l'endroit  où ,  couverte  par 
des  rocbers ,  elle  s'enfonce  dans  une  baie ,  puisque 
la  mer  doit  être  calme  ^  lorsqu'elle  est  ainsi  garantie 
des  vents.  D'ailleurs  le  port  de  Lune,  dont  il  est  fait 
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mention  dans  le  vers  suivant ,  semble  décider  que 
Perse  ps^rle  d'un  lieu  où  la  mer  est  tranquille.  Mais , 
me  dira-t-on ,  si  Perse  vouloit  peindre  un  golfe  où 
la  mer  est  à  l'abri  des  vents,  pourquoi  s'est-il  servi 
du  mot  hibemarcy  qui  signifie  éprouver  la  fureur 
de  Vhiver  ?  Je  répondrai  que  ïiibernare  signifie 
mieux  être  en  quartier  d^hii^r^  être  à  l'abri  des 
rigueurs  de  Vhiver.  Au  reste,  je  soumets  mon  opi- 
nion au  jugement  du  lecteur  éclairé.  Je  le  prie  d'exa- 
miner si  la  description  que  fait  ici  Perse ,  n'a  pas  le 
même  but  que  celle  de  Virgile  : 

Est  specus  ingens 
JExesi  latere  in  montis ,  ^uo  plurima  vento 
Co^tur ,  inque  sinus  sàindit  sese  unda  reductos  9 
Deprensis  olim  statio  tutissima  nautis,  Geor.  liv.  lY* 

Et  ceUe-ci  :       ' 

£st  in  secessu  longo  locus  :  insula  portum 
Efficit  objectu  laterum ,  quibus  omnis  ab  alto 
Fnmgitur^  inque  sinus  scindit  se'se  unda  reductos» 

En.  lÎY.  I. 

Lunaî  poriii'm  {est  opercè)  cognoscite ,  ci\^es ,  v.  g. 
Ce.  vers  est  tiré  des  Annales  d'£nnius.  Lunaî  est 
pour  Lunœ.  Uaï  pour  Vue ,  est  fréquent  dans  les 
poètes  anciens^  surtout  dans  Lucrèce.  Pretium  est 
sous-en tendu  dans  ce  vers.  Sa  construction  est: 
Clives  ^operœ  pretkim  est,  cognoscite  portum  Luna'L 
On  l'a  traduit  par  un  vers  français,  parce  que  le  vers 
latin  est  une  citation.  Quelques  éditions  portent  : 
Lunaî  pretium  est  operœ  cognoscere^  cives. 
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CorjuhethocEnrd^y.  lo. 

L'expression  corEnnt^  est  pour  Ennius  cordatus^ 
le  sage  Ennius.  Peut-être  Perse  Teutil  ^  en  passant, 
railler  la  folie  d'Eiinius,  qui  ayoil  prétendu  avoir 
trois  cœnrs,  parce  qn'ii  saToit  troië  langues.  Dans  ce 
cas,  cor  au  singulier  signifiera,  Ennius  déi^enu  sage 
et  se  contentant  d'un  seul  cœur, 

..••«•  PosUjuhni  destertuit  esse 
Mitonides  Qui'nlus ,  patine  ex  Pythagorœo  , 
T.  lo  et  11. 

La  construction  ^  destertuit  esse  Mœonides ,  est 
un  hellcniane.  Pour  que  la  phrase  fut  latine ,  il  fau- 
droit  l'accusatif  Mœonidem.  Ennius  raconte,  à  ce 
qu'on  dit ,  dan^aes  Annales ,  qu'Homère  lui  étoit  ap- 
paru en  songe ,  pour  lui  dire  que  sou  ame  avoit 
d'abord  animé  le  corps  d'un  paon ,  ensuite  le  sien ,  et 
qu'elle  habitoit  alors  le  corpsd'Ënnius.  Si  l'on  adopte 
ces  trois  transmigrations,  que  Perse  raille  par  le  mot 
dester/uie^  le  mot  Quintus  sera  le  prénom  d'Enoius^ 
et  figurera  plaisamment  avec  Mœonides,  qui  désigne 
Homère.  Si  on  vouloit  suivre  le  vieux  Sclioliaste  , 
Quintus  iseroit  pris  numériquement,  et  exprimeroit 
les  cinq  transmigrations  qu'éprouva  Famé  d'Ennius , 
qui  d'un  paon  passa  dans  le  corps  de  Pytbagore,  puis 
dans  celui  d'Euphorbe ,  ensuite  dans  celui  d'Homère, 
et  enfin  habita  le  corps  du  poète  Ennius.  Eu  admet* 
tant  ainsi  la  métempsycose,  il  faudra  se  permettre 
un  anachronisme,  et  ne  pafe  faire  difficulté  de  sup- 
poser Pythagore  antérieur  à  Homère.  Une  absur- 
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dilé  de  plus  ne  doit  pas  arrêter  qaand  on  est  en  si 
I)eaa  chemin, 

Blc  ego  securus^  v,  12. 

Le  mot  securus  a  la  même  signification  cpe  sine 
cura.  Il  y  a  cette  difTérence  entre  securus  et  tutus ^ 
qae  le  premier  signifie  qui  ne  craint  rien;  et  le  se- 
cond ,  ijui  rHa  rien  h  craindre^ 

TJsque  recuseni ^  v.  i5. 

Us  que  est  ici  pour  semper^  et  récusent  pour  recu^ 
sarem,  Horace  se  fait  dire  par  Daye  son  valet ,  usque 
récuses,  Sat,  VII,  L  2, 

Cœnare  sine  uncto ,  v.  16. 
Ce  passage  peut  recevoir  deux  interprétations.  Il 
peut  signifier  souper  sans  être  parfumé ,  ou  Bien  , 
souper  sans  ragoût.  On  a  préféré  le  dernier  sens , 
parce  qu'Horace ,  que  Perse  imite  souvent ,  s'est  servi 
de  l'expression  unctum ,  Art  Poe  t. 

1^1  vero  est ,  unctum  qui  recte  ponere  possit  / 
et  que  ce  vers  ne  peut  signifier  autre  chose,  sinon  y 
s'il  est  homme  capable  de  bien  servir  un  grand  re» 
pas,  comme  ponere  le  prouve,  ce  terme  étant  con-' 
sacré  pour  dire  servir  à  manger.  Perse,  Sat.  I  : 

Calîdum  scis  ponere  sumen, 
et  dans  cette  Satire ,  vers  23  : 

JVec  rkombos  ideo  libertis  ponere  lautus. 

Et  signum  in  vapidd  naso  tctigisse  lagend  ^ 
V.  17. 

Pour  rintelligence  de  ce  vers ,  on  remarquera  que 
les  Romains  enduisoient  de  poix  le  goulot  de  leurs 
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louteilles  de  Tin ,  ek  les  cachetoient.  Perse  dit  ici 
qu'il  ne  portera  jamais  contre  son  nez  le  cachet  d'ane 
bouteille  de  mauvais  yin  ,  pour  voir  si  on  lui  en 
a  vole  ,  ou  non.  On  n'a  pas  cru  que  cette  tra- 
duction littérale  pût  plaire  ,  on  a  employé  un 
équiyalent. 

.....  Geminos ,  horoscope  ^  varo 
Produois  geni'o ,  v.  18  el  1 9. 

La  construction  est,  Jioroscope  (  au  vocatif)  pro- 
ducis  geminos  genio  varo.  Le  mot  varo  est  ici  pour 
varia ^  disférso^  etc. 

....  Solis  natalibus  ^  est  qui 
Tingat  olus  siccum  murid  vqfer  in  calice  emptd , 
T.  19  et  20. 

Perse  vient  de  dire  très  brièvement  que  deux  gé- 
meaux^ nés  au  même  instant,  ont  des  caractères  op- 
posés. Il  va  faire  avec  rapidité  les  portraits  de  ces 
deux  gémeaux,  et  les  mettre  en  opposition.  Quoique 
ces  portraits  soient  tracés  légèrement ,  ils  n'en  sont 
pas  moins  fidèles.  Celui  de  l'avare  est  achevé;  à  son 
jour  natal  seulement  il  arrose  ses  légumes  secs  avec 
de  la  saumure ,  dont  il  n'a  pas  une  -proyision  qui  lui 
Seroit  inutile,  puisqu'il  n'en  use  qu'une  fois  l'année. 
11  l'achète  en  petite  quantité  dans  un  verre,  en  se 
faisant  un  mérite  de  sa  lésine  ,  vafer;  il  ne  laisse 
point  à  d'autres  le  soin  d'y  jeter  quelques  grains  de 
poivre  ;  il  s'en  charge  lui-même ,  ipse  ;  il  le  ménage 
ce  poivre  comme  une  chose  sacrée,  sacrum  ;  il  ne 
le  jette  pas  avec  profusion,  inrorans.  Voici  la  seconde 
fois  que  Perse  peint  un  avare  :  je  ne  sais  si  je  n'aime- 
rois  pas  mieux  le  portrait  que  je  viens  de  détailler , 
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qae  celui  de  Vectidios ,  dans  la  Sat.  IV.  Perse  em- 
pninle  ici  plusieurs  traits  à  Horace  : 

Surrentina  vajèr  qui  miscetjcece  Falerna 
Vina*  Sat.  IV ,  liv.  a. 

Cornu  ipse  hilihri 

Caulibus  instillât*  Sat.  II.  liv«  a. 

Congestis  undùjue  saccis 

Indopmis  inhians ,  et  tanquam  parcere  sacri» 
Cogeris,  Sat,  I,  liv.  i. 
Qui  nummos  aurumque  recondit  y  nescius  uti 
Compositis ,  metuensque  velut  contingere  sacrum» 

Sat.  m  ,  liv.  2. 

On  doit  avouer  que  Perse  a  fait  un  bon  usage  de  ce 
qu'il  a  pris  à  son  deyancier. 

.  .  t  .  .  Hic  bona  dente 

Grandia  magnanimus peragit puer^  y.  21  et  2a. 

La  rapidité  avec  laquelle  Perse  nous  représente  le 
second  des  gémeaux,  dissipant  son  patrimoine,  ex- 
prime le  peu  de  temps  qu'il  lui  faut  pour  le  dé- 
penser. 

Utàrego^  utar^  v.  22. 

Le  poète  entre  ici  dans  son  sujet.  Tout  ce  qui  a 
précédé  n'est  que  le  prologue  de  la  Satire.  Il  déclare 
qu'il  veut  jouir  sans  profusion,  et  sans  une  déli- 
catesse trop  recherchée. 

Nec  tenuem  solers  turdorum  nosse  saliuam  • 
V.  24. 

P^  saliva ,  on  doit  entendjre  le  gQiit^  la  saveur  : 

t  17 
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tions,  et  d'en  donner  une  à  leur  manière  ?  J'aime- 
rois  à  le  croire ,  lorsque  je  vois  Timirateur  d'Horace 
terminer  un  beau  morceau  par  une  queue  de  pois- 
son : 

Desinit  in  piscem  muUer  Jbrmosa  superne* 

;•  .  .  .  Nunc  et  de  cespite  vit^o 
Frange  aliquid^  v.  3i  et  Sa. 

Perse  reprend  ici  la  parole ,  et  répond  à  l'objec- 
tion de  son  avare.  Il  suppose  avec  lui,  que  son  ami  a 
fait  naufrage.  Il  lui  dit  qu'alors  il  doit  vendre  un 
coin  de  terre  pour  }e  secourir. 

....  Sed  cœnamjuneris  hères 

Négligée,  iratus  quodrem  curtaveris ,  etc.  ^  v.  53 
et  34* 

Ceci  est  la  réplique  de  Tavare ,  quoique  le  mot 
curtaveris  soit  à  la*seconde  personne,  au  lieu  de  cur^ 
taverim  à  la  première.  L'avare,  qui  ne  se  sent  pas 
capable  de  vendre  un  morceau  de  son  héritage ,  n'a 
garde  de  dire  curtaverim;  mais  il  dit  à  Perse,  si  vous 
écornez  votre  patrimoine ,  etc.  D'ailleurs,  la  seconde 
personne  est  employée ,  quand  on  fait  une  proposi- 
tion générale.  Videas  homines,  on  voit  des  gens, 

A  l'égard  de  cœnamjuneris  ^  on  sait  que  les  Ro- 
mains offroient  aux  mânes  des  morts,  des  viandes 
qu'ik  bruloient  avec  leurs  corps.  Ce  repas  s'appe- 
loit ,  silicernium ,  quasi  eani  umbrœ  silentes  C£&- 

KEREKT. 

Seu  spirent  cinnama  surdum ,  v.  55. 

Spirare  surdum ,  rendre  une'oiipur  sourde ^  est 
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une  expression  trop  hardie  pour  notre  lang^ae  ;  elle 
ne  soun'riroit  pas  qu'on  transportât  à  l'ouïe  ce  qui 
appartient  à  l'odorat.  On  s'est  contenté  de  termes 
qui  rendent  à  peu  près  la  pensée. 

Paratus  nescire ,  v.  36. 

.  Construction  grecque.  Les  mots  signifient,  prêt 
à  ne  pas  savoir ^  c'est-à-dire ,  disposé  à  ne  pas  s' in" 
former^  à  ne  pas  s'inquiéter^  etc.  On  a'  cherché  à 
rendre  le  sens. 

Tune  bona  incolumis  minuas?  v.  3'/. 

Ceci,  et  tout  ce  qui  suit  jusqu'aux  mots  ai  tu^ 
sont  les  discours  de  l'héritier  y  rapportés  par  l'avare. 
On  a  ajouté  quelques  mots,  pour  faire  sentir  la 
liaison  de  ce  passage  qui  est  obscur ,  et  qui  a  beau- 
coup tourmenté  les  interprètes.  L'obscurité  vient 
de  ce  que  Perse  fait  parler  un  avare  :  cet  avare  pr&< 
voit  et  cite  ce  que  dira  son  héritier ,  et  cet  héritier 
rapporte  les  discours  d'un  certain  Bestius. 

Ithfit^  etc.,  V.  38. 

La  construction  de  ce  passage  est ,  itâ^ ,  post*' 
quant  hoc  nostnim  sapere^  expers  maris  ^  venit 
urhi  cum  pipere  et  palmis.  L'infinitif  sapere  tient 
la  place  d'un  nom  substantif,  comme  vivere  triste  y 
dans  la  Satire  première.  Au  lieu  de  sed  Bestius^ 
Gasaubon  et  quelques  autres  commentateurs  ont  lu, 
et  Bestius.  On  peut  choisir.  Gasaubon  a  très  longue- 
ment disserté ,  pour  prouver  que  expers  maris  si- 
gnifie également ,  qui  a  passé  la  mer,  ou  bien ,  qui 
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n'a  pas  passé  la  mer.  Caaaubon  anroit  pu  dire  en 
deus  moU,  Kxpers  est  composé  de  ex  et  de  pers. 
Ex  iodique  privalion  ,  et  pers  est  poarpars  ;  ainsi 
expers  scientiœ ,  signifie,  ijui  n'a  point  de  sciencej 
exlex,  qui  /te  connaît  point  de  loi.  Quand  expert 
représente  experius,  participe  d'expertor,  il  a  uue 
lignification  contraire. 

Hac  cinere  ulterior  metuas  ?  v.  4  ■  - 
Perse  reprend  encore  la  parole,  et  réfute  LrièTe- 
ment  l'objection  de  son  avare. 

Ak'u,  meus  hères,  T.  4i> 

Un  \  auTCaa  dialogue  commence  ici.  Le  poète 
ra  s'entretenir  avec  son  bërilier.  En  ohangeanl  l'in- 
lerlocntenr ,  Perse  change  de  caractère.  Cest  lui  qui 
wra  le  parleur;  les  réponses  de  l'héritier  seront  la- 
coni({aes. 

Missa  est  à  Casare  laurus,  etc.,  T.  43- 
Perse  ,  en  causant  avec  son  héritier,  fait  ici  très 
ingénieusement  et  avec  plus  3e  gaité  qu'il  n'en  a 
d'ordinaire,  la  satire  de  Galigula.  Pour  en  «eniir 
lout  le  se] ,  il  faut  se  rappeler  i^u'aprés  une  ejtpédi- 
lion  non  sanglante  contre  les  Germains  ei  les  Ba- 
taves;  après  avoir  fait  ramasser  à  ses  soldats  des 
coquilles  sur  le  J>ord  de  la  mer,  lesquelles  il  appela 
tes  dépouilles  de  l'Océan, Galigula  voulutrentrerdans 
Rome  triomphant ,  avec  pins  de  magnificence  qa'au- 
cun  des  anciens  conquérants.  L'impératrice  Caesonia  . 
fit  faire  les  prépantiîEi  de  ce  triomphe.  Elle  acheta 
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OU  loua  des  habits ,  des  chars ,  etc.,  qui  tenoieut  lieu 
du  butin  que  TEmpereur  n'avoit  point  fait.  Elle  paya 
des  Gaulois  pour  jouer  le  rôle  des  capliCs  Germains* 
On  leur  fit  même  apprendre  la  langue  allemande. 
Et  afin  que  cette  dépense  fût  moins  I  charge  au 
triomphateur,  on  força  les  particuliers  d'y  contri- 
buer. Comme  Perse  étoit  né  avant  que  Galigula 
mouiiit,  la  mémoire  de  ce  triomphe  étoit  encore 
récente,  lorsque  celte  Satire  fut  écrite.  Quand  un 
général  avoit  remporté  une  rictoire,  il  en  donnoit 
avis  au  Sénat,  par  une  letlre  à  laquelle  étoit  jointe 
une  branche  de  laurier. 

Mf  arts 

Fri^idus  excutùur  cinis^  v.  44  et  45. 

A  près  la  nouvelle  d'une  victoire ,  on  faisoit  à  Rome 
des  sacrifices  d'actions  de  grâces.  Perse^  par  ces  mots, 
aris  frigidus  excuiitur  cinis^  qui  signifient  mot  à 
mot,  les  .cendres  froides  des  autels  sont  balayées^ 
fait  entendre  que  depuis  long-temps  on  n'avoit  eu 
occasion  de  faire  de  ces  sortes  de  sacrifices. 

Acjam  postibiis  arma^  v.  45. 

Après  une  victoire,  on  attachoit  aux  portes  des 
temples  ,  où  des  palais ,  les  trophées  d  armes  prises 
Sur  les  ennemis.  On  a  dit  dans  la  traduction ,  aux 
portes  du  palais ,  parce  que  Caligala  prétendoit  être 
un  Dieu,  qu'il  insultoit  souvent  Jupiter,  Fappeloit 
en  duel,  etc.  Quelle  apparence ,  après  cela ,  qu'il  eût 
voulu  lui  faire  hommage  dç  sa  prétendue  victoire.' 
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Chlamydea  regUm^  t.  46. 

Par  chlamys ,  on  entend  un  habit  de  guerre  étroit 
Cl  court. 

Lutea  gausapa  ^  etc.  y.  46. 

Gausapum  est  Fhabit  à  longs  poils,  que  portoient 
les  soldats  Gaulois.  Esseda  sont  les  chars  ou  char- 
riots  de  ces  mêmes  peuples. 

Ingentesque  locat  Cœsonia  Rhenos ,  v.  47- 
Le  moxRJienos  est  ici  pour  Rhenanos,  et  signi- 
fie les  peuples  qui  habitent  les  bords  du  Rhin.  Perse 
les  appelle  ingénies ,  parce  qu'ils  étoient  de  grande 
taille  ,  et  qu'il  les  falloit  tels ,  poux  figurer  à  la 
place  d'Allemands.  Locat  signifie  ici  louer^  prendre  à 
louage.  Gaesonia  étoit  la  première  femme  de  Caligula. 

Dis  igilur^  genioque  ducis^  centum  paria ,  oh  res 
Egregiè  gestas  t  indticOj  v.  48  et49« 
Lorsque  Perse  dit,  genio  ducis^  ces  mots  ont  Tair 
d'une  flatterie^  et  sont  un  trait  de  satire  contre  Ca- 
ligT^a,  qui  youloit  qu'on  mit  son  génie  au  rang  àe& 
Dieux.  Il  faisoit  tuer  ceux  qui  refusoient  de  jurer 
pa^  son  génie.  A  centum  paria ,  on  doit  sous-en tendre 
gladiatoruni.  C'est  induco  qu'il  faut  lire,  et  non 
indico.  Induco  est  le  terme  consacré ,  pour  dire , 
donner  des  gladiateurs. 

Artocreas  ,  v.  5o. 

Ce  mot  grec  signifie  un  mélange  de  pain  et  de 
Tiande,  qui  s'appeloit  en  latin  visceratio. 


1 
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Non  adeo ,  inquis  ^  v.  5 1 . 

Le  mot  adeo  a  bien  divisé  les  interprètes.  Les 
uns  eu  ont  fait  un  verbe,  et  ont  expliqué  ainsi ,  non 
adeo ,  sous-entendu  hereditatem^je  ne  prends  point 
votre  succession ,  je  renonce  à  votre  succession* 
D'autres  ont  lu  non  audeo^  en  sous-entendant  con- 
tradicere.  Non  aiideo^  dans  cette  supposition ,  seroit 
la  réponse  de  l'héritier  au  mot  aude ,  que  Perse 
vient  de  lui  dire.  On  a  suivi  le  sens  le  plus  naturel, 
on  a  IvL  aded.  Il  n'est  pas  yraisemblable  qu'un  hé- 
ritier avare  dise  qu'il  renonce  à  une  succession  parce 
qu'elle  est  diminuée.  La  réponse  non  audeo^  seroit 
trop  éloignée  du  mot  aude.  C'est  sur  la  demi  rre 
question  an  prohibes  ?  que  doit  tomber  la  répo  i  se  ; 
d'ailleurs  audeo  rompt  la  mesure  du  vers. 

Exossatus  ager  juxtà  est  ^  v.  52. 

Autre  dispute  entre  les  commentateurs,  ^ger 
exossatus  veut-il  dii'e  un  champ  stérile ,  un  champ 
épuisé,  sans  force,  comme  un  corps  qui  n'a  point 
d'os?  Veut-il  dire  un  champ  nettoyé  de  pierres,  les 
pierres  étant  les  os  de  la  terre?  On  a  adopté  ce  der- 
nier sens, 

Accedo  Bovillas 

Clivumque  ad  Virbî,  v.  55  et  56. 

Boville  étoit  un  village  à  onze  milles  de  Rome, 
sur  la  voie  Appienne.  Il  fut  nommé  Boville,  parce 
qu'un  bœuf  dévoué  au  sacrifice  s'étant  échappé,  fut 
repris  en  cet  endroit  et  immolé  sur  la  place.  La  col- 
line d'Hippoly te  étoit  à  quatre  milles  de  Rome,  sur 
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la  route  qui  conduit  au  bois  d^Aricie ,  consâcié  à 
Diane.  Hippolyte  est  appelé  Virbius ,  parce  qu'a- 
près avoir  été  traîné  et  mis  en  pièces  par  ses  chevaux, 
Esculape  lui  rendit  la  vie ,  à  la  prière  de  Diane,  f^ir- 
hius  signifie ,  qui  a  vécu  deuxjbis. 

Prœstè  est  mihi  Manius  hères ,  v.  5Q. 

Les  interprètes  sont  d'avis  bien  divers  sur  le  sens 
qu'on  doit  donner  à  Manius  ou  Mannius,  Les  uns 
veulent  que  manius  signifie  un  brave  liomme^  un 
homme  de  cœur  ;  les  autres  disent  que  manius  est 
l'équivalent  de  mendicus^  de  Homo'  novus ^  e^c.  Les 
premiers,  pour  appuyer  leur  opinion,  rapportent 
qu'an  nommé  Manius  consacra  à  Diane  le  bois  d'A- 
ricie;  qu'il  y  établit  un  prêtre  de  celte  Déesse;  que 
ce  prêtre  ne  pouvoit  conserver  sa  place  que  par  la 
valeur ,  puisqu'il  étoit  permis  à  tout  homme  de  l'en 
déposséder  et  de  le  remplacer  en  le  tuant  ;  que  de 
là  est  venu  le  proverbe  multi  Manii  Ariciœ ,  pour 
dire  qu'on  trouvoit  beaucoup  de  gens  braves  à  Ari- 
cie ,  grand  nombre  de  descendants  du  premier  Ma- 
nius, Ceux,  qui  soutiennent  l'opinion  contraire ,  se 
fondent  sur  ce  que  la  forêt  d'Aricie  et  tous  ses  en* 
virons  éloient  habités  par  de  la  canaille.  Ils' citent 
une  épigramme  de  Martial  y  qui  finit  par  ces  deux 
vers  : 

Débet  Aricino  conviva  i^cumhere  cZxVo , 
Quem  tuaJeUcem ,  ZoiU ,  çœnajaciu 

Ils  font  mention  de  la  quatrième  Satire  de  Juvénal, 
et  rapportent  ce  vers  : 

Dignus  Aricinos  q ui  mendicaret  ad  axes. 
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Ils  auroient  pa  citer  encore  la  Sat.  III  du  même 

auteur ,  dans  laquelle ,  en  parlant  du  bois  d'Âncie , 

il  dit.:  .. 

Ejectis  îHendîcat  sylva  Camcenù» 

Ce  ne  sont  point  les  citations  qui  ont  déterminé  pour 
le  dernier  sens,  c'est  Perse  lui-même.  Il  se  fait 
dire  par  son  hériter  ;  Oui^  vous  aurez  un  Métnius 
pour  succéder  à  vos  biens;  mais  ceManius  est  un 
homme  de  rien ,  raoGiiivi  es  tehr  js  ,  et  ne  réfute  point 
cette , allégation ;;  ^u  contraire,  il  en  couTieot.. 

Qui  prior  es ,  cur  me  in  decursu  lampadâ 
poscas  ?  V.  6 1 . 

Perse  fait  allasion  dans  ce  vers  aux  courses  ap- 
pelées lampadromies.  Des  hommes  nus  couroient , 
en  portant  un  flaoïbeau  allumé  qi^'ils  remettoient  à 
celiii  qui  devoit  cQurir  après  eux.  Le  poète  compare 
la  vie  et  Tordre  des  successions  à  cette  course.  Il  dit, 
par  cette  allégorie,  à  son  héritier ,  pourquoi  me  de- 
mandez-vous ma^  succession ,  avant  que  je  sois 
mort  7  ^  ce  passage  a  voit  encore  besoin  d'explica- 
tion, un  v<srs  de  Lucrèce  ea.serviroit,   . 

Et  quasi  cur  s  ores ,  vital  lampada  tradunt. 

Le  lecteur  verra  facilement  qu'on  a  entendu  qui 
prior  es ^  comme  s'il  y'avoit,-  qui  prior  es  quant 
Manius  ille ,  et  qu'on  ne  l'a  pas  fait  rapporter  à  in 
deci{rsu^  comme  quelques  interprètes,  qui  veulent 
que  ce  passage  signifie ,  vous  qui  allez  devant  moi, 
c'est^-dire,  qui  êtes  plus  âgé  que  moi. 
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Sum  iihi  Mercuriiis^  v.  62. 

Mercure^  comme  diea  du  gain,  étoit  représenta 
une  bourse  à  la  main  droite ,  son  caducée  à  la  main 
gaache,  un  bouc  et  un  coq  à  ses  pieds. 

Neu  dicta  repone  paterna ,  v.  66. 

Dans  l'édition  cum  notis  variorum^  je  lisopponc^ 
au  lieu  de  repone,  Casaubon  et  les  autres  bons  in- 
terprètes préfèrent  repone;  on  les  a  suivis.  Par  d£c/a 
paterna^  Perse  ne  veut  pas  qu'on  entende  les  re- 
proches de  son  père ,  mais  les  discours  d'un  père 
en  général.  Perse  n'avpit  que  six  ans  ,  quand  son 
père  mourut.  Il  ne  lui  avoit  pas  fait  de  lë^on  sur 
l'avarice. 

Hinc  exime  sumptus ,  v.  67 . 

Tous  les  interprètes  font  rapporter  hinc  à  merces 
fœnoris  ^  V  intérêt  du  capital^  et  expliquent  hinc 
exime  sumptus,  par, prenez  votredépense  sur  V in- 
térêt ,  et  ne  touchez  point  au  principal.  On  a  osé 
les  contredire  dans  cette  traduction.  On  a  cm  que 
l'avare  seroit  mieux  dans  son  caractère,  s^il  ordon- 
noit  de  diminuer  la  dépense ,  que  s'il  disoil  de  la 
prendre  sur  le  revenu.  D'ailleurs,  eximere  signifie 
retrancher^  âter.  Il  est  synonyme  de  tollere  ,  au- 
ferre* 

Vt  tuus  iste  nepos^  v.  71. 

Le  mot  nepos  a  deux  acceptions.  Il  signifie  petit- 
fils  dans  le  sens  naturel.  Et   comme  les  grands- 
pères  donnent  à  leurs  petits  -  enfants  une  liberté 
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dont  ils  abusent,  nepos  a  signifié  un  libertin.  Dan» 
ce  passage  il  a  ces  deux  significations. 

..,.,,.  Mihi  trama^gurce 
Sit  reîiqua ,  v.  7 3  et  74. 

C'est  ici  une  de  ces  métaphores  Lardies,  qui  dis- 
tinguent le  style  de  Perse.  //  ne  me  resteroit  que 
la  trame  de  la  figure^  pour  dire ,  je  serais  maigre 
et  décharné.  La  trame,  chez  les  tisserands ,  est  le  fil 
que  la  navette  fait  courir  et  entrelace  dans  la  chaîne. 
Je  n'ai  pas  osé  employer  cette  métaphore  en  fran-  ' 
çarsj  elle  n'auroit  pas  été  assez  intelligible.  Elle  est 
cependant  exacte.  Les  nerfs  forment  le  tissu  du' 
corps  ;  quand  le*  corps  est  décharné)  les  nerfs  sont 
apparents.  Nous  disons  d'une  étoffe  usée ,  qu'elle 
montre  la  corde. 

jâst  illi  tremat  omento  popa  venter^  v.  74. 

Ce  passage  n'a  point  été  expliqué  par  les  commen- 
ta teurs.  Sa  construction  est  embarrassée,  parce  que 
Perse  a  transposé  léfe  cas*  de  omento  et  de  popa. 
Popa  deTi*oitêtre  au  datif.  La  construction  est  donc , 
ast  venter  illipopce  tremat  omento,  et  la  traduc- 
tion mot  â  mot,  que  le  ventre  de  ce  sacrificateur  soit 
trem.blant  par  la  graisse,  Popa  signifie  proprement  • 
celui  qui  frappe  les  victimes  et  les  immole.  Comme 
ces  gens  là  m^ingeoient  les  intestins  des  animaux  sa- 
crifiés ,  ils  étoicnt  gras. 

Cappadocas  rigidâ  pingues  plausisse  catastd , 
V.  77- 

Si  Ton  lisoit  clausisse  catastd^  il  faudroit  tra- 
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diiire ,  qui  enferment  dans  leurs  cages.  Cette  leçon 
n'est  qu'une  conjecture  d'interprète  ;  aucune  bonne 
édition  ne  Fautorise.  Cataata  est  un  échafaud  de 
planches ,  sur  lequel  les  marchands  faisoient  monter 
leurs  esclaves  nus ,  afin  que  les  acheteurs  pussent 
les  examiner.  Le  mot  plausisse  marque,  ou  les 
éloges  que  les  marchands  faisoient  de  leurs  esclayes, 
ou  les  claques  qu'ils  leur  donnoient  de  la  main ,  pour 
montrer  qu'ils  avoient  la  chair  ferme.  C'est  ce  trafic 
infâme  que  l'ayare  conseille  au  parent  dont  il  doit 
hériter.  Boileau  a  fait  usage  de  cet  endroit  de 
Perse  : 


Eût-on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet , 

If 'ayoir  en  sa  maison  ni  meuble  ni  valet  : 

Parmi  des  tas  de  blé  vivre  de  seigle  et  d'orge*, 

De  peur  de  perdre  nn  liard  y  souffrir  qu'on  vous  égorge* 

Et  pourquoi  cette  épargne  enfin  ?  L'ignoi-es-tu  ? 

i^fin  qu'un  héritier  bien  nourri ,  bien  vêtu  , 

Profitant  d'un  trésor ,  en  tes  mains  inutile  , 

De  son  train  quelque  jour  embarrasse  la  vUle« 

Depunge  ubi  sistam ,  v.  79. 

Quelques  éditions  portent  depînge.  Cette  leçon 
n'est  pas  soutenahle.  Depunge  fait  un  sens  pins  clair 
et  plus  expressif.  Depungere  signifie  marquer  at^c 
un  point ,  et  c'est  là  ce  que  Perse  vouloil  et  devoit 
dire. 

Inventusy  Chrysippç^  tuifinitoracervi^  v.  80. 
Ce  vers  est  très  obscur.  Pour  l'entendre ,  il  faut 
^Yoir  que  Chrysippe  avoit  imaginé  un  argument 
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captieux ,  appelé  sorties ,  ou  acervatio ,  au  moyen 
duquel  il  prétendoit  prouver  q^un  grain  de  blé  foiv 
moit  un  monceau  de  blé.  Voidi  comment  il  s'y  pre- 
noit.  Un  grain  de  blé ,  demandoit-il ,  fait-il  un  mon- 
ceau de  blé  ?  On  lui  répondoit  non.  Ajoutez-en  un 
second.  Encore  non.  Un  troisième,  etc.  Quand  il 
avoit  ajouté  tant  de  grains  qu'on  lui  répondoit  oui^ 
c'est ,  disoit-il,  le  dernier  grain  qui  constitue  le  mon- 
ceau; donc  un  grain  de  blé  forme  un  monceau  de 
blé.  Perse  adresse  la  parole  à  Chrysippe ,  et  lui  dit  : 
Si  TOUS  me  marquez  le  point  où  |e  dois  cesser  d'à* 
masser ,  je  vous  marquerai  à  quel  grain  vous  aurez 
formé  un  monceau   de  blé.  L'intention  du  poète 
est  de  faire  yoiri]u'il  est  aussi  difficile  de  donner  des 
bornes  à  l'avarice ,  que  de  fixer  Vacervus  de  Cbry- 
sippe.  On  a  supprimé  dans  la  traduction  l'apostrophe 
à  Chrysippe.  On  a  craint  qu'elle  ne  nuisit  à  la  clarté, 
sans  ajouter  à  l'exactitude.  Chrysippe  n'est  point  en 
scène.  Le  poète  lui  adresse  la  parole  comme  il  l'a- 
dresse à  Janus,  Satire  première,  ^/a/ie/  à  Jupiter, 
Sat,  II,  negato  Jupiter,  etc. 
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OBSE*RVATION 

6urune  traduction  de  Perse,  imprimée  à  Berne. 


Itendaht  qu'on  acheroit  d'imprimer  mon  ourrage, 
des  amis  m'ont  envoyé  une  traduction  de  Perses  ' 
édition  de  Berne ,  1766.  Je  me  suis  bâté  de  la  lire , 
bien  résolu  d'en  faire  mon  profit  pour  ce  qui  me 
restoit  à  imprimer,  d'adopter  et  de  citer  les  passages 
où  l'auteur  auroit  mieux  rencontré  le  sens ,  mieux 
rendu  les  expressions  que  je  n'avois  fait. 

Après  ma  lecim^e ,  j'ai  reconnu  que  l'auteur  de  ' 
celte  traduction  avoit  consulté  les  mêmes  interprètes 
que  j'avois  feuilletés;  qu'il  avoit  suivi  l'un  ou  l'autre , 
sans  en  donner  d'autres  raisons  que  celles  qui  sont  al- 
léguées par  ces  interprèles  ;  et  comme  de  mon  côté 
j'avois  déduit  dans  des  notes  mes  motifs  d'adhésion 
à  un  commentateur  plutôt  qu'à  l'autre,  le  traducteur 
de  Berne  étoit  combattu  d'avance  sur  les  passages 
où  nous  étions  d'avis  opposés.  Pour  les  innovations 
qu'il  a  faites  dans  la  division  du  dialogue ,  elles  ne 
m'ont  pas  semblé  Leureuses.  Ainsi ,  à  ces  deux  égards, 
sa  traduction  ne  m'étoit  d'aucune  utilité* 

A  l'égard  de  ses  expressions ,  je  ne  pouvois  non 
plus  en  faire  usage.  Afin  qu'on  ne  prenne  point  ceci 
en  mauvaise  part,  je  dois  m'expliquer.  Le  système 
du  Xr.  de  Ber.  et  le  mien  sont  totalement  opposés. 
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Pai  traduit  servilement  le  texte  ;  j'ai  cherché  à  faire 
entendre  Perse,  et  non  à  flatter  l'oreille  du  lecteur; 
j'ai  tâché  de  rendre  ma  traduction  assez  transpa^ 
rente  (  qu'on  me  pardonne'  ce  mol  )  pour  qu'on  pût 
toujours  voir  le  texte  au  travers.  Le  Tr.  de  Ber. ,  au 
contraire,  a  fait  une  imitation  libre ^  une  paraphrase 
aisée,  plutôt  qu'une  traduction.  Il  donne  des  Satires 
dans  le  goût  de  Perse ,  et  non  les  Satires  de  Perse. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  lequel  de  ces  deux 
systèmes  est  le  meilleur.  Chacun  des  deux  à  ses 
avantages  et  ses  inconvénients ,  ses  partisans  et  ses 
adversaires.  Le  mien  pourra  plaire  au  petit  nombre 
de  lecteurs  réfléchis,  qui  veulent  connoître  les  au- 
teurs anciens.  Ceux  qui  lisent  pour  s'amuser ,  sans 
faire  de  la  lectare  un  ouvrage  pénible,  préféreront 
la  traduction  de  Berne,  ou  toute  autre  dans  le  même 
genre.  Auront-ils  tort  ?  Non.  C'est  une  affaire  de 
goût,  où  chacun  a  le  droit  de  juger.  Si  donc  je  n'ai 
point  fait  usage  des  expressions  employées  par  le 
Tr.  de  Ber.,  ce  n'est  pas  dédain.  Ce  sentiment  ne 
convient  à  personne  ;  il  me  conviendroit  moins  qu'à 
tout  autre.  L'auteur  de  cette  traduction  répand  sou<« 
vent  des  fleurs  sur  ses  pas  :  mais  je  ne  pouvois  les 
ramasser;  je  ne  suivois  point  ses  traces;  i'avois  pris 
une  route  difiFérente.  Après  cet  exposé  général,  en-- 
trons  dans  quelques  détails. 

Xie  Tr.  de  Ber.  lie  le  Prologue  avec  la  première 
Satire.  C'est  une  opinion  ancienne,  réfutée  parles 
meilleurs  interprètes  ;  il  étoil  au  m«ins  inutile  de  la 
renouveller  ;  la  difierence  dans  la  mesure  des  vers 
s'y  oppose.  Perse  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fait  un  Pro- 

x8 
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logae*  Phèdre,  Glaadien ,  eCc.  ont  Sait  des  Prologues. 
Ce  point  n^esfc  pas  de  conséquence.  Le  Tr.  de  Ber. 
attrÛ>ue  à  fami  de  Perse  ,.et  nou  a  Perse,  le  pre- 
mier vers ,  O  curas  Iiominum ,  e/c.  Il  n'a  pas  fait  at- 
tention que  ce  début  est  de  Lacilins%  poète  saliriqae , 
dont  la  lecture  avoit  échaufie  Perse,  et  Tavoit  excité 
à  écrire  dans  ce  genre.  La  raison  vonloit  que  ce  rers 
fut  prononcé  par  rimitateur  de  LuciUos.  Faat-il 
ajouter  que  les  Commentateurs  le  veulent  auasî  ? 
Faut-il  ajouter  que  dans  toutes  ks  interlocutions  de 
i'ami ,  il  n'j  a  pas  un  mot  qui  soit  du  ton  de  ce 
vers  ?     ^ 

lie  Tr.  de  Ber.  n*a  point  suppossé ,  dans  la  pre- 
mière Satire,  d'autres  interlocuteurs  que  Perse  et  son 
ami.  Il  auroit  dd  sentir  que  Perse  n»  peut  adresser  à 
Pami ,  avec  lequel  il  diab>gue  dès  le  commencement 
delà  Satire,  le  vers  531  : 

Çtastfuis  €9  y  6  modo  ^uèm  ex  udt^rso  dioerejècù 

Perse  pouvoit-il  ignorer  quel  est  Phomme  avec  qui  il 
a  causé  si  long-temps  ?  Il  est  visible  qu'il  a  fait  inter- 
tenir  un  acteur  supposé.  Et  d'ailleurs ,  si  toutes  les 
duretés  que  Perse  vient  de  débiter  aux  mauvais 
pbètes ,  aux  avocats,  etc.,  s'àdressoient  a  l'ami ,  cet 
àmi  pourroit-il  raisonnablement  répondre  : 

Sed  quid  opus  teneras  mordaci  radere  vero 
Auriculas  ?  Vide-sis  ne  majorum  tibi/orU 
Uminajrigescant» 

Pourroit-il  menacer  Perse  de  la  colère  des  grands , 

lorsque  lui, seul  auroit  été  o(Iensé? 

.  D|&9â  Ift  Sat,  V ,  le  ïr.  de  Ber.  met  le  début,  ^a- 


SUR    LA    5ATIES    VX.  4lV 

tibus  hic  mos  est ,  et  tout  ce  qui  suit ,  jusqu'au  vers 
19,  dans  la  bouche  de  Cornutus;  et  dans  une  notei 
il  ^'applaudit  ainsi  de  sa  découverte  : 

((  Les  traducteurs  Dryden. ,  Tarteron  et  le  com- 
}>  mentatéur  Joh.  Bondius^  supposent  que  les  quatre 
»  premiers  vers  de  cette  Satire  doivent  être  mis  dans* 
»  la  l>ouc}ie  de  Perse ,  comme  s'il  vouloit  imiter  les 
»  poètes  épiques,  par  cette  invocation  pompeuse;  ils  '1 

»  introduisent  Cornutus  son  précepteur  dans  le  cin-  1 

)>  quiéme  vers  :  quorsùm  hase ,  etc^  comme  si  ce  phi-  I 

v  losophe  rkiterrompoit,  pour  lui  reprocher  ce  dé- 
»  but  trop  figuré ,  et  peu  propre  au  {;enre  satirique  et  I 

n  moral.  Est-il  vraisemblable  que  Perse  veuille  sa  \ 

n  donner  cette  espèce  de  ridicule?  Et  cela  s'accorde* 
»  t-il  avec  la  suite  du  dialogue,  oà  Cornutus  le  loue 
»  de  la  sagesse  de  ses  compositions,  verba  togie  se* 
»  guéris  ,  etc.  Il  est  plus  naturel  de  faire  commencer 
j»  ce  dialogue  comme  j'ai  fait ,  et  de  supposer  quo 
»  cVst  Cornutus  qui  parle  depuis  le  premier  vers  jus« 
»  qu'au  dix-huitième,  où  Perse  prend  la  parole.  Noîl 
»  equideni  Jioc  studeo ,  etc.  Quelle  apparence  que 
»  Perse ,  après  avoir  commencé  par  un  exorde  pom- 
M  peux,  se  ravise  tout  à  coup,  sur  la  remontrance 
»  de  son  précepteur?  Ce  n'est  en  vérité  pas  faire  hon- 
»  neur  à  un  poète  aussi  sage  et  aussi  judicieux.  Le 
»  savant  Casaubon  a  donné  une  tournure  tant  soit 
n  peu  différente  à  ces  quatre  premiers  vers  ;  mais 
9  il  paroît  s'être  trompé  comme  les  autres ,  en  les 
»  mettant  dans  la  bouche  de  Perse,  » 
!    Que  le  traducteur  permute  que  je  lui  demande 
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coimneat  il    croit   que   Comatus  puisse    dire  à 

Perse , 

Quorsum  hœc  ?  Aut  quantas  rohusti  carmîais  offat 
Ingeris ,  ut  par  sit  centeno  culture  niti  ; 

si  Perse  n'a  pas  demmandé  cette  multiplication  d'or- 
ganes ?  Quand  on  dit  à  un  homme ,  quel  besoin  avez- 
vous  de  cent  écus ,  n'est -il  pas  vraisemblable  qu'il  a 
demandé  cent  écus?  Lorsque  Perse  dira  : 

Hie  ego  centenas  ausim  deposcere  vocesj 
XJt  quantum  mihi  te  sinuoso  in  pectorcjixi 
Voce  trahampura  y  etc» 

n'avoue-t-il  pas  qu'il  a  demandé  cent  voix  ?  La  Sa- 
tire marche  bien,  en  la  coupant,  comme  tous  lesin^ 
terprètes  que  j'ai  suivis  ;  et  Gasaubon  lui  -  même , 
quoi  qu'en  dise  le   Tr.  de  Ben   Perse  commence 
comme  les  poètes  ampoulés  (et  c'est  les  satiriser 
en  passant  ).  G>rnûtus  lui  demande  pourquoi  ce  dé- 
but, et  quel  grand  sujet  il  va  chanter,  pour  avoir 
besoin  de  tant  de  voix.  Il  lui  montre  le  genre  qu'il 
doit  fuir,  et  celui  qu'il  doit  traiter  :  Perse  reprend  la 
parole ,  acquiesce  à  une  partie  de  ce  que  lui  a  dit 
Cornutus;  mais  il  persiste  ( bien  loin  de  ^e  raviser) 
à  demander  cent  voix,  afin  d'exprimer  sa  tendresse 
pour  Cornutus ,  etc. 

La  Sat*  IV  est  un  dialogue  entre  Socrate  et  Alci- 
biade.  Le  Tr.  de  Ber.  l'a  bien  tu  ;  mais  il  Ta  mal 
coupé  dans  ce  passage  : 

Quœ  tibi  summa  boni  est?  Uncta  vixisse patelUg. 
Semper^  et  assitiuQ  curata  cuticulasolc. 
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Expecta  :  haud  aliud  respondeat  hœc  anus,  I  nitnc , 
Dinomaches  ego  sum  !  Sufjla»  Sum  candidus  !  JSsto  :' 
Dum  ne  deterius  sapiat  pannucea  Baucis , 
Cum  bene  discinto  cantaverit  ocima  uernœ* 

On  va  rapporter  la  trad action  de  Berne. 

«  SocR.  Voyons  un  peu;  en  quoi  consiste  le  souve- 
>>  rain  Lien  ,  selon  vous  ?  A  faire  bonne  chère ,  et 
»  après  avoir  passé  une  partie  du  jour  à  table,  en 
»  employer  le  reste  à  faire  votre  digestion?  Alcib. 
»  Point  du  tout;  ce  seroît  répondre  comme  pourroit 
»  faire  une  femmelette  qui  crie  des  herbes  au  marché. 
»  So.  En  quoi  donc ,  je  vous  prie?  Al.  A  être  noble  , 
»  à  être  fils  de  Dinomaque.  So.  Bon ,  applaudissez- 
»  vous;  et  quoi  encore^  Al.  A  être  beau ,  enfin ,  fait 
»  comme  moi.  So.  Voilà  donc  votre  réponse  ;  eh 
a>  bien ,  je  vous  dis  à  mon  tour,  la  femmelette,  qui 
»  vend  ses  herbes  au  marché ,  est  aussi  sage  que 
»  vous.  )) 

Quel  sens  fait  ce  dialogue,  qui  pouvoit  être  tout 
entier  dans  la  bouche  de  Socrate  ?  Trouve -t- on 
Perse  dans  la  traduction  ?  Que  de  mots  inutiles  i  . 
Que  de  mots  mal  rendus  !  Ce  seroit  abuser  de  la  pa- 
tience du  lecteur,  que  d'entrer  dans  un  détail  qu'il 
suppléera  sans  peine.  Il  jugera  si  je  devois  adopter 
aucun  des  changements  que  le  Tr.  de  Ber.  a  hasardé» 
dans  la  coupe  du  dialogue. 

Citons  un  seul  passage  de  la  traduction.  On  jugera 
si  je  ,pouvois  en  faire  usage ,  avec  le  plan  qji^  je 
m'élois  proposé.  Peut-être  même  pourra-t-on  pro- 
noncer lequel  des  deux  systèmes  est  préférable. 


*^    , 


4u4.  K  O  T  £  s 

Le  beau  morceau  delà  Sat.  III,  Magne  pater  di- 
yûm^  etc.  est  ainsi  rendu  :  O  Jupiter  I  pour  punir 
»  les  tyrans ,  qui  ne  reçoivent  de  lois  q|ûe  de  leurs 
»  désirs  criminels,  faites  leur  connoitrela  vertu  qu'ils 
9  ont  quittée.  Non,  le  taureau  de  Plialaris ,  ni  Vépée 
»  suspendue  sur  la  tète  de  Damoclès,  ne  sont  pas  des 
>»  supplices  aussi  cruels,  que  les  remords  qui  rongent 
»  la  conscience  d^un  scélérat.  Il  dévorf  ses  tourments, 
»  et  n'ose  pas  même  les  confier  à  sa  femme  qui  cou- 
»  che  à  ses  cotés.  » 

J'avoue  que.  le  stjle  de  ce  morceau  conie  assez 
mollement.  Mais  un  style  doux  convenoit-il  pour 
rendre , 

Cum  dira  libido 
Mofcrit  ing€mwn  ^feivend  tincta  veneno  ? 

Mais  qu'est  devenu  le  mot  intahescant?  £toit-îl  su- 
perflu ?  Devoit-on  le  négliger?  Où  .sont,  et  la  pâleur 
du  scélérat ,  et  les  cris  de  sa  conscience,  imus^  imus 
•prœcipites  ?  Tout  cela  devoit-il  être  supprimé  ?  La 
fidélité  n'est-elle  pas  le  premier  devoir  du  traduc- 
teur, surtout  daus  les  grandes  images?  Un  style  aisé 
peut-U  compenser  la  perte  d'un  tableau  ? 
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NOTES 

DE  SÉLIS, 
SUR  LA  SIXIÈME  SATIRE. 


(i)  A  Cœsius  Bossus^ 

I L  y  a  eu  plusieurs  écrivains  illustrés  du  nom  de 
Bassus.  Celui-ci  étoit  un  poète  lyrique,  qui  périt,  dit 
Tancien  Scholiaste ,  près  de  JNaples,  dans  une  érup- 
tion du  Vésuve ,  dont  Pline  Tancien  fut  aussi  la  vic- 
time. Au  reste ,  cette  Satire  roule  toute  sur  les  avares , 
et  particulièrement  sur  ceux  qui  se  privent  sottement 
du  nécessaire ,  pour  laisser  de  grands  bien$  à  des  hé^ 
ri  tiers  ingrats. 

(2)  Dans  le  pays  des  Sabins, 

Les  Romains  aisés  alloient  à  la  campagne ,  même 
pendant  Thiver  ;  la  plupart  uniquement  pour  jouir  ^ 
dans  les  provinces  méridionales,  d'un  air  doux  et 
tempéré;  quelques^-uns,  pour  vaquer  librement  à  l'é- 
tude ,  loin  du  tumulte  de  Rome.  On  peut  dire  que  les 
plus  beaux  ouvrages  de  Cicéron  ont  été  composés 
dans  ses  maisons  de  campagne.  Son  séjour  dans  celle 
de  Tuseulum  donna  naissance  aux  livres  des  Tus*- 
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culanes.  H  fit,  daitis  une  agréable  retraite  qu'il  avoit 
près  de  Naples,  une  partie  des  Philippiques ,  les  Of- 
fices y  et  les  Paradoxes. 

On  voit  que  Caesius  Bassus  possédoit)  coiame  Ho- 
race ,  une  habitalion  dans  le  pays  des  Sabins.  L*en- 
droit  011  Perse  étoit  allé  passer  l'arrière-saison ,  étoit 
dans  les  environs  de  la  baie  de  Ligurie,  à  présent 
le  territoire  de  Gènes,  près  du  port  de  Luna ,  dont 
il  ne  subsiste  aujourd'hui  que  des  ruines ,  appelées 
Luna  dislrutta» 

(5)  Sous  voire  archet  sévère. 
Tetrtco  pectine* 

Pectek,  crochet  avec  lequel  les  joueurs  de  lyre 
mettoient  les  cordes  en  vibration.  Ce  n'est  pas  là  pro- 
prement V archet;  mais  ce  dernier  mot  fait  ici  le 
même  effet  que  le  mot  propre  qui  nous  manque. 

Tetricus  est  le  nom  d'une  montagne  du  pays  des 
Sabins;  et  comme  ce  peuple  avoit  la  réputation  d'une 
grande  sévérité  de  mœurs ,  tetricus  a  signifié ,  par 
métaphore ,  triste ,  austère.  Tile-Li ve ,  livre  premier, 
dit,  en  parlant  de  Numa  Pompilius,  Jnstructum 

fuisse  opinor  disciplina  tetricd  ac  tristi  veterum 
Sabinorum.  «  Je  crois  qu'il  av^oit  été  élevé  suivant 

•  »  la  méthode  triste  et  austère  des  anciens  Sabins.  » 

(4)  L'origine  des  choses. 
\  Veterum  primordia  rerum. 

Nombre  de  commentateurs  lisent  veterum  pei- 
jioiDU  vocuM ,  Foriginc  des  anciens  mots.  En  con- 
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Séquence,  ils  veulent  qu'un  Bassus,  cité  honorable- 
ment par  Aulu-Gell«|,  comme  ayant  écrit  sur  la 
grammaire,  soit  celui  à  qui  Perse  adresse  cette  Sa- 
tire. Mafs  ils  ne  font  pas  attention  qu'Aulu-Gelle  dit 
expressément  que  les  ouvrages  de  ce  grammairien 
é  toi  eut  en  prose;  et  il  s'agit  ici  d'un  poète  lyrique. 
De  plus,  le  prénom  du  Bassus  loué  par  Aula-Gelle 
étoit  GaLius  :  l'ami*  de  Perse  s'appeloit  Gaesius  Bas- 
sus,  ainsi  que  le  prouve  le  titre  de  Cette  Satire  dans 
toutes  les  éditions.  Au  fond ,  à  quoi  servent  ces  dis- 
cussions sur  des  personnages  ignorés  ?  Cette  déman- 
geaison d'étaler  un  savoir  inutile  et  de  hasarder  des 
conjectures  en  l'air ,  a  fait  tomber  le  docte  Hermo- 
laus  Barbarus ,  ou  plutôt  Barbaro  ,  dans  une  mé- 
prise fort  plaisanté  à  l'occasion  de  ce  même  Bassus. 
Au  lieu  de  cette  phrase  d'une  lettre  ou  Pline  le  jeune 
raconte  la  mort  de  son  oncle,  agcepit  codigillos 
AETiNiE.  Glassi4rii  ,  ctc.  «  //  reçut  ses  tablettes  à 
»  Rétine,  Cependant  les, soldats  de  la /lotte  ,  etc.^n 
notre  critique,  reformant  le  texte  de  sa  propr.e  auto- 
rité ,  écrit  :  accbpit  godicilios  Retins  Casii ,  il 
reçut  un  billet  de  Rétine  yjemme  de  Cœsius  BassuSm 
Ainsi  il  suppose ,  peut-être  très  gratuitement ,  que 
Bassus  étoit  marié,  et  il  fait  une  £smme  d'un  village. 
Il  a  pris  pour  le  coup  le  Pirée  pour  un  homme. 

(5)  Et  les  exploits  glorieux  des  héros, 
Egregios  lusisse  senes, 

Bentley ,  qui  aime  à  proposer  des  corrections,  pré- 
tend ,  sur  la  foi ,  a$sure*t-il ,  de  iexix.  manuscrits ,  qu'il 

^  i8 
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fam  siibstitaer  egregius  à  egregios.  Cette  leçon  a 
contre  elle  tontes  les  éditioi|^  anciennes  que  nons 
ayons  vues  à  la  bibliothèque  du  Koi  et  à  celle  de 
Saint- Victor.  • 

(6)  Je  passe  la  saison  des  tempêtes. 

H  y  a  dansle texte  htbi&rjlt  m aee,  la  merhiveme, 
pour,  je  passe  F  hiver  près  de  la  mer^  bybemo  ad 
mare. 

(y)  Non  loin  de  la  mer  de  ma  patrie. 

Cest-â-dire ,  prés  de  la  mer  de  Toscane.  Nons 
avons  déjà  rapporté  dans  la  vie  de  Perse,  quHl  na- 
quit à  y olterre ,  ville  de  Toscane ,  ou ,  suivant  le  nom 
ancien,  d'Etrurie. 

(8)  Citoyens^  il  faut  voir  le  beau  port  de  Lima. 

« 

Lwuuportwn  est  operœ  cognascere,  cives. 

Ce  vers  latin  se  lisoit  au  commencement  des  An- 
nales d'Ennius,  poème  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous.  Ceux  qui  écrivent 

Lumû  pretium  est  operœ  cognoscere  citées  y 
«  Il  iaat  coanoltre  les  âtoyens  de  Luna.  » 

n'ont  pas  pris  garde  que  Perse  /ait  ici  Téloge  de  la 
situation  heureuse  de  cette  ville ,  et  non  celui  des 
babilants.  D'ailleurs,  notre  leçon  n'a  rien  que  de 
conforme  à  l'usage  de  plusieurs  bons  auteurs.  Tite- 
Live,  entr'autres,sous^ntend  souvent /?reûM/i»  après 
est  operœ. 
Lunai  pour  Lunœ.  Les. anciens  poètes  aimoient  a 
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séparer  aiosi ,  à  la  fin  d'un  mot ,  les  voyelles  d'une 
diphthongue* 

(9)  Ainsi  r ordonne  Ennius^  mais  Ennius  bien 

rassis. 

Corjuhet  hoc  Enriî. 

Cor  Ennî,  la  raison  d'Ënnius  ^  pôUr  Ennius 
£EKB  C0HDATU8 ,  Ennius  devenu  raisonnable^  Perse 
prévient  le  lecteur  qu'Ennius  ^  lorsqu'il  loua  le  pôrk 
de  Luna ,  dans  ses  Annales ,  étoit  guéri  des  chimères 
de  la  métempsycose.  Ce  vieux  poète  s'éloit  imaginé 
dans  les  commencements^  que  l'aine  du  divin  Homère 
avoit  passé  en  lui  :  il  prétendoit  aussi  alors  avoir  été 
paon ,  sans  doute ,  ajoute  ici  un  judicieux  commen- 
tateur ,  à  cause  de  V éclat  et  de  la  variété  qui  distin^ 
guoienises  poésies.  Pek^e  caractérise  plaisamment 
l'extravagance  d'Ennius,  par  le  nom  qu'il  lui  donne  { 
lequel  est  composé  du  mot  latin  Quintus ,  prénom 
de  ce  poète,  et  da  nom  patronymique  grec  d'Homère, 
MaoNiDES  ,  /Us  de  Mteon.  Quintus  Homère. 

M.  de  Voltaire  s'est  servi  d'une  dénomination  du 
même  genre,  mais  dans  une  intention  bien  dtjSe-« 
rente ,  en  parlant  du  dernier  traducteur  des.  Géor-- 
giques  ;  il  l'appelle  F'irgiliua  Delille. 

(10)  Suivant  la  doctrine  de  Pythagore. 

On  sait  que  Pylhagore  fut  le  premier  qui  intro-* 
duisit  en  Italie  le  dogme  de  la  métempsycose.  Il  se 
citoit  lui-même  pour  preuve  de  son  système.  Il  se 
rappeloit  très  bien  les  différentes  transmigrations  dé 
son  ame.  C'est  celte  pMlosopbie  que  l'empereur  Ju-* 
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lien  vouloit  faire  revivre  de  son  temps.  Pour  lai ,  il 
se  souvenoitf  selon  Sosomène,  d'avoir  été  Alexandre 
le  Grand. 

(ij)  Sans  m'inijuiéter. 

Hic  ego  securus. 

Securus  n'est  pas  tout^^fait  sjnon jme  de  tutus  : 
tutus  signifie  qui  est  en  sûreté;  sxcn&us,  (fui  se  croit 
en  sûreté. 

(i  2)  Tout  ce  ijuHly  a  de  plus  vil  par  l'extrac- 
tion s* enrichir  outre  mesure. 

Et  si  adeo  omnes 
Ditescant  orti  pejoriBusm 

Notre  auteur  n'en  vondroit->il  pas  aux  esclaves  en- 
ricliis  par  le  tyran  ? 

j^deb  nous  a  paru  être  ici  synonyme  de  tah  :  qui 
s* enrichissent  tant. 

(i3)  Me  condamner  à  visiter  cent Jbis ,  le  nez  sur 
le  cachet,  une  bouteille  de  mauvais  vin» 

Et  signumin  vapida  naso  tetigfsse  lagena, 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  JRomains  en- 
dnisoient  de  poix  le  goulot  de  leurs  bouteilles/  et  \^& 
cachetoient.  Ce  vers  peint  très  bien  l'action  d'u^ 
avare  qui  examine  si  ses  valets  ne  lui  ont  pas  bu 
du  vin.  Nous  avons  traduit  fidèlement  cette  image  , 
que  M.  l'abbé  le  Monnier  a  cru  devoir  adoucir.  Npus 
lie  devinons  pas  quel  a  été  son  motif. 
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(i4)  Ne  voit^on  piis  tous  les  jours  deux  frères 
gémaux,  quoique  nés  sous  la  même  planète  ^  -se 
montrer  avec  des  caractères  absolument  opposés, 

Geminos  ,  horoscope ,  varo 
Producis  genio. 

Horoscope  est  vocatif.  Voici  la  constraction  :  Ho- 
roscope,? adoucis  OEMINOS  GENIO  Y kKO .  HorOSCOpC^ 

tu  "VOIS  naître  souvent  des  gémeaux  de  génie  dif- 
J*érent, 

Horace  avoit  fait  la  même  remarque  astrologique 
sur  Castor  et  Pollux. 

Castor gaudet  equis  f  ovo  prognatus  eodem  9 
Pugnis* 
c  Castor  aixae  les  chevaux  ;  et  PoUtix ,  qui  naquit  du  même 
»  œuf  que  loi  9  se  plaît  à  la  Intie.  >  Z^V.  a ,  Sat,  1, 

(1 5)  Vun ,  au  jour  de  sa  naissance  seulement. 

Perse  va  peindre  deux  gémeaux ,  dont  l'un  est 
avare  et  Tautre  dissipateur.  Tous  les  traits  de  ces 
deux  tableaux  sont  achevés.  Tingit.  L'avare  emploie 
si  peu  de  sauce ,  qu'il  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'en 
teindre  ses  légumes  :  olus  siccum;  encore  sont-ce 
des  légumes  secs^  de  la  marchandise  de  rebut  :  inr- 
AiCE  EMFTA  IN  CALICE,  il  achète  de  la  saumure  au 
pot,  A  quoi  lui  serviroit  de  faire  des  provisions  ?  Il 
ne  régale  qu'une  fois  dans  l'année,  ^a/èr.  Il  entend 
merveilleusement  les  moyens  d'éconoifiiser.  Tpse  j 
c'est  lui-même ,  et  non  un  autre ,  qui  assaisonne  le 
plat  ;  inrmrans ,  en  V arrosant  d'une  légère  pincée 
de  poivre  :  il  ne  le  jette  pas  avec  profusion,  sacrum 
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piper ^  il  y  touclie  avec  autant  de  respect ,  que  si 
c^etoit  une  chose  sacrée. 

S'agit-il  à  présent  du  prodigue  ?  Perse  n'emploie 
que  quelques  mots,  presque  tous  dactyles. 

At  bona  dente 
Grandia  magnanimus  peragit  puer* 

La  précision  du  style,  jointe  à  la  rapidité  de  la  me- 
sure, exprime  parfaitement  la  diligence  avec  laquelle 
le  jeune  libertin  dépêche  son  patrimoine. 

C'est  arec  le  même  art  que  Ija  Fontaine  peint  en 
un  seul  vers ,  composé  de  syllabes  brèves ,  l'extrême 
avidité  du  renard  :   . 

£t  le  dr61e  eût  Uppé  le  tout  en  an  moment. 

(  1 6)  OA ,  sans  doute  Je  veux ,  jfc  veux  faire  usage 
de  ce  que  j'ai!  Mais ^ 

Utarego,  Vtar» 

De  même  Horace,  dans  la  dernière  épitre  du  troi- 
sième livre  ; 

Vtar ,  et  ex  medio ,  quantum  res  poscet,  acen^o 
ToUam. 

c  l'userai  de  mon  bien  ;  je  prendrai  dâms  mon  petit  tas 
a  antant  qa'il  le  faudra.  > 

(17)  Connoitre  au  goût  quelles  grives  ont  la  chair 
la  plus  délicate. 

Turdorum  nosse  salivam» 

Salii^a ,  proprement  salive.  On  doit  entendre  par 
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ce  mot  le  goût  ou  la  saveur  qui  fait  venir  Teau  à  la 
Bouche  f  comme  on  dit  vulgairement. 

Quelques  éditions  portent  mal-à-propos  turda-- 
^ni ,  de  turda ,  qui  ne  se  dit  pas  ;  au  lieu  de  tur^ 
dorum» 

(i8)  F'ivez  selon  ce  que  vous  recueillez* 
Messe  tenus  propria  vwe» 

Nous  aurions  pu  traduire  avec  plus  de  précision  : 
P^ii^z  selon  votre  revenu»  Mais  le  rapport  de  messe  , 
moisson ,  avec  les  mots  qui  suivent  dans  le  texte , 
GKkvARik,  granges  ,  smole  ^faites  moudre ,  etc, , 
n'eût  pas  été  marqué. 

(19)  Mais  un  devoir  pressant  vous  appelle. 

M.  l'abbé  le  Monnier  établit  ici,  d'après  qnelques 
commentateurs ,  un  dialogue  entre  l'avare  et  Perse. 
Pourquoi  recourir  à  une  supposition  inutile,  et  même 
forcée  ?  Est-il  nécessaire  que  Perse ,  après  avoir  re- 
commandé d'user  du  bien  qu'on  a ,  introduise  un  in- 
terlocuteur étranger ,  pour  dire  qu'il  n'en  faut  pas 
user  pour  soi  seul  ?  Est-il  naturel  que  l'avare  parle 
de  soi-même  à  la  seconde  personne  ?  Selon  nous , 
Perse  continue  le  discours  en  son  nom.  Voulant  en- 
seigner à  ses  lecteurs  le  véritable  usage  des  richesses  « 
il  offre  à  l'avare,  dans  une  description  pleine  de  cha- 
leur et  de  vérité ,  un  ami  a  peine  échappé  aux  hor- 
reurs d'un  naufrage  où  il  a  tout  perdu.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  la  peinture  est  si  vive ,  que  Dr jden  Ta  jugée 
au-dessus  des  forces  de  Perse  ,  et  Pa  attribuée  à 
Tauteur  de  la  Fharsale,  qui  aura  eu  la  générosité  de' 
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traijiller  pour  son  foible  ami.  Comment  Drjàen 
s'esl-iJ  iii(>pro«ig'"'"*'^reii'eD(surle  talent  dePersf:, 
et  commeal a-til  tbigité  traduire  un  écriraia  qu'il 
esiimoh  ii  peu  t 

Jlf.  idlibé  leMonnier  n'admire  pas  UiTit  ce  tableau, 
il  pense  (^ue  le»  débris  Au  naTÎre  allant  à  la  rencon- 
ire  des  plong«on3,  font  nn  détail  pnéril  qm  appan- 
vril  la  grande  image,  et  décèle  en  efiêt  le  pinceau  de 
Lucaiii.  On  diroit  que,  pour  jastlfier  cetle  critique, 
il  a  doiuic  exprès  une  teinte  de  borlesqne  à  sa  tra- 
diiuLinii.  Cependant  la  circonstance  quePerse  a  peinte 
n'est  point  triviale;  et,  loin  de  n'en  affoibllr,  elle 
reiitîjLiit  sur  le  reste.  Le  poète  veut  émouvoir  l'ame 
dure  de  J'avare  :  pour  cela,  il  l'avertit  que  les  mo- 
ments sont  précieux,  que  son  ami  n'a  plus  d'espoir , 
que  le  vaisseau  est  brisé.  Il  lui  montre  enfin  les  dé- 
bris llottanls  déjà  au  gré  des  ondes  ,  et  devenns  le 
jouet  (!'  s  niseaux  de  mer...  Et  puis  les  narrations  de 
1,1  S.iiiii'  \ic  sont  pas  celles  de  l'Epopée.  C'est  dans  la 
DjjimI'  c'est  dans  an  poème  héroïque,  où  César 
est  ropK  V  utëprét  il  traverser  sur  une  barque  la  mer 
agité,  pour  voler  an  secours  de  ses  troupes,  que  i'é- 
niimc'i  atioii  minutieuse  de  tous  les  accidents  d'une 
tenipfie  tst  déplacée. 

(20)  Entamez  une  terre,  s'il  le  faut. 

Un  lift  nos  devanciers  a  traduit  :  Tranchez  dans 
le  vif,  Nous  croyons  que  cette  expression  prise  de  la 
Cliinirgie,  rend  md  une  métaphore  empruntée  de 

ragriculture. 
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^  {21).  Négligera ,  au  four  de  vos  Junérailles  ^  le 

,jll      repas  d'usage, 

La  cérémonie  des  fanérailles,  chez  les  Romains, 
1  étoit  précédée  et  suivie  de  plusieurs  repas,  dont  le 
principal  se  faisoit  sur  la  tombe  même  da  mort , 
entre  ses  proches  et  ses  amis.  Ou  appeloit  ce  festin  si» 
licernium ,  des  mots  silere  et  cemere;  parce  que  les 
mânes  étoient  censés  le  regarder  en  silence,  Nous 
observerons,  en  passant,  que  Pline  ,  liv.  10,  chap* 
10 ,  assure  de  bonne  foi  qu'on  n'a  jamais  vu  de  mi- 
lan ,  quelque  voraçe  que  soit  cette  espèce ,  enlever 
rien  de  ces  repas  sacrés. 

La  remarque  de  Gasaubon  sur  cet  endroit  est  cu- 
rieuse. Personne,  dit-il,  n'oublioit  d'ordonner  dans 
son  testament  que  ce  régal  eût  lieu  après  sa  mort  : 
car  l'usage  constant  étoit  qu'on  fît  après  le  banquet 
un  éloge  en  forme 'du  défunt.  Les  Grecs,  de  qui  ve- 
noient  ces  pratiques ,  disoient  proverbialement  d'un 
homme  dénué  de  tout  mérite,  qu'il  n'avoit  rien  qu'on 
pût  louer,  même  le  jour  du  repas  funèbre. 

« 

^        (22)  Peu  lui  importera  que  le  cinname  qui  sera 
employé  rende  une  odeur  insipide, 

Seu  spirent  cinnama  surdum. 

Mot  à  mot ,  exhale  une  odeur  sourde.  Il  est  cer- 
tain que  notre  langue  ne  sauroit  s^accommoder  de 
cette  métaphore  à! odeur  sourde,  Aimera-t-on  odeur 
émoussée^  que  M.  l'abbé  le  Sfonnier  préfère? 
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(a3)  Quoi!  va-t^ildire,  vousn^oi^z  éprouvé  au- 
cun malheur! 

Incolumis  signiôe  proprement  qui  a  été  présert^S 
de  quelque  ma /^cur. L'héritier  de  Yavare  croit  q]Q?oTi 
ne  doit  dépenser  que  pour  soi. 

(24)  Je  ne  sais  quelle  philosophie  qui  iHa  rien, 
de  mâle. 

Sapere***»  nostrum  hoc  marié  expers. 

Les  Commentatears  ont  beaucoup  disputé  sur  le 
sens  de  ces.  mots  maris  expers,  Signififint-iis  qui  n'a 
rien  de  male^  ou  qui  a  passé  la  mer?  Cette  dernière 
interprétation  a  plusieurs  partisans»  Mais  il  nous 
semble  que  la  première  s'accorde  mieux  avec  Fidée 
que  Ton  doit  se  former  de  Bestius,  d'après  le  discours 
qu'il  tient.  Cétoit  vraisemblablement  un  homme  aus- 
tère et  brutal ,  qui  voyoit  de  la  foiblesse  jusque  dans 
la  pitié ,  et  accusoit  la  philosophie  d'amollir  le  cou- 
rage. Il  met  sur  son  compte  le  luxe  et  la  mollesse , 
qui  gagnoient  tous  les  états.  Expers  est  composé 
à^ex ,  qui  marque  privation ,  et  de  pers,  qui  est  pour 
pars.  Ainsi ,  expers  signifie  qui  est  privée  qui  n'a 
point  de  part  :  ExPBas  mabis  ,  qui  n'a  rien  de 
mdle. 

(25)  Nos  faucheurs  mêmes  gâtent  leur  manger 
par  de  fins  assaisonnements, 

Fœnisecœ  crasso  vieidrunt  ungtàne pultes. 
L'expression  hûne  puUes  signi&e  potage ,  bouillie. 
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Mais  ces  mots  français  n'offrent  point  à  l'esprit  Vidëc 
d'une  nourriture  grossière.  Nous  n'ayons  trouvé  que 
légumes  ,  pour  reiidre  la  pensée  de  Bestius ,  qui  pré- 
tend que  le  goût  de  la  bonne  chère  est  devenu  géné- 
ral, et  qui  se  plaint  de  ce  que  les  paysans  assaison- 
nent ce  qu'ils  mangent. 

(26)  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  ^  mon  cher^ 
la  grande  nouifelle  ? 

Perse  fait  ici  un  anacbronisme  volontaire  ,  dont 
Fmiique  but,  sans  doute,  est  de  donner  plus  de  Ti- 
yacité  au  tableau  qu'il  va  peindre.  Il  se  transporte 
au  règne  de  Caligula  ;  il  feint  d^écrire  cette  Satire  à 
l'époque  où  Ton  préparoit  un  triomphe  pour  ce 
prince ,  qui  se  vantoit  d'avoir  remporté  une  victoire 
signalée  sur  les  Germains  et  les  Bataves.  Tous  ses 
exploits ,  cependant,  s'étoicnt  bornés  à  faire  ramas* 
aer  des  coquilles  sur  le  rivage,  et  a  nommer  cela  les 
dépouilles  de  l'Océan.  Quoiqu'il  n'eût  pas  combattu 
un  seul  ennemi,  il  n'a  voit  pas  laissé  d'ordonner  ce 
triomphe  :  il  youloit  qu'il  fût  de  la  plus  grande  ma- 
gnificence. On  loua  des  Gaulois  de  haute  stature 
pour  faire  le  personnage  de  captifs  ;  et  comme  leur 
langage  les  auroit  trahis ,  on  leur  fit  apprendre  des 
mots  allemands.  Césonia ,  pour  complaire  à  son  mari , 
se  niêla  des  préparatifs  de  ce  grand  jour  :  ce  qui  lui 
a  yalu  quelques  traits  mordants  de  la  part  de  notre 
poète.  Une  taxe  générale  paya  la  fête. 

(27)  On  enlève  les  cendres  froides  qui  ètoient 
restées  sur  les  autels, 

Le  Satirique  n'a-t-il  pas  voulu  faire  entendre  ^ 
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par  ces  cendres  froides  restées  sur  les  autels  ^  que 
depuis  long-temps  les  guerriers  romains  n'avoieot 
■^^  mérité  de  triompher? 

(28)  Déjà  l'impératrice  Césonie  suspend  aux 
portes  des  temples  les  armes  des  vaincus. 

On  atiachoil  aux  portes  des  temples  les  armes  en- 
levéesÂ  l'ennemi.  C'étoit  un  usage  que  l'Empereur 
n'avoit  garde  de  négliger,  non  qu'il  consentît  par 
là  à  faire  hommage  de  sa  victoire  à  quelque  divinité 
que  ce  fût,  car  il  croyoit  être  un  Dieu  supérieur  aux 
autres;  mais  parce  qne  celte  cérémonie  ancienne  éloit 
regardée  oomme  indispensable,  et  que,  si  elle  eût 
été  omise,  son  triomphe  n'eût  pas  été  complet. 

(29)  £!lle  loue  de  riches  manteaux  pour  les  row 
prisonniers  ,  et  des  casques  jaunes  pour  les  sim- 
ples soldats ,  et  des  chariots  du  pays ,  et  des  Gau- 
lois de  grande  taille- 

Jata  chlamydesr^um,jamluteagatuapacaptùt 
Eiitiariut ,  ia^nteuftu  local  Cetoiiia  Rhenos. 
Cni.kîtYS  f  habit  étroit  et  serré  ;  GinSAPA,  casques 
jaunes  à  l'usage  des  soldats,  surtout  pendant  l'Iiiver; 
BSSIDÀ,  chariots  des  Grecs;  ils  étoieat  couverts  de 
cuir.  César  eu  fait  mestiou  dans  ses  Gouimenlavres  , 
'   liv.  4  i  'HiNos  pour  EREHiiNOS ,  les  peuples  voisins 
du  Rhin  :  Perse  veut  parler  des  Gaulois. 

(30)  j4u  génie  du  général. 

Ironie.  Perse  feint  d'être  convaincu  delà  divinité 
deCaiigida.  Ce  jvÎDCe  étoit  si  jaloox  de  passer  pour 
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xm  Diea ,  qa'il  (aisoit  périr  ceux  <]ui  refusoient  de 
jurer  par  son  génie. 

(5i)  Je  conduis  sur  P arène  cent  paires  de  gla-^ 
diateurs, 

Centum  paria,,*;  induco. 

Il  faut  sous-entendre  glâdiàto&um  ,  cent  paires 
de  ^gladiateurs. 

(Sa)  Malheur  à  vous^  si  vous  ne  feignez  pas  ici 
d^  applaudir  l 

Vœ  9  nisi  connives  ! 

Connives  est  à  double  entente  :  il  signifie  égale* 
ment  si  vous  nejeignezpas  de  m^ applaudir ,  et  si 
vous  ne  feignez  pas  d^  applaudir  au  triomphe. 

(35)  Je  fais  distribuer  ensuite  des  pdtés  à  la 
multitude. 

Artocreas»;*  popello 
Largior. 

Artocreas,  mot  grec,  <jui  veut  dire  pain  et  viande 
en  latin  visceratio. 

(34)  En  vérité^  la  terre  que  vous  possédez  près 
d'ici  n'est  pas  assez,  bien  cultivée^  assez  riche 

pour*  »  • . 

^on  adeo ,  ùufuis  f 
Exossatus  agerjuxta  est. 

Notre  poète  peint  ezcellement  un  héritier  avide 
et  rusé ,  dans  le  personnage  imaginaire  du  sien.  Ce-- 
lui-ci ,  pour  détourner  ^erse  des  UJbëralités  qu'il  pro: 
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jette,  tente  de  lui  persuader  que  sa  terre  est  en  maU'» 
Tais  état  :  il  afiecte  même  de  Findifférence  sur  un 
héritage  si  mince.  Perse  devine  son  intention ,  et  loi 
déclare  qu'il  va  donner  son  hicn  à  un  autre. 

ExossÂTus,  désossé  j  dont  on  a  été  les  os*  Ce  mot 
est  figuré,  e%  veut  dire  épierréy  dont  on  a  été  les 
pierres  :  les  pierres  étant  regardées  comme  les  os  de 
la  terre. 

(35)  Je  m'en  vais  à  Boitille» 

BoviUe,  village  situé  dans  le  territoire  de  Rome,, 
près  de  la  voie  Appienne  ^  et  peiipié  de  mendiants,  à 
cause  du  voisinage  dû  grand  chemin.  11  fut  nommé 
Soville  (village  du  bœuf),  parce  qu'un  bœuf  échappe 
de  Tautel  avoit  été  repris  dans  cet  endroit  et  immole 
sur  la  place. 

(56)  Et  à  la  colline  de  Virbius. 

La  colline  de  Y irbius ,  ainsi  nommée  d'un  temple 
consacré  à  Hippolyte  ou  Yirbius,  étoit  à  quatre 
milles  de  Rome. 

(37)  Manius» 

!Nom  propre.  C'est  une  érudition  bien  raffinée  que 
celle  de  quelques  commentateurs  qui  disent  que  JE/a- 
nius  signifie  un  homme  vil  et  méprisable;  parce  que 
ce  mot  vient  de  ukviM^  figures  de  pâte ,  que  les 
nourrices  faisoient  pour  épouvanter  leurs'  nour- 
rissons. 

(38)  F^ous  voulez  que  je  sorte  ^  moi-,  de  la  car^ 

rière. 

Car  me  in  deeursu  lan^otb  poicat  ?. 
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Mot  à  mot,  pourquoi  me  demandez-vous  mon 
flambeau  ?  Allusion  à  une  fête  des  Athéniens,  qui  se 
célébroit  en  l'honneur  de  Prométhée.  Des  hommes 
nus  couroient  dans  un  lieu  de  cent  vingt-cinq  pas 
géométriques  d'étendue,  tenant  à  la  main  un  flam- 
beau allumé ,  qu'ils  se  remettoient  l'un  après  l'autre. 
Lucrèce,  liv.  2,  vers  77;  Varron,  dans  son  ouvrage 
de  Be  Eusticd^  liv.  3 ,  chap.  16;  Cicéron ,  dans  sa 
Rhétorique  à  Hérennius ,  chap.  4  9  font  mention  des 
Lampadrom  ies, 

'  {Sg)  Il  faut  mettre  votre  argent  à  usure;  il  faut 
que  V intérêt  de  votre  argent  paie  vos  dépenses. 

Fœnoris  accédât  merces  :  /Une  exùne  sumptiss, 

Hinc  tombe  visiblement  sur  merces  fœnoris.  Ainsi 
hinc  exime  sumptus  voudra  dire  retranchez  ,  pre^ 
nez  sur  la  somme  de  votre  bien  de  quoi  subvenir  à 
vos  dépenses  nécessaires. 

(4o)  P^otre  libertin  de  petit-fils, 
Tuus  iste  nepos. 

Nous  avons  rendu  iste  par  libertin.  Ce  pronom  se 
prend  souvent  en  mauvaise  part.  D'ailleurs ,  cette 
qualification  de  libertin  est  un  résultat  nécessaire  de 
ce  que  Perse  dit  des  habitudes  futures  du  petit-fib 
de  son  héritier. 

(4i)  Se  rassasie  à  loisir  de  foies  d^oies, 
Satur  anseris  exHs, 

Les  Romains  aimoient  beaucoup  les  foies  d'oies. 
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Martial  atteste  qae  les  cuisiniers  iarclssoient  nn  foie 
d'oie  de  tailt  de  choses,  qu'il  devenoit  plus  gros  que 
ranimai  entier  même. 

(4a)  Je  conserverai  à  peine  la  figure  dChomme. 

MM  trama  figurœ 
Sit  reliquat 

Mot  à  mot,  je  n'aurai  plus  que  la  traitie  de  la 
Jigujre*  Voilà  encore  une  de  ces  métaphores  extraor- 
dinaires, quefon  rencontre  fréquemment  dans  Perse; 
La  trame  est  le  fil  que  la  navette  entrelace  à  diverses 
reprises  dans  la  chaîne  :  c'est  le  premier  tissa  de  la 
toile.  Lorsque  la  toile  est  usée,  la  trame  paroît.  Les 
serfs  sont ,  dans  le  sens  de  Perse,  la  trame  du  corps 
humain. 

(43)  D'un  prêtre  victimaire, 

w  PopÂ ,  prêtre  victimaire.  Perse  donne  ce  nom  au 

ventre  même.  D'autres  entendent  par  pop  a  ,  gâteau  y 
,     un  venire-ga'teau ,  c^est-à-dire ,  rempli  de  gâteaux , 
de  pâtisseries  friandes, 

Popa  est  ici  une  expression  fort  singidiëre ,  de 
quelque  manière  qu'on  l'entende. 

(44)  Enfin  donc  risquez  touU 

C'est  toujours  le  poète  indigné  qui  invective  contre 
l'avare ,  son  héritier. 

(45)  Déjeunes  Cappadociens, 

Les  esclaves  de  Cappadoce  étoient  fort  recherchés 
à  cause  de  leur  beauté» 
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U  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  nne 
panicularilé  bien  honteuse  pour  les  peuples  de  Cap- 
padoce.  Soumis  d'abord  à  des  tyrans,  ils  s'étoient 
laissé  vaincre,  sans  beaucoup  de  résistance,  par  les 
Bomains.  Ceux-ci  ayant  daigni-  leur  offrir  h  liberté, 
ils  la  refusèrent.  (  Voyez  Alexaad.  ab  Alexandre  , 
Hv.  2,  ciiap.  27.  ) 

(46)  Sur  un  échetfaud. 

Catasla  ,  espèce  d'amphithéâtre  ou  d'échafaud  , 
sur  lequel  les  marchands  esposoient  les  esclaves 
qu'ils  vouloient  vendre.  Là,  ils  iaisoient  remarquer 
aux  acheteurs  la  blancheur  de  leur  peau,  leur  vi- 
gueur, leur  embonpoint.  Quelquefois,  pour  montrer 
qu'ils  avoient  la  chair  ferme ,  ils  les  frappoieni  légè- 
rement de  la.  main.  C'est  ce  que  Perse  entend  par 
plausisse, 

{47)  La  chose  estfaitc. 

Discours  de  l'avare,  héritier  de  Perse. 

(i8)  Montrez-moi. 
Depunge. 

Le  plus  grand  nombre  des  éditions  portent  de- 
punge, marquez  avec  un  point.  Ou  ht  dans  quel- 
ques autres,  DEpisoE,;iejg7jpz  ,  représentez. 

(49)  -Au  fameux  argument  de  Chiysippe. 

Clu-ysippe,  célèbre  di,ilectici en  de  la  secte  de  Ze- 
non, il  avoit  inventé  le  Son'te.  C'est  une  espèce  d',ii- 
gumenlprogressif ,  composé  de  propositions  dcduitLS 
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les  unes  des  autres  avec  tant  d'art ,  qu'on  peul  en 
ajouter  de  nouvelles  jusqu'à  l'infini.  Le  sens  du  poét< 
est  qu'il  est  aussi  difficile  d'assigner  des  borues  i 
l'avarice  ,  que  de  trouver  une  fin  au  sorite  de 
Chrysippe. 
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